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ISIDORE  LOEB 


Le  2  juin  1892  s'est  éteint,  après  une  douloureuse  maladie,  le 
regretté  Président  de  la  Société  des  Etudes  juives,  M.  Isidore  Loeb 

Il  nous  est  impossible  de  retracer  aujourd'hui,  comme  il  convien- 
drait, sa  carrière,  si  bien  remplie  :  c'est  un  soin  dont  s'acquittera, 
dans  le  prochain  numéro  de  cette  Revue,  un  ami  dévoué  qui,  pendant 
plus  de  trente  années,  fut  le  témoin,  le  confident  et  l'admirateur  de  son 
existence,  tout  entière  consacrée  au  judaïsme  et  à  la  science.  A  cette 
notice  biographique  sera  jointe  la  nomenclature  des  diverses  produc- 
tions du  savant  que  nous  venons  de  perdre.  On  lira,  plus  loin,  avec 
émotion  les  paroles  prononcées,  à  ses  obsèques,  au  nom  de  la  Société, 
par  M.  Théodore  Reinach,  vice-président,  et  la  poésie  hébraïque  com- 
posée par  notre  collaborateur  M.  Joseph  Halévy. 

Il  nous  est  doux  de  pouvoir  dire  à  nos  lecteurs  que  M.  Isidore  Loeb 
continuera  encore,  après  sa  mort,  à  maintenir,  par  ses  travaux,  la 
réputation  de  notre  Revue.  Le  prochain  numéro  contiendra  un  nouveau 
chapitre,  malheureusement  le  dernier,  de  ses  études  sur  La  Littérature 
des  Pauvres  dans  ta  Bible;  il  est  intitulé  :  Les  poésies  hébraïques  insé- 
rées dans  tes  parties  de  prose  de  la  Bible.  Il  nous  laisse  également  des 
documents  très  intéressants  sur  les  Juifs  d'Arles,  de  Marseille  et  sur- 
tout de  Carpentras,  dont  il  avait  commencé  d'écrire  l'histoire  dans 
cette  Revue.  Enfin,  depuis  de  longues  années,  il  préparait  deux  grands 
travaux,  qui,  dans  sa  pensée,  devaient  être  le  couronnement  de  son 
œuvre  :  l'un  sur  la  calomnie  du  meurtre  rituel,  l'autre  sur  le  Juif  de 
l'histoire  et  le  Juif  de  la  légende,  dont  il  avait  donné  une  courte  esquisse 
dans  sa  conférence,  qui  porte  ce  nom,  et  un  substantiel  sommaire 
intitulé  :  Réflexions  sur  les  Juifs.  Il  avait  amassé,  pour  ces  deux 
ouvrages,  des  matériaux  considérables,  en  partie  inédits.  Nous  tâche- 
rons de  les  utiliser  pour  le  profit  de  nos  lecteurs. 

En  publiant  ces  mémoires  et  documents,  ses  amis  ont  conscience 
d'obéir  à  un  des  vœux  les  plus  chers  de  notre  éminent  Président, 
d'élever  a  sa  mémoire  le  monument  le  plus  durable  et  de  continuer 
la  tâche  à  laquelle  il  s'était  voué  :  la  diffusion  de  la  vérité  sur  le 
Judaïsme. 


DISCOURS 

PRONONCÉ   SUR  LA  TOMBE  DE   M.   LOEB 
Par  M.  Théodore  REINACH 


Messieurs, 

Au  nom  de  la  Société  des  Etudes  Juives,  je  viens  dire  un  der- 
nier adieu  à  notre  cher  président. 

Pauvre  Loeb!  il  n'aura  guère  joui  de  cette  présidence  qu'il  avait 
fallu  en  quelque  sorte  imposer  à  sa  modestie.  Mais  si,  officiel- 
lement, il  n'était  notre  chef  que  depuis  quelques  mois,  en  réalité  il 
l'était  depuis  bien  des  années.  Oui,  depuis  la  fondation  même  de 
notre  Société,  Loeb  n'a  pas  cessé  d'en  être  la  cheville  ouvrière, 
l'âme,  le  bon  génie. 

La  Revue  surtout  était  sa  chose.  Dès  la  première  heure,  il  en 
avait  accepté  la  direction,  il  l'avait  marquée  de  son  empreinte.  Son 
zèle,  son  activité,  son  caractère  bon  et  conciliant  n'eurent  pas 
tardé  à  lui  assurer  le  concours  de  tous  les  savants  compétents  et  à 
faire  de  notre  recueil  (il  est  permis  de  le  dire)  le  premier  de  ce 
genre  qu'il  y  ait  en  Europe.  Il  ne  se  contentait  pas  de  la  besogne 
matérielle  —  si  absorbante  cependant  —  d'un  rédacteur  en  chef: 
il  était  lui-même  le  collaborateur  le  plus  actif  et  le  plus  brillant 
de  sa  Revue.  Sur  près  de  cinquante  numéros  que  nous  avons  déjà 
publiés,  il  n'en  est  pour  ainsi  dire  pas  un  seul  où  son  nom  ne  soit 
représenté  soit  par  un  bulletin  bibliographique,  soit  par  quelque 
courte  note,  pleine  de  faits  et  d'idées,  soit  par  un  de  ces  grands 
mémoires,  si  remarquables  par  la  sûreté  de  l'érudition,  l'origina- 
lité des  vues,  la  ferme  élégance  du  style.  Que  de  documents  iné- 
dits, d'un  intérêt  primordial,  il  a  ainsi  exhumés  et  commentés 
dans  ces  douze  années  !  que  d'anciennes  erreurs  il  a  redressées  ! 
que  de  nouveaux  jalons  posés  pour  l'histoire,  que  de  perspectives 
ouvertes  à  la  pensée  ! 

Cet  immense  travail  d'analyse  appelait  un  prochain  travail  de 
synthèse.  Isidore  Loeb  était  désigné  pour  doter  la  littérature  his- 
torique française  d'un  ouvrage  qui  lui  manque  encore:  une  histoire 
définitive i3es  Juifs  depuis  leur  dispersion.  Il  en  avait  conçu  le 
projet  :  le  plan  était  tracé,  le  traité  signé  avec  l'éditeur,  quelques 
chapitres  achevés;  il  se  préoccupait  déjà  de  l'illustration.  C'est 
alors  que  Loeb  fut  arrêté  par  un  scrupule  où  vous  reconnaîtrez  sa 
rare  conscience  de  savant:  l'histoire  des  Juifs  du  Moyen-Age  lui 
paraissait  si  intimement  liée  à  celle  des  nations  chrétiennes  et  mu- 
sulmanes parmi  lesquelles  ils  ont  vécu,  qu'avant  d'écrire  celle-là, 
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il  voulut  encore  approfondir  celle-ci.  11  renferma  son  manuscrit 
sous  triple  clef,  et  cet  écolier  de  quarante-cinq  ans  se  remit  à  ap- 
prendre l'histoire  du  Moyen-Age,  non  pas,  vous  le  pensez  bien, 
dans  les  manuels  courants,  mais  dans  les  ouvrages  spéciaux  les 
plus  détaillés,  les  plus  autorisés.  Puis,  ce  scrupule  apaisé,  il  lui  en 
survint  un  autre:  Le  judaïsme  médiéval  et  moderne  plonge  par 
toutes  ses  origines  dans  le  judaïsme  biblique;  comment  expliquer 
l'arbre  sans  avoir  scruté  toutes  les  racines?  Loeb  savait  sa  Bible 
par  cœur  ;  cela  ne  lui  suffisait  pas.  Il  voulut  reprendre,  la  plume 
à  la  main,  l'œuvre  colossale  de  critique  que  l'exégèse  protestante  a 
depuis  un  demi-siècle  accumulée  sur  la  Bible,  en  vérifier  les  fon- 
dements, en  compléter  et  en  réviser  les  conclusions.  C'est  à  ces 
préoccupations  nouvelles  de  notre  ami  que  nous  devons  ces  ar- 
ticles récents,  d'une  science  si  pénétrante  et  si  hardie,  sur  «  la  lit- 
térature des  Pauvres  »  dans  les  Psaumes  et  les  Prophètes.  Qui 
peut  dire  quelle  suite  l'avenir  réservait  à  ce  brillant  début?  Qui 
sait  si  Loeb  n  était  pas  destiné  à  renouveler  dans  bi<-n  des  parties 
l'histoire  ancienne  du  judaïsme,  comme  il  en  a  renouvelé  l'histoire 
moderne  ?  Hélas  !  La  mort  impitoyable  ne  lui  a  pas  permis 
d'achever  son  œuvre.  Jusque-là,  jusqu'à  hier,  ni  la  fatigue  ni  la 
maladie  ne  l'avaient  arrêté  ;  encore  dans  les  angoisses  de  la  crise 
suprême  il  songeait  à  notre  Revue,  à  nous,  à  ses  recherches,  et 
comme  l'empereur  romain,  il  est  mort  debout  et  travaillant. . . 

Messieurs,  je  ne  vous  ai  fait  entrevoir  qu'un  coin  du  vaste  do- 
maine que  M.  Loeb  avait  fait  sien.  D'autres  vous  ont  parié  et  vous 
parleront  des  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  l'Alliance  israélite, 
au  Séminaire,  à  toutes  les  œuvres  de  charité  et  d'éducation  juives. 
Il  semble  vraiment  que  chacune  de  ces  tâches  eût  dû  suffire  à  une 
vie  entière,  et  que  nous  n'ayons  pas  perdu  en  lui  un  homme,  mais 
toute  une  phalange.  Le  secret  de  cette  inépuisable  et  féconde  acti- 
vité, c'est  dans  le  caractère  de  notre  ami  qu'il  le  faut  chercher.  On 
a  dit  que  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  :    cela  est  vrai 
aussi  de  toutes  les  grandes  œuvres,  de  tout  ce  qui  fait  les  exis- 
tences belles  et  bien  remplies.   Si  Loeb  a   pu   suffire  à  tant  de 
devoirs,  s'il  s'est  ainsi  multiplié,  dépensé,  prodigué  sans  compter, 
c'est  qu'il  était  soutenu  par  trois  nobles  et  généreuses  affections 
qu'il  n'a  jamais  séparées  dans  sa  pensée  :  l'amour  du  judaïsme, 
l'amour  de  la  justice,    l'amour  de  la   vérité.   L'œuvre   littéraire, 
administrative,  jédagogiqué,  philanthropique,  tout  cela  n'est  que 
l'effet  ;  la  cause,  c'est  la  passion  du  bien,  c'est  l'esprit  de  sacrifice 
et  de  dévouement  :   voilà  la  source  jaillissante  d'où  ont  coulé  tant 
de  belles  pages  et  tant  de  bonnes  actions. 

M.  Loeb  était  si  modeste  que  même  devant  sa  tombe  on  éprouve 
quelque  pudeur  à  dévoiler  tous  ses  mérites.  11  me  semble  le  voir 
encore  m  "arrêtant  d'un  geste  à  la  lois  suppliant  et  familier,  et  me 
dire  :  «  Ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  en  prie  !  »  N'en  parlons 
donc  plus,  mes  chers  amis,  mais  pensons- y   souvent,    pensons-y 
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longtemps.  Le  meilleur  éloge  d'un  tel  homme  ce  sont  les  larmes 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu;  le  plus  bel  hommage  que  nous 
puissions  rendre  à  sa  mémoire,  c'est  d'achever  ce  qu'il  a  com- 
mencé, c'est  de  ne  laisser  péricliter  aucune  des  œuvres  auxquelles 
son  nom  restera  indissolublement  attaché. 

Mon  cher  Loeb,  au  nom  de  tous  vos  collaborateurs,  au  nom  de 
tous  vos  amis,  une  dernière  fois  merci  et  adieu  ! 
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LE  FOLK-LORE  JUIF 

DANS  LA  CHRONIQUE  DU  SCHEBËT  IEHUDA  D'IBN  VEKGA 


De  toutes  les  chroniques  hébraïques  consacrées  à  l'histoire  des 
Juifs  au  moyen  âge,  la  plus  originale  et  la  plus  vivante  est  celle 
qui  porte  le  nom  de  Schébet  Iehuda  (Verge  de  JudaJ  et  dont  la 
première  rédaction,  datant  du  milieu  du  xve  siècle,  a  pour  auteur 
un  rabbin  espagnol  du  nom  de  Juda  ibn  Verga  l.  Dans  sa  forme 
actuelle,  l'ouvrage  a  été  rédigé  et  augmenté  par  Salomon  ibn 
Verga,  avec  des  additions  de  son  fils  Josef.  Il  s'est  fait  un  peu  au 
hasard,  et  présente  plusieurs  fins  provisoires,  qui  se  font  remar- 
quer par  l'entassement  de  récits  sans  suite  et  sans  numéros,  et, 
de  plus,  dans  l'exposé  des  faits,  il  ne  suit  pas  l'ordre  chronolo- 
gique. 

Malgré  la  confiance,  quelquefois  exagérée,  que  l'illustre  et  re- 
gretté H.  Graetz  mettait  dans  les  récits  que  les  chroniqueurs  juifs 
du  moyen  âge,  comme  tous  les  chroniqueurs  de  cette  époque,  re- 
cueillaient et  transcrivaient  sans  aucune  critique,  il  a  cependant 
remarqué  lui-même  que  notre  recueil  contient  un  certain  nombre 
de  récits  qui  ne  méritent  pas  une  confiance  absolue  8.  Nous  irons 
beaucoup  plus  loin  et,  pour  les  raisons  que  nous  avons  exposées 
ailleurs  3  ou  que  nous  allons  exposer  ici,  nous  croyons  que  les 
morceaux  signalés  par  Graetz  et  un  grand  nombre  d'autres  mor- 


1  Voir  l'introduction  de  Fouvrage.  —  Toutes  nos  citations  du  Schébet  Iehuda  seront 
faites  d'après  l'édition  hébraïque  de  Wiener,  qui  a  publié  également  une  traduction 
allemande  de  l'ouvrage.  —  Sur  le  caractère  de  cet  ouvrage  et  ses  rapports  avec 
d'autres  chroniques  juives,  voir  notre  Josef  Haccohen  et  les  chroniqueurs  juifs  (Paris, 
1888).  p.  70  à  76,  et  p.  99  à  103. 

1  Graetz,  Gesch.  d.  Juden,  tome  VIII,  3e  édition,  p.  128,  et  quatrième  note  de  la 
fin  du  volume,  n°  I  (principalement  p.  419).  Les  doutes  de  Graetz  portent  sur  le 
n°  8,  sur  le  récit  p.  115-122  (le  roi  Alfonse  et  Thomas),  et  sur  le  n°  41  (pape  Marco 
Florentin). 

'  Voir  notre  Josef  Haccohen,  etc.,  p.  71. 
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ceaux  encore  n'ont  aucun  fondement  historique  et  sont  de  la  lé- 
gende pure.  Les  récits  véritablement  historiques  ne  forment,  en 
réalité,  qu'une  faible  partie  de  notre  ouvrage  l. 

Les  arguments  que  Graetz  fait  valoir  contre  le  n°  8  et  contre  le 
récit  des  pages  115-122  valent  également  contre  le  n°  7.  Comme 
le  n°  8  et  les  p.  115-122,  les  faits  racontés  au  n°  7  sont  censés  se 
passer  sous  un  roi  Alfonse  ;  le  savant  Thomas  du  n°  7  joue  éga- 
lement un  rôle  prépondérant  aux  p.  115-122,  et,  enfin,  dans  ce  nu- 
méro, comme  au  n°  8  et  aux  p.  115-122,  on  adresse  aux  Juifs  le 
reproche  de  faire  trop  de  luxe  et  celui  de  s'enrichir  par  le  prêt 
à  intérêts.  Outre  qu'il  faut  noter  cette  ressemblance  entre  les 
trois  morceaux,  il  est  important  de  remarquer  que  ces  deux  re- 
proches -  n'ont  probablement  pas  été  adressés  aux  Juifs  de  Gastille 
avant  les  douloureux  événements  de  1391,  et  que,  par  suite,  ils 
n'ont  pas  été  exprimés  par  ou  sous  un  roi  Alfonse  de  Gastille, 
comme  l'indiquent  nos  trois  textes,  puisque  depuis  Alfonse  XI 
(1312-1350)  jusqu'à  l'époque  de  l'expulsion  des  Juifs  de  Gastille 
(1492),  il  n'y  a  plus  eu  de  roi  Alfonse  en  Gastille  (cf.  le  début 
du  n°  10  et  n°  29,  p.  48).  Le  même  roi  Alfonse  du  n°  7  ordonne 
que  les  Juifs  portent  la  rouelle  rouge  (p.  12),  et  cependant  la 
rouelle  rouge  paraît  n'avoir  été  introduite  en  Espagne  qu'après 
1391  ». 

Notre  livre  contient  un  grand  nombre  d'autres  morceaux  dont 
le  caractère  historique  est  des  plus  douteux.  Le  dialogue  de  don 
Pèdre  l'Ancien  avec  Nicolas  de  Valence  (p.  53,  suite  du  n°  32) 
porte  tous  les  caractères  de  la  légende  ;  ce  Pèdre  l'Ancien  était  si 
peu  connu,  qu'à  la  page  74,  n°40,  on  met  sous  son  règne  la  con- 
troverse de  Moïse  Nahmani  avec  Pablo4,  tandis  que  cette  contro- 
verse eut  lieu  à  Barcelone  en  1263,  sous  le  roi  Jayme  d'Aragon, 
<4  qu'il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque,  de  roi  Pèdre  en  Castille. 
Deux  autres  controverses  sont  mises,  par  notre  livre,  sous  Al- 
fonse de  Portugal  (p.  61  et  p.  108)  ;  la  première  pourrait,  à  la 

'  Ce  sont  principalement  les  n05  4,  5,  G  (copiés  sur  une  chronique  des  rois  d'Es- 
pagne), 10,  11,  18  à  28  (c'est  le  groupe  historique  le  plus  compacte  du  livre),  30, 
35  (?),  37,  40,  43,  47  à  49,  puis  les  articles  consacrés  à  l'expulsion  finale  d'Espagne 
et  du  Portugal,  et  enfin  les  extraits  de  Semtob  Sonsola,  p.  112  à  115.  Sur  les  articles 
consacrés  au  prétendu  meurtre  rituel,  voir  plus  loin.  Sur  les  nos  18  à  28,  voir  notre 
étude  Les  expulsions  des  Juifs  de  France  au  yiv  siècle,  dans  la  Jubclschrift  consa- 
crée à  H.  Graetz,  Breslau,  1887. 

*  Ou  au  moins  le  premier,  pour  lequel  Graetz  a  déjà  fait  cette  observation. 

3  En  1412,  pendant  la  minorité  de  Juan  II  ;  Graetz,  VIII,  3°  éd.,  p.  109;  cf.  le 
n°  49  du  Schébet  lehuda.  Alfonse  X  le  Sage  (1252-84)  avait  déjà  parlé  de  la  néces- 
sité d'imposer  un  signe  extérieur  aux  Juifs,  mais  sans  marquer  la  couleur;  Graetz, 
VII,  54-  édit.,  p.  129.  Cf.  Ulysse  Robert,  dans  Revue,  VI,  p.  92-94. 

4  Taulus  Christiani. 
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rigueur,  se  placer  dans  le  Portugal,  sans  qu'on  puisse  dire  sous 
quel  Alfonse  de  Portugal  elle  aurait  eu  lieu,  mais  il  est  bien  évi- 
dent qu'elle  ne  contient  absolument  rien  d'historique,  et  de  plus, 
un  mot  qu'elle  attribue  à  Alfonse  de  Portugal  (nfc'vvprp  «b  mn^ 
1YW3  &$  "o,  p.  64)  est  attribué,  p.  16,  au  roi  Alfonse  d'Espagne 
(de  Castille)  de  notre  n°  7.  Dans  le  second  passage  (p.  108),  le  roi 
reproche  aux  Juifs  leur  luxe,  exactement  comme  le  fait  le  roi 
Alfonse  d'Espagne  (Castille)  au  n°  7,  et,  en  outre,  la  mention  de 
Tolède  (p.  109,  ligne  3)  semble  prouver  que  l'entretien  a  lieu  en 
Castille,  et  non  dans  le  Portugal'.  Nous  reviendrons  plus  loin, 
dans  le  chapitre  consacré  à  la  calomnie  du  meurtre  rituel,  sur  le 
roi  Manoel  de  Portugal,  qu'on  s'étonne  de  voir  placé  en  tête  du 
n°  12.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs  2  que  le  n°  40, 
consacré  à  la  controverse  qui  eut  lieu  à  Tortose  en  1413-14, 
sous  la  présidence  de  l'antipape  Benoît  XIII  (Pedro  de  Luna), 
malgré  ses  allures  de  procès-verbal,  contient  cependant,  à  côté 
des  renseignements  véridiques  qui  forment  la  plus  grande  partie 
de  ce  numéro,  quelques  éléments  d'un  caractère  douteux,  et  l'on 
trouvera  plus  loin,  dans  les  citations  que  nous  empruntons  à  ce 
morceau,  d'autres  passages  que  nous  n'avions  pas  signalés  et  qui 
sont  moins  de  l'histoire  que  de  la  légende.  Graetz  s'est  donné  du 
mal,  et  nous  aussi,  pour  identifier  le  pape  Marco  Florentin  du 
n°  41.  Graetz  veut  y  voir  le  pape  Martin  V3,  nous  avons  cru  y 
trouver  un  doublet,  très  peu  ressemblant,  de  l'antipape  Be- 
noit XIII  *.  On  comprendra  ces  divergences  par  ce  seul  fait  qu'au 
début  du  morceau,  le  pape  Marco  Florentin  semble  être  un  pape 
italien  qui  vit  à  Rome  dans  les  États  pontificaux,  tandis  que, 
dans  le  corps  du  morceau,  le  pape  s'entretient,  avec  des  députés 
des  Juifs  espagnols,  sur  des  questions  relatives,  en  grande  partie, 
à  la  situation  des  Juifs  espagnols  (p.  79  et  suiv. 5),  et  qu'à  la  fin 
(p.  83)  on  voit  apparaître  la  reine  de  Castille,  non  point  comme  la 
souveraine  d'un  pays  éloigné,  mais,  à  ce  qu'il  nous  semble,  comme 
la  voisine  du  pape  ,;.  Ce  même  pape,  du  reste,  parle  comme  un 

1  Du  reste,  le  Schalschrfet  haccabbala,  édition  de  Venise,  1587,  f°  112  a,  porte,  pour 
ce  l'ait,  Alfonse  d'Espagne,  et  non  Alfonse  de  Portugal.  L"auteur  a  dû  trouver  cette 
leçon  dans  un  manuscrit. 

2  Notre  article  sur  la  3e  édition  du  vol.  VIII  de  l'Histoire  des  Juifs,  de  Graetz, 
dans  Revue  des  Études  juives,  XXI,  p.  149-153. 

3  Graetz,  tome  VIII.  2e  édit.,  p.  120. 

4  Notre  Josef  Hacrohen,  etc.,  p.  7Î. 

5  Ils  s'enrichissent  par  le  prêt  à  intérêts  ;  rcslitution  des  intérêts  perçus. 

6  Nous  convenons,  cependant,  qu'à  la  rigueur  les  Juifs  espagnols  qui  paraissent 
devant  le  pape  peuvent  être  considérés  comme  des  députés  juifs  venus  d'Espagne  à 
Rome.  Ce  n'est  pas  l'impression  que  nous  fait  le  morceau,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
donner  une  démonstration  rigoureuse  de  notre  opinion.  Nous  pouvons  seulement  faire 
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ignorant  d'un  certain  seigneur  de  Médie,  nommé  Haman,  qui  vou- 
lut une  fois  exterminer  les  Juifs  et  finit  par  être  pendu  (p.  "79).  Ce 
sont  des  traits  suffisants  pour  considérer  tout  le  morceau  comme 
de  pure  imagination.  Ajoutons,  enfin,  que  souvent  on  sent,  dans 
nos  pièces,  l'arrangement  et  le  parti-pris  littéraire.  L'histoire  du 
moine  ennemi  des  Juifs,  qui  se  perd  en  tenant  des  propos  libres 
à  la  reine  (n°  44,  p.  87),  est  évidemment  imitée  du  livre  d'Esther  ; 
nous  signalerons  plus  loin  des  emprunts  du  même  genre  faits  au 
même  livre,  il  s'en  trouve  jusque  dans  le  récit,  parfaitement  his- 
torique, de  la  chute  de  Gonzalo  Martinez  (n°  10V  Nous  réservons 
quelques  autres  observations  du  genre  de  celles  qu'on  vient  de 
lire  pour  le  chapitre  que  nous  consacrons  plus  loin  aux.  accusa- 
tions de  meurtre  rituel. 

Les  observations  qui  précèdent  nous  permettent  de  dire  dès  à 
présent  qu'en  général,  les  controverses  religieuses  ou  théologiques 
de  notre  livre,  à  part  celle  du  n°  40  (colloque  de  Tortose),  sont 
fictives.  Les  personnages  juifs  qui  y  sont  désignés  sont  proba- 
blement tous  historiques,  on  les  a  fait  intervenir  parce  qu'ils 
étaient  connus  et  sans  se  préoccuper  autrement  de  la  vraisem- 
blance, ni  surtout  de  la  chronologie.  C'est  ce  qui  fait  que  l'identi- 
fication de  ces  personnages,  comme  Ta  essayée  Graetz  et  comme 
nous  l'avons  essayée  aussi  en  partie  *,  est  si  difficile  et  peut  sou- 
vent paraître  une  recherche  vaine.  Les  chrétiens  tels  que  l'illustre 
Thomas  et  le  non  moins  illustre  Versorès,  qui  interviennent  dans 
nos  récits,  nous  paraissent  être  des  personnages  fictifs.  On  verra 
aussi,  par  la  suite  de  cette  étude,  que  notre  livre  contient  encore 
une  foule  d'autres  matériaux  qui  appartiennent  à  la  littérature 
des  contes  populaires  et  non  à  celle  de  l'histoire.  Et  justement, 
ce  qui  fait  le  grand  intérêt  du  Schébet  Iehuda,  c'est  qu'il  nous 
donne,  outre  de  précieux  renseignements  historiques,  une  col- 
lection non  moins  précieuse  de  contes  populaires  et  de  documents 
apocryphes.  Les  documents  sont  tous,  à  ce  que  nous  croyons, 
d'origine  chrétienne  2;  les  contes,  au  contraire,  sont  le  plus  sou- 
vent d'origine  juive.  Notre  ouvrage  est  donc,  en  grande  partie, 


remarquer  que  le  pape  est  extraordinairement  bien  au  courant  des  affaires  d'Espagne, 
et  que  lui  et  la  reine  prennent,  au  sujet  des  Juifs  d'Espagne,  des  mesures  qui  ne 
seraient  pas  de  leur  ressort  ou  ne  les  regarderaient  pas  (reddition  des  intérêts  décidée 
par  le  pape,  renversement  d'une  synagogue  décidée  par  la  reine),  si  le  rédacteur  du 
i  ne  pensait  pas  à  l'époque  de  la  régence  de  la  reine  Catalina,  qui  est  aussi 
l'époque  de  Benoît  XIII. 

1  Graetz,  VIII,  note  4,  et  notre  Josef  Haccohen. 

2  Les  deux  lettres  de  Titus,  la  correspondance  du  roi  avec  Versorès,  le  discours 
tenu  aux  Romains  par  un  Juif  de  Jérusalem  (n°  12).  L'hébreu  de  ce  discours,  peut- 
être  traduit  du  latin  par  un  chrétien  (voir  p.  35,  ligues  6-9),  est  des  plus  curieux. 
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un  recueil  du  folh-lore  des  Juifs  d'ï^spagne.  Dans  les  pages  qui 
vont  suivre,  nous  avons  réuni  et  commenté,  quand  il  était  néces- 
saire, la  plupart  des  idées  et  contes  populaires  qu'il  contient.  Sans 
parler  de  l'intérêt  que  cette  étude  présente  par  elle-même,  sur- 
tout à  une  époque  où  les  travaux  sur  le  folli-lore  ont  pris  une  si 
grande  extension,  nous  croyons  qu'il  est  bon  de  restituer  leur 
caractère  de  légendes  à  des  récits  qu'on  prenait  à  tort  pour  de 
l'histoire.  On  touchera  du  doigt,  plus  loin,  l'utilité  de  pareilles 
recherches. 


Les  Rois  et  leur  Cour,  les  Papes. 

Parmi  les  personnages  que  notre  chronique  met  le  plus  souvent 
en  scène,  le  roi  tient  le  premier  rôle.  C'est,  bien  entendu,  un  roi 
de  convention  et  de  théâtre,  une  sorte  de  compère  chargé  de  me- 
ner l'action  et  de  l'égayer.  Le  roi  est,  en  général,  éclairé  et  même 
légèrement  sceptique  ;  il  se  montre  bienveillant  pour  les  Juifs,  les 
protège  contre  le  fanatisme  et  la  jalousie  du  peuple,  et  parle  de  la 
bêtise  ou  de  l'ignorance  de  ses  sujets  avec  une  liberté  étonnante 
(voir,  par  exemple,  n°  7,  p.  7  et  12)  ;  il  vante  la  sagesse  des  Juifs 
(par  exemple  n°  8,  p.  25,  et  suite  du  n°  32,  p.  54),  les  excuse  de 
rester  attachés  à  leur  foi  (n°  7,  p.  16),  malmène  leurs  adversaires 
(n°  13,  suite  du  n°  32).  Pour  lui,  tout  ce  qu'on  dit  contre  les  Juifs 
est  mensonge,  calomnie,  inspiré  par  le  préjugé,  la  sottise,  la  haine 
et  l'envie  (nos  13,  44,  63).  Dans  les  histoires  de  meurtre  rituel  rap- 
portées par  notre  chronique,  le  roi  prend  invariablement  le  parti 
des  Juifs  et  confond  leurs  accusateurs.  Cela  va  si  loin,  que  sou- 
vent il  a  peur  de  devenir  suspect  à  ses  sujets  (n°  7,  p.  7),  et  effec- 
tivement les  chrétiens  ne  se  gênent  pas  pour  dire  que  si  les  rois 
protègent  les  Juifs,  c'est  qu'ils  tirent  d^eux  d'importants  revenus 
(n°  8,  p.  28). 

«  En  général,  les  rois  d'Espagne  et  de  France,  les  seigneurs,  les 
gens  cultivés  et  qui  occupent  un  rang  dans  la  société,  aimaient 
les  Juifs  ;  le  peuple  seul,  par  jalousie,  était  contre  nous  »  (n°  24). 
—  «  En  Castille,  les  Juifs  étaient  aimés  des  rois,  des  seigneurs,  de 
tous  les  hommes  instruits  et  cultivés,  qui  les  estimaient  fort;  les 
persécutions  ne  sont  venues  que  d'une  partie  des  gens  du  peuple, 
qui  croyaient  que  nous  faisions  monter  le  prix  des  denrées  (en 
les  accaparant)  et  se  plaignaient  de  la  concurrence  que  nous  leur 
aurions  faite  dans  l'exercice  des  métiers  manuels  (ou  dans  leurs 
atîaires)  ;  puis  aussi  des  prêtres,  qui,  dans  l'intention  de  relever  aux 
yeux  du  peuple  la  religion  chrétienne,  prêchaient  tous  les  jours 
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contre  nous  »  (n°  44).  —  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  intelligent, 
dit  le  chrétien  Thomas,  qui  haïsse  les  Juifs;  le  gros  du  peuple 
seul  a  de  la  haine  pour  eux,  et  cela,  par  envie  et  jalousie  (n°  7, 
1».  il)  ».  Même  les  anciens  rois  de  Perse,  les  Persans,  les  princes 
arabes  qui  envahissent  l'Asie,  sont  bienveillants  pour  les  Juifs 
(n°  3).  L'empereur  romain  qui  assiège  Jésusalem  et  fait  mourir 
des  milliers  de  Juifs,  lève  les  mains  au  ciel  et  demande  pardon  à 
Dieu  (n°  1,  p.  2).  Si  le  roi  Alfonse  fait  des  reproches  aux  Juifs,  il 
leur  dit  lui-môme  que  c'est  uniquement  pour  les  sauver  des  mains 
de  leurs  ennemis  (n°  8,  p.  26).  Un  autre  roi  d'Espagne  fait  publier, 
au  commencement  de  son  règne,  que  tout  ce  qu'on  dit  contre  les 
Juifs  est  pure  calomnie  (n°  13,  p.  37).  Le  père  du  roi  Henri  chasse 
du  palais  un  homme  qui  lui  conseille  d'expulser  les  Juifs  (p.  123). 
11  est,  du  reste,  admis  qu'aucun  roi  ni  pape  ne  réussit  à  exter- 
miner les  Juifs,  parce  que  Dieu  veut  bien  les  humilier,  non  les 
détruire  (noS  3,  4,  n°  41,  p.  78).  Ce  problème  théologique  de  la 
conservation  des  Juifs  dans  leur  humiliation  est  un  de  ceux  qui 
préoccupaient  le  plus  les  esprits.  Le  n°  7  tout  entier  y  est  consa- 
cré (voir  aussi  n°  41,  p.  7i)  et  p.  81).  Le  savant  Thomas  dit  qu'en 
prêchant  aux  chrétiens,  il  leur  donne  en  exemple  le  malheur  et 
l'humiliation  des  Juifs  (n°  7,  p.  23). 

Les  papes  également  ont  la  plus  grande  sympathie  pour  les 
Juifs  et  les  protègent  contre  leurs  ennemis.  Ce  n'est  que  sur  les 
instances  réitérées  de  sa  sœur,  et  non  sans  une  longue  résistance, 
qu'un  des  papes  consent  à  expulser  les  Juifs  (n°  14).  Même  l'anti- 
pape Benoit  XIII,  qui  a  été  cependant  un  grand  ennemi  des  Juifs, 
et  qui,  dans  le  colloque  de  Tortose,  présidé  par  lui  en  1413-14, 
les  met  aux  prises  avec  le  Juif  apostat  Geronimo  de  Santa-Fé, 
semble  quelquefois,  au  cours  de  la  discussion,  pencher  du  côté 
des  Juifs,  et  fait  voir  une  indépendance  d'esprit  qu'on  n'aurait  pas 
attendue  chez  lui  (n°  40).  Le  pape  Marco  Florentin  (n°  41)  est  dé- 
cidément pour  les  Juifs  contre  leurs  adversaires.  Enfin,  un  pape 
romain  va  beaucoup  plus  loin  :  il  parle  des  Juifs  en  aimable  scep- 
tique, qui  n'a  pas  le  moindre  préjugé  religieux  (p.  124-6). 

Les  savants  chrétiens  qu'on  voit  à  la  cour  ou  que  les  rois  con- 
sultent, se  font  presque  toujours  les  avocats  et  défenseurs  des 
Juifs.  C'est  le  rôle  que  remplit  l'illustre  Thomas  du  n°  7  et  des 
p.  115-1^3,  et  l'incomparable  Versorès  du  n°  64  ■.  Nous  avons  déjà 
dit  plus  haut  que  Thomas"  et  Versorès  sont,  à  notre  avis,  des  per- 
sonnages imaginaires.  Tous  deux,  pour  qu'ils  puissent  donner  au 
roi  des  renseignements  circonstanciés  sur  les  Juifs,  sont  initiés   à 

1   De  infinie  le  Koberto  du  n°   y. 


LK  FOLK-LOUE  JUIF  7 

l'étude  do  la  Bible  et  aux  usages  juifs,  et  le  premier,  en  plus, 
connaît  à  fond  le  Taîmud  (p.  1).  Le  seul  chrétien  instruit  qui  soit 
malveillant  pour  les  Juifs  est  Nicolas  de  Valence  (p.  53  et  suiv.). 

En  revanche,  les  femmes  sont  généralement  mauvaises.  La 
sœur  du  pape  veut  faire  expulser  les  Juifs  (n°  14)  ;  de  même  la 
reine  de  France  ou  plutôt  d'Angleterre  (n°  20)  ».  Des  reines  de 
Gastille  se  montrent  également  malveillantes  (n°  41,  p.  8:3,  et 
n°  44). 

Les  Juifs  baptisés  aussi  sont  les  ennemis  des  Juifs,  par  excès 
de  zélé  ou  haine  véritable,  comme  Geronimo  de  Santa-Fé  et 
d'autres,  et  les  chrétiens  eux-mêmes,  nous  le  verrons  plus  loin, 
ne  manquent  pas  de  marquer  leur  mépris  à  ces  transfuges.  Martin 
de  Lucène,  cependant,  est  un  Juif  baptisé  qui  est  resté  l'ami  de 
ses  anciens  coreligionnaires  (n°  44). 

Les  tmatt  (moines)  sont  toujours  hostiles  aux  Juifs  (ainsi,  par 
exemple,  ncs  14,  41,  et  surtout  n°  44). 

Ce  qui  est  amusant,  c'est  la  familiarité  qui  règne  à  la  cour  des 
rois  et  des  papes.  Nulle  étiquette,  nulle  morgue,  ni  grands  airs,  ni 
pose  d'aucune  espèce.  Ou  entre  chez  le  roi  comme  dans  un  mou- 
lin, sa  conversation  est  d'une  bonhomie  charmante,  il  s'emporte 
et  s'apaise  comme  un  roi  d'opérette,  il  a  le  mot  pour  rire  et  la 
plaisanterie  facile.  Le  pape  est  taillé  sur  le  même  patron  ;  tous 
ces  personnages  sont  de  braves  bourgeois2. 

Les  Miracles. 

Dans  un  recueil  du  genre  de  notre  chronique,  les  miracles  doi- 
vent occuper  une  grande  place. 

Les  miracles  racontés  dans  le  Schébet  Ieliuda  n'ont  pas,  en  gé- 
néral, beaucoup  d'originalité.  On  y  voit  ordinairement  comment 
sont  punis  les  rois,  les  peuples  et  les  individus,  pour  avoir  fait  du 
mal  aux  Juifs.  Les  rois  qui  persécutent  les  Juifs  sont  vaincus  à 
la  guerre  (n°  3  et  n°  41,  p.  78),  les  ennemis  des  Juifs  meurent  de 
mort  subite  et  étrange  (n°  4  et  p.  120)  ;  l'un  d'eux  est  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée  pour  un  méfait  insignifiant  et  expie  par 
là,  indirectement,  un  crime  qu'il  a  commis  sur  deux  Juifs 
(p.  124).  Une  année  de  sécheresse  et  de  disette  est  la  suite  d'une 

1  Voir  notre  Joscf  Haccohcn  et  les  chroniqueurs  juifs,  p.  72. 

2  C  est  ainsi  que  l'éditeur  d'un  Annuaire  israéhte  publié  à  Paris,  racontant  à  sa 
manière,  dans  une  des  dernières  années  de  cet  Annuaire,  une  démarche  laite  par  un 
Juif  espagnol  auprès  du  roi,  imagine  naïvement  que  les  choses  at  comme 
dans  une  maison  bourgeoise  de  Paris.  Le  visiteur  tire  le  cordon  de  la  sonuette  et  la 
bonne  vient  ouvrir.  Le  trait  uest-il  pas  délicieux? 
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persécution  contre  les  néo-chrétiens  de  Lisbonne  (n°  60,  p.  93)  ; 
un  roi  qui  se  dispose  à  exécuter  une  sentence  de  moit  contre 
un  Juif  innocent,  tombe  à  la  renverse  et  perd  connaissance 
(n°  17,  p.  42);  le  pape  qui  a  poussé  le  roi  de  France  à  persécuter 
les  Juifs  meurt  subitement  dans  Tannée  (p.  114,  année  1216)  ; 
comme  Assuérus  dans  le  livre  d'Esther,  un  roi  d'Espagne  passe 
une  nuit  dans  l'insomnie,  tout  exprès  pour  qu'il  puisse  déjouer  un 
complot  tramé  contre  les  Juifs  (n°  14)  ;  un  autre  a  un  songe  qui 
aboutit  finalement  à  un  résultat  analogue  (p.  115-119);  des  cas 
semblables  ont  déjà  été  cités  plus  haut,  dans  notre  introduction. 
Enfin,  des  cabbalistes  font  des  miracles  pour  confondre  les  ca- 
lomnies produites  contre  les  Juifs.  L'un  d'eux,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  accomplit  le  miracle  du  mort  qui  parle  (n°  61). 
Le  rabbin  Juda  ibn  Verga,  de  Séville,  celui-là  même  qui  a  réuni 
les  premiers  matériaux  de  notre  chronique,  est  un  grand  thauma- 
turge. Il  sauve,  par  puissance  magique,  les  Juifs  de  Jerez  de  la 
Frontera,  accusés  devoir  déterré,  dans  le  cimetière  chrétien,  le 
corps  d'un  Juif  baptisé  et  de  l'avoir  enterré  dans  le  cimetière 
juif.  En  réalité,  c'étaient  des  moines  qui  avaient  fait  le  coup, 
pour  nuire  aux  Juifs.  Juda  vint  à  Jerez  et  annonça  qu'il  décou- 
vrirait les  coupables.  Il  fit  apporter  une  feuille  de  papier,  pria  le 
gouverneur  de  la  ville  de  la  plier  en  quatre  et  de  la  mettre  un 
instant  sur  sa  poitrine,  à  droite.  Quand  la  feuille  fut  ensuite  dé- 
ployée, le  gouverneur  fut  frappé  d'un  spectacle  étrange.  Dans 
chacun  des  quatre  angles  du  papier,  il  vit  représentée  une  des 
scènes  de  l'acte  accompli  par  les  moines  :  ici,  trois  moines  qui 
déterraient  le  corps;  là,  trois  autres  qui  le  transportaient  ;  dans 
le  troisième  coin  ,  trois  moines  qui  faisaient  le  guet,  et  dans 
le  quatrième,  trois  .moines  qui  enterraient  le  mort  dans  le  cime- 
tière juif.  De  plus,  près  de  la  tête  de  chacun  des  personnages  se 
trouvait  son  nom.  Deux  des  moines  furent  punis  de  mort  et 
leur  ordre  fut  banni  pour  toujours  de  la  ville  (n°  38). 

Au  n°  35,  jil  est  question  d'un  savant  cabbaliste  de  France,  et 
au  n°  7,  p.  17,  le  savant  Thomas  dit  qu'il  a  étudié  chez  trois  cab- 
balistes juifs  d'Allemagne.  Il  est  probable  que  les  récits  où  les  cab- 
balistes jouissent  d'une  considération  spéciale  ou  accomplissent 
des  miracles  sont  d'une  époque  relativement  récente. 


Questions  religieuses,  Controverses. 

Le  roi  Alfonse  dit  :  Aucun  de  mes  prédécesseurs  n'a  jamais 
réussi  à  convertir  les  Juifs  de  force,  car  ils  sont  juifs  dans  l'âme. 
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Le  proverbe  a  raison  :  Trois  eaux  sont  de  l'eau  perdue,  l'eau  qui 
sert  au  baptême  d'un  Juif,  l'eau  qu'on  verse  à  la  mer  et  l'eau 
qu'on  verse  dans  le  vin  (n°  7,  p.  17). 

Dans  une  conversation  du  roi  Pèdre  l'Ancien  avec  le  savant 
Nicolas  de  Valence  (suite  du  n°  32,  p.  53),  le  roi  dit  :  Il  n'est 
jamais  bon  de  forcer  les  consciences.  Si  tu  veux  convertir  les 
Juifs  au  christianisme,  il  ne  faut  pas  recourir  à  la  violence,  mais 
à  la  persuasion.  —  Impossible,  dit  Nicolas,  car  ils  sont  entêtés 
et  n'écoutent  rien;  c'est  de  la  folie  1  — Alors,  dit  le  roi,  s'il 
n'y  a  rien  à  faire  ni  par  force  ni  par  raisonnement,  ne  perdons 
pas  notre  temps  avec  eux,  occupons-nous  de  notre  salut  et  non 
du  leur  (p.  54-55,  57). 

La  religion  imposée  de  force  ne  peut  jamais  avoir  de  bons 
effets  (n°3). 

Il  est  reconnu  que  les  Juifs  d'Espagne  qu'on  a  convertis  de 
force  (anusim)  ont  recours  à  toutes  les  ruses  imaginables  pour 
observer  les  pratiques  religieuses  du  judaïsme,  malgré  la  surveil- 
lance étroite  dont  ils  sont  l'objet.  Un  inquisiteur  malin  découvre 
qu'à  Séville,  le  samedi,  en  plein  hiver,  il  y  a  des  cheminées  qui 
ne  fument  pas  ;  ce  sont,  dit-il,  celles  des  anusim.  On  avait  vu 
des  Juifs  baptisés  qui,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  mauvais  es- 
tomac, mangeaient  des  pains  azymes  toute  l'année,  uniquement 
pour  pouvoir  en  manger  impunément  pendant  la  Pâque.  Et  ainsi 
de  suite.  A  quoi  peuvent  donc  servir  les  conversions  forcées  ? 
Elles  ont  pour  unique  résultat  que  le  Juif  baptisé  s'appellera 
Pedro  ou  Pablo,  tout  en  observant  le  judaïsme  comme  Akiba  et 
Tarlon.  Tout  ce  que  le  christianisme  y  gagne,  c'est  que  le  Juif 
baptisé  s'élève  immédiatement  au-dessus  du  vrai  chrétien  (se 
montre  orgueilleux  envers  lui,  ou,  peut-être,  s'élève  au-dessus 
de  lui  dans  la  hiérarchie  sociale)  et  ne  paie  plus  les  impôts 
spéciaux  des  Juifs.  Etre  Juif  est  une  maladie  incurable  (n°  64, 
p.  96-97). 

Le  roi  Sisebut  veut  convertir  de  force  les  Juifs  au  christia- 
nisme. Le  pape,  dit-il,  et  les  évêques  m'ont  assuré  que  qui  n'est 
pas  chrétien  n'ira  pas  en  paradis.  —  Eh  bien  !  répliquent  les  Juifs, 
nous  nous  passerons  d'y  aller.  —  Je  vous  y  forcerai,  dit  le  roi 
(n°  9  ;  comparez  n°  4). 

En  fait  de  religion,  les  Juifs  sont  l'obstination  même.  Un  roi 
leur  avait  défendu  d'avoir  dans  leurs  maisons  l'image  du  soleil. 
Que  firent-ils?  Us  dessinèrent  cette  image  sur  de  doubles  portes, 
moitié  sur  une  porte,  moitié  sur  l'autre.  Quand  la  porte  était 
fermée,  on  avait  l'image  entière  du  soleil;  quand  on  ouvrait 
la  porte  pour  entrer,  on  ne  voyait  plus  que  la  moitié  de  l'image, 


10  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

et  le  coupable  échappait  ainsi  à  la  police  du  roi  (il0  41,  p.  81'-). 

Le  roi  Ali'onse  dit  :  Les  vérités  de  notre  religion  ne  sont  pas 
contraires  à  la  raison,  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  proches 
de  la  raison  (n°  7,  p.  18). 

Un  Juif  raisonne  de  religion  devant  le  roi  Alfonse  de  Portugal. 
—  Ce  que  tu  dis  est  très  sensé,  conclut  le  roi,  mais  ne  s'impose 
pas.  Gardons  chacun  notre  religion,  nous,  la  vraie;  vous,  celle 
qui  vous  paraît  vraie.  Si  nous  pouvions  vous  démontrer  la  vérité 
de  la  nôtre,  il  est  clair  que  vous  viendriez  à  nous.  La  religion  ne 
peut  se  maintenir  que  par  un  acte  de  loi  (suite  du  n°  32,  p.  64  ; 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  le  même  mot  se  trouve  au 
n°  7,  p.  16). 

Le  même  roi  Alfonse  de  Portugal  repousse  un  témoignage 
porté  contre  les  Juifs  par  un  Juif  baptisé.  Celui  qui  trahit  sa  foi, 
dit-il,  peut  aussi  trahir  la  vérité  (p.  53;  cf.  p.  54). 

Fra  Pedro  est  un  Juif  baptisé  qui  veut  forcer  les  Juifs  à  se  faire 
baptiser,  il  les  calomnie,  les  insulte.  —  Es-tu  bien  sûr,  lui  disent 
les  Juifs,  d'aller  en  paradis  ?  —  Oui.  —  Alors  nous  voulons  abso- 
lument aller  en  enfer  (n°41,  p.  82). 

Le  pape  aussi  rudoie  ce  Juif  baptisé  (p.  77,  82)  ou  réfute  ses  ar- 
guments (p.  81).  Dans  le  colloque  de  Tortose  également  (n°  40), 
Benoît  XIII  n'est  pas  toujours  très  aimable,  il  s'en  faut,  envers 
le  Juif  baptisé  Geronimo  de  Santa-Fé  (voir  p.  71,  ligne  12; 
p.  72,  lignes  21  et  33).  Il  permet  quelquefois  aux  Juifs  de  le  ra- 
brouer vertement,  et  quoique  ce  pape  ait  été  un  des  grands  enne- 
mis des  Juifs,  notre  relation  le  représente  quelquefois  comme 
très  bienveillant  pour  eux  (voir,  par  exemple,  p.  76,  et  la  fin, 
p.  78).  Nous  avons,  du  reste,  déjà  rappelé  plus  haut  que  cette 
relation  contient  des  passages  dont  l'authenticité  est  suspecte. 

Dans  une  des  séances  du  colloque  de  Tortose  (n°  40,  p.  76),  les 
adversaires  des  Juifs  insistent  beaucoup  sur  une  invraisemblance 
que  présentent  les  traditions  juives  et  ne  veulent  pas  accepter  les 
explications  qui  leur  sont  fournies  à  ce  sujet  par  les  Juifs.  Eh 
bien  !  soit,  s'écrie  un  rabbin,  cela  ne  s'explique  pas  ;  mais  vous 
avez  des  tas  d'invraisemblances  dans  votre  religion;  permettez- 
nous  d'en  avoir  au  moins  une  (n°  41,  p.  76). 

1  L'origine  de  ce  midrasch  se  trouve  au  Midrasch  rabba  sur  les  Lamentations, 
sur  le  verset  'n  ^"ri  p'HX  du  chap.  i,  verset  18,  "des  Lamentations;  cf.  le  commen- 
taire r!w~D  Pjri/2  ;  voir  aussi,  au  même  Midrasch,  l'introduction,  n°  83,  où  l'on  se 
réfère  a  Isaie,  ch.  lvii,  \erset  8  :  ^pTDT  n?ûO  HlIV^ni  nbl"  "IHR1.  V™  aussi 
!a  8e  kinna  du  matin  du  9  ab,  rite  allemand ^  édition  Heidenheim.  Cette  élégie  com- 
mence par  les  mots  "pbN7û  "l"np  "'b'R  ÏID'tf,  elle  est  attribuée  à  Elazar  ha-Kalir,  et 
ou  croit  qu'elle  supplique  au  roi  Josias,  parce  qu'elle  suit  en  partie  le  texte  de 
Lament.,  IV,  que  le  Midrasch  rabba  applique  a  ce  lui  ;  vuir  dans  la  kinna  le  pas- 
sage commençant  par  la  lettre  dalet. 
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Le  savant  Thomas  dit  au  roi  :  Dieu  a  donné  aux  Juifs  leur  re- 
ligion au  milieu  du  l'eu  (le  feu  du  Sinaï,  lors  de  la  proclamation  du 
Déealogue),  ils  n'y  renonceront  que  par  le  feu  (le  bûcher).  —  Oui, 
répond  le  roi,  les  Juifs  conviennent  aussi  qu'ils  renonceront  à 
leur  religion  par  le  feu,  mais  ils  l'expliquent  autrement.  Dieu, 
disent-ils,  no^hs  a  donné  notre  loi  devant  600,000  hommes,  au 
milieu  de  manifestations  miraculeuses,  et  en  nous  montrant  lui- 
môme  sa  gloire  au  milieu  du  feu  ;  nous  ne  pouvons  échanger  cette 
religion  contre  une  autre  qu'à  la  suite  de  manifestations  tout  aussi 
éclatantes  et  accompagnées  du  môme  feu  (n°  7,  p.  18;  voir  n°  10, 
p.  72,  où  le  même  argument  est  produit). 

Une  députation  venue  d'Espagne  à  Rome  prie  le  pape,  au  nom 
du  roi  de  Castille,  de  mettre  les  Juifs  dans  l'alternative  de  se  faire 
baptiser  ou  de  quitter  ses  États,  afin  que  les  rois  des  différents 
pays  européens  suivent  cet  exemple.  —  De  quoi  se  mêlent  les  rois, 
s'écrie  le  pape?  On  dirait  vraiment  qu'ils  se  prennent  pour  les 
protecteurs  du  bon  Dieu  ;  le  bon  Dieu  saura  bien  se  tirer  d'affaire 
avec  les  Juifs  comme  il  l'a  fait  avant  qu'il  y  eût  des  rois.  Veut- on 
se  débarrasser  des  Juifs  parce  qu'il  y  a  des  Juifs  mauvais  ?  Tant 
mieux  s'il  y  en  a  ;  ce  qui  m'afflige,  c'est  qu'il  y  en  ait  de  bons  ; 
s'ils  étaient  tous  mauvais,  il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  Juifs  du  tout,  Dieu  les  aurait  exterminés.  —  Le  roi  de  Castille, 
répond  un  archevêque,  ne  se  soucie  pas  mal  de  ce  qu'il  y  a  des 
Juifs  pécheurs,  mais  les  Juifs  font  pécher  les  chrétiens,  c'est  là  ce 
qui  linquiète.  —  Oh  1  les  chrétiens  qui  veulent  se  laisser  cor- 
rompre trouvent  assez  de  mauvais  exemples  chez  nous,  ils  n'ont 
pas  besoin  d'aller  les  chercher  chez  les  Juifs.  —  Et  finalement  le 
pape,  voyant  que  l'on  accuse  à  tort  les  Juifs,  se  dit  en  lui-même  : 
Qui  sait  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  tué  Jésus?  c'est  peut-être  aussi 
une  calomnie  (p.  124-0). 

Un  moine  prêche  dans  l'église  en  présence  du  roi  (de  Castille)  : 
Loin  de  persécuter  les  Juifs,  dit-il,  pour  avoir  refusé  le  bien  qui 
leur  était  offert  (la  religion  chrétienne),  nous  devons  les  remer- 
cier de  l'avoir  laissé  pour  nous.  S'ils  l'avaient  accepté  ,  c'est 
eux  qui  seraient  nos  maîtres,  tandis  que  nous  sommes  les  leurs 
(n°  13).  Il  faut  ajouter  que  le  moine  aurait  plutôt  voulu  exciter  le 
peuple  contre  les  Juifs,  s'il  n'avait  pas  craint  la  colère  du  roi. 

Le  roi  Alfonse  interroge  un  jour  trois  artisans  juifs,  simples 
hommes  du  peuple,  et  leur  demande  ce  que  c'est  que  Dieu.  — 
C'est  un  roi  très  élevé,  dit  l'un  d'eux,  et  ses  pieds  reposent  à  terre. 
—  Le  pauvre  homme!  dit  un  Juif  instruit  qui  est  présent,  il  prend 
à  la  lettre  une  image  de  la  Bible.  —  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur, 
répond  l'autre  Juif,  même  pour  les  dieux;  aux  chrétiens  il  est 
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permis  de  représenter  leur  Dieu  sous  forme  corporelle.  Du  reste, 
que  puis-je  diie  de  notre  Dieu  (que  je  n'ai  jamais  vu)?  11  fallait 
m'interroger  sur  le  vôtre,  dont  j'ai  vu  l'image  :  ses  yeux  vils  mon- 
trent son  intelligence,  toute  sa  physionomie  respire  la  sagesse,  sa 
barbe  séparée  en  deux  indique  la  réflexion  et  la  finesse.  —  Il  blas- 
phème !  dit  un  assistant.  —  Il  dit  la  vérité,  répond  le  roi  ;  du  reste, 
Jésus  descend  des  Juifs  par  sa  mère,  de  là  son  esprit  de  finesse 
(p.  120-21  ;  comparer,  sur  Jésus,  n°  7,  p.  14-15,. 

Le  roi  Alfonse  ne  craint  pas  d'exprimer  des  doutes,  tout  de  suite 
réfutés  par  lui,  il  est  vrai,  sur  la  généalogie  de  Jésus.  Saint  Ma- 
thieu dit  que  Jésus  est  de  la  race  royale  de  David  par  son  père 
Joseph,  saint  Luc  n'admet  pas  que  Joseph  soit  de  race  royale,  et 
de  plus,  les  chrétiens  croient  que  Joseph  n'est  pas  le  père  de  Jé- 
sus, puisque  Jésus  est  né  de  l'Esprit-Saint  (n°  7,  p.  14-15). 

La  reine  de  Castille  est  blessée  dans  ses  sentiments  religieux  en 
voyant  une  synagogue  bâtie  dans  le  voisinage  d'une  église,  et 
quoique  l'église  ait  été  construite  plus  tard  que  la  synagogue,  elle 
ordonne  de  détruire  la  synagogue.  Un  conseiller  lui  dit  :  Pourquoi 
déranger  ces  deux  sœurs  qui,  depuis  longtemps,  vivent  en  si  bons 
termes  l'une  à  côté  de  l'autre  (n°41,  p.  83)? 

Sur  une  jolie  plaisanterie  destinée  à  mettre  en  lumière  les  mé- 
thodes de  la  théologie  chrétienne,  qui  veut  à  toute  force  trouver 
Jésus  dans  l'Ancien-Testament,  voir  p.  61. 

Lorsque,  à  Lisbonne,  le  peuple  s'imagina  que  la  disette  et  la 
sécheresse  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  venaient  de  ce  qu'on 
avait  maltraité  les  néo-chrétiens,  les  moines,  pour  combattre  cette 
superstition  et  relever  le  prestige  de  la  religion  chrétienne, 
imaginèrent  de  faire  un  miracle.  Ils  fabriquèrent  une  croix  qui, 
par  un  artifice  très  simple,  lançait  des  rayons  de  lumière.  C'est 
très  bien,  dit  un  Juif,  mais  cette  année  un  miracle  par  l'eau  au- 
rait bien  mieux  fait  notre  affaire  (n°  60,  p.  93). 

Les  Juifs  sont  très  dévots.  Un  Juif,  pour  tout  au  monde,  ne 
manquerait  pas  un  office  (n°  1,  p.  24).  — Je  loue  les  Juifs,  dit  un  roi, 
de  ce  qu'ils  fréquentent  assidûment  les  synagogues,  eux  et  même 
leurs  enfants;  chez  les  chrétiens,  il  n'y  a  que  les  vieilles  femmes 
et  les  boiteux  qui  aillent  à  l'église  J  (p.  123).  — Les  Juifs  observent 
le  repos'  du  samedi  ;  les  chrétiens  consacrent  leur  dimanche  à 
chanter  et  s'amuser,  ce  n'est  pas  un  vrai  repos  (n°  1,  p.  20). 

Ouand  ils  font  la  prière  après  le  repas,  les  Juifs  enlèvent  le 

*  Le  texte  semble  dire,  il  est  vrai,  que  ce  qui  distingue  en  ceci  les  Juifs  des  chré- 
tiens, c'est  que  les  Juifs  vont  de  bonne  heure  à  la  synagogue,  tandis  que  les  chré- 
tiens ne  vont  pas  de  bonne  heure  a  l'église,  mais  nous  :ie  croyons  pas  que  le  mot 
2"2'Z'C^:  doive  ici  être  pris  à  la  lettre. 
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couteau  qui  est  sur  la  table.  C'est  pour  montrer,  dit  quelqu'un, 
que  l'épée  d'Ésaù  (le  pouvoir,  dévolu  aux  chrétiens)  n'est  pas  leur 
partage  '  (p.  124).  Ces  maudits  Juifs,  observe  à  ce  sujet  le  roi 
Henri,  ont  cependant  une  qualité  :  ils  ne  contestent  pas  nos  droits 
(ou  mérites)  comme  nous  contestons  les  leurs. 

Un  rabbin,  interrogé  par  le  roi  Alfonse  de  Portugal,  dit  :  La 
prière  d'un  chrétien  est  exaucée  par  Dieu  aussi  bien  que  celle 
d'un  Juif,  car  il  est  dit  (1  Rois,  vm,  45)  :  Tu  écoutes,  ô  Dieu,  la 
prière  de  toute  bouche  (p.  109-10). 


Les  Juifs,  leur  caractère  ;  ce  que  pensent  d'eux  les  Chrétiens. 

La  qualité  maîtresse  que  les  rois  et  les  chrétiens  reconnaissent, 
en  général,  aux  Juifs,  c'est  l'intelligence.  Les  Juifs  sont  bien 
intelligents,  répètent  sur  tous  les  tons  les  rois,  les  seigneurs,  les 
savants;  ils  sont  intelligents,  subtils  et  tins  (n°  7,  p.  8,  10,  11  ; 
n°  12,  p.  35;  n°  41,  p.  81  ').  On  admire  leurs  traits  d'esprit  et  les 
bons  tours  qu'ils  savent  inventer  (n°  12,  p.  34-35,  36),  la  science 
de  leurs  rabbins  (n°  7,  p.  10,  13,  13,  15;  n°  62)  ;  un  Juif  explique 
au  roi  le  bel  apologue  des  anneaux  qui  est  si  connu  par  le  Nathan 
le  Sage,  de  Lessing  (suite  du  n°  32,  p.  54),  et  un  jour,  pour  se  con- 
vaincre de  la  haute  culture  intellectuelle  des  Juifs  même  les  plus 
ignorants,  un  roi  en  fait  venir  trois,  pris  au  hasard  dans  la  rue, 
et  leur  soumet  des  questions  de  haute  métaphysique  ;  ce  sont  jus- 
tement des  Juifs  du  commun,  un  tailleur,  un  tisserand,  un  cordon- 
nier, mais  rien  ne  les  embarrasse,  et  le  roi  est  émerveillé  des  ré- 
ponses intelligentes  qu'ils  lui  donnent  (p.  120-121).  Les  anciens  Hé- 
breux étaient  encore  bien  plus  intelligents,  mais  l'exil  conduit  à 
la  décadence  et  rétrécit  le  cerveau  (n°  7,  p.  17;  n°  40,  p.  75,  et 
p.  116-117). 

Les  Juifs  ont  encore  d'autres  qualités  :  ils  sont  généralement 
charitables,  compatissants  (n°  7,  p.  10),  ils  se  soutiennent  entre 
eux  i^n0  7,  p.  10-11);  leur  entêtement  même,  qui  est  constaté 
(p.  55),  est  une  vertu;  sans  lui,  il  y  a  longtemps  que  leur  re- 
ligion n'existerait  plus.  Il  est  vrai  qu'ils  lui  doivent    aussi  de 


1  D'après  les  commentateurs  juifs,  l'usage  d'enlever  le  couteau,  pour  la  prière  qui 
suit  les  repas  a  un  tout  autre  sens.  Voir  Schulhan  arukh,  Orah  hayyim,  n°  180. 
Une  consultation  curieuse  sur  ce  sujet  se  trouve  dans  le  T3?  TVOJ2  'O,  de  Moïse 
Korkidi  ;  Smyrne,  5647  (1887),  f°  101  b  et  s.  —  La  première  mention  de  celte  pra- 
tique se  trouve  dans  le  Db'ÛJrï  apb!"î  "VSnUJ,  édit.  Buber,  n°  1G5,  d'où  l'a  tirée  le 
VOT  WW,  n<>  20. 

*  Les  cKDi-essions  employées  dans  le  texte  sont  :  ,mb"Qnn  b*3  ,mnpE  /Û^HpS 
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n'avoir  su  accepter  la  nouvelle  religion,  qui  est  la  bonne  (p.  119— 
120  .  Dans  cet  attachement  à  leur  religion,  ils  montrent  une  in- 
telligence bornée;  leur  obstination  à  rester  Juifs  est  pure  folie 
(n°  41,  p.  81,  bso  ûj;  p.  57,  rvrJîpp).  Même  la  fameuse  intelligence 
des  Juifs  est  ruse,  comme  celle  de  Jacob,  leur  ancêtre',  et  elle 
leur  sert  à  s'emparer  des  biens  des  chrétiens  (p.  120  et  n°  7, 
p.  11).  En  général,  les  Juifs  sont  rusés  et  fins,  les  plus  sages  et 
[es  plus  rusés  de  la  terre  (û^an*,  û^nps,  n°  7,  p.  8);  nous  avons 
déjà  vu  plus  haut  que  Jésus  lui-même,  de  l'avis  d'un  roi  chrétien, 
a  eu  quelque  chose  de  la  finesse  et  de  la  ruse  des  Juifs  (p.  121). 

Les  Juifs  sont  vains,  fiers,  orgueilleux,  ils  ne  savent  pas  qu'ils 
sont  les  esclaves  des  chrétiens  et  que  l'humilité  seule  leur  con- 
vient. Le  luxe  que  font  leurs  femmes  et  leurs  enfants  irrite  et 
offense  le  peuple  et  même  les  grands.  Il  est  insupportable  que 
les  Juifs  portent  des  vêtements  de  soie  et  soient  couverts  de  bro- 
deries; ils  s'habillent  comme  des  princes,  un  grand  qui  a  1000 
doublons  de  revenu  ne  mène  pas  le  train  d'un  Juif  qui  possède  en 
tout  200  florins.  C'était  la  marotte  du  moyen  âge  de  considérer  le 
luxe  comme  une  invention  du  diable,  et  tous  les  rois  ont  fait  des 
lois  somptuaires  à  l'usage  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Dans  nos 
contes  du  Schêbet  Ieliuda,  les  rois  tournent  quelquefois  les  choses 
en  plaisanterie.  Ce  sont  nos  femmes  seules  qui  s'habillent  riche- 
ment, dirent  une  fois  les  Juifs  à  un  roi  de  Castille  :  nous,  les 
hommes,  nous  ne  portons  que  des  vêtements  noirs  ;  nous  pensions 
que  la  loi  somptuaire  ne  s'appliquait  qu'aux  hommes  et  que,  par 
galanterie,  le  roi  avait  laissé  toute  liberté  aux  femmes  de  s'ha- 
biller comme  elles  veulent.  —  Il  n'est  pas  juste,  répond  le  roi,  que 
vous  soyez  comme  l'âne  du  charbonnier,  tandis  que  vos  femmes 
vont  harnachées  comme  la  mule  du  pape  (n°  7,  p.  11  ;  n°  8,  p.  26- 
27;  p.  108,  117-118).  On  en  veut  aussi  aux  Juifs  de  se  donner  le 
genre  d'apprendre  le  chant  et  l'escrime  (n°  8,  p.  26)  ;  à  quoi  bon 
l'escrime,  puisqu'ils  ne  font  pas  la  guerre  (ibid.)?  Les  Juifs,  du 
reste,  sont  poltrons,  un  enfant  chrétien  les  met  en  fuite  2  (n°  7, 
p.  9).  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  supporter  la  torture,  ils  avouent 
tout  de  suite  tous  les  crimes  qu'on  veut;  cela  tient,  en  partie,  à  la 
faiblesse  de  leur  constitution  (n°  8,  p.  27)  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les 
paroles  arrachées  par  la  torture  n'ont  aucune  valeur  (n°  29,  p.  49). 

Est-ce  aux  Juifs  ou  aux  chrétiens  qu'il  faut  attribuer  l'invention 
de  la  prétendue  généalogie  des  Juifs  d'Espagne  ?  Nous  nous  bor- 

1  Encore  aujourd'hui,  lorsque  dous  entendons  vanter  particulièrement  l'intelligence 
des  Juifs,  il  faut  quelquefois  se  défier  :  il  arrive  que  l'éloge  cache  quelque  perfidie. 

1  On  sait  qu'ils  avaient  de  bonnes  raisons  pour  fuir;  il  eût  fait  beau  voir  un  Juif 
résister  même  ujun  enfant  chrétien. 
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nous  à  rapporter  cette  légende,  sans  chercher  à  décider  la  ques- 
tion. Après  la  chute  du  premier  temple,  la  Camille  de  David  et  les 
prêtres  juifs  lurent  transportés  en  Andalousie,  à  Tolède,  Séville, 
Grenade.  A  la  prise  de  Jérusalem,  l'empereur  romain  choisit  en 
Palestine  40,000  l'amilles  de  la  tribu  de  Juda,  et  10,000  familles 
de  prêtres  et  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  les  envoya  dans  les  pays 
d'Kurope  qui  étaient  sous  sa  puissance.  La  plupart  des  familles 
de  la  tribu  de  Benjamin  et  des  prêtres  s'établirent  en  France, 
la  plupart  de  celles  de  Juda  se  rendirent  en  Espagne,  de  sorte 
que  les  Juifs  d'Espagne  sont  de  race  royale  et  descendent  la 
plupart  de  la  tribu  de  Juda  (n°  7,  p.  14;  voir  encore  la  suite, 
p.  14-15'). 

Il  va  sans  dire  que  les  Juifs  sont  riches,  ils  ont  dans  leurs 
coffres  toute  la  fortune  de  l'Espagne,  ils  s'enrichissent  par  le  prêt 
à  intérêts  ;  s'ils  vont  assidûment  à  la  synagogue,  en  revanche,  ils 
ne  se  l'ont  pas  scrupule  de  voler  les  chrétiens  par  ruse  et  rouerie  ; 
ils  possèdent  toutes  les  terres  et  tout  le  bétail  des  chrétiens,  c'est 
entendu.  D'où  viendrait,  sans  cela,  leur  luxe  étonnant  ?  Vous  tirez 
à  vous,  leur  dit  un  pape,  tout  l'argent  du  pays,  mais  on  vous  le 
reprendra  ;  il  n'y  a  qu'un  pape,  comment  vous  défendrai-je  si  dix 
mille  chrétiens  se  lèvent,  comme  dix  mille  papes,  pour  vous 
attaquer?  (n°  6,  p.  4  et  6;  n°  7,  p.  11,13,24;  n°  8,  p.  25-2G  «  ; 
n°  41,  p.  82 3  ;  p.  108).  Les  chrétiens  sont  jaloux  des  Juifs,  ils  leur 
portent  envie,  et  mal  d'envie  est  incurable  (n°  7,  p.  11).  Les  chré- 
tiens trouvent  aussi  que  les  Juifs  ont  fait  monter  le  prix  des  den- 
rées et  que  les  artisans  (ou  négociants?)  juifs  leur  font  concur- 
rence (n°  63,  et  n°  44,  déjà  cités  plus  haut). 

On  en  veut  beaucoup  aux  Juifs,  à  ce  qu'il  semble,  de  ce  que,  par 
scrupule  religieux,  ils  ne  mangent  pas  avec  les  chrétiens,  ne  boi- 
vent pas  le  vin  touché  par  un  chrétien.  Vous  nous  prenez  donc 
pour  des  hommes  impurs,  disent  les  chrétiens?  Pour  prouver  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi,  un  médecin  juif  boit  un  jour  l'eau  dans  laquelle 


1  Salomon  ibn  Verjra  raconte  qu'il  avait  un  parent,  du  nom  de  Samuel  le  naci, 
qui  descendait  de  David,  comme  le  certifiait  un  brevet  dont  il  était  porteur  et  qui 
était  muni  d'un  sceau  (p    89,  suite  du  n°  49). 

2  On  nous  a  littéralement  forcés,  disent  les  Juifs  à  un  roi  d'Espagne,  à  prêter  à 
intérêts  ;  nous  ne  voulions  pas,  mais  les  paysans  sont  venv.s  nous  supplier,  en  disant 
que,  sans  cela,  ils  ne  pourraient  ni  labourer  ni  ensemencer,  et  là-dessus  le  ministre 
nous  a  permis  de  prêter  de  nouveau  à  intérêts  (p.  26-27). 

3  Le  texte  dit  :  "p^ritt  Û"n253«  Û^sbN  m»*  1721p^  UNI  "^tf  "in«  "VWiBK 
d^TTOPEK  D"»DbN  mer  S-  ÛTO  rwa  mm  ÛJ\-  (p.  82).  Cette  idée  que 
ces  dix.  mille  hommes  du  peuple  qui  se  lèveraient  contre  les  Juifs  seraient  dix  mille 
papes,  est  assez  singulière.  Nous  nous  demandons  si  elle  ne  vient  pas  d'un  jeu  do 
mots  roulant  sur  les  mots  hébreux  DTî^D  et  TPD^Stf. 
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le  roi  s'est  lavé  les  pieds  (n°  7,  p.  11-12;  voir  aussi  n°  20,  p.  44, 
et  n°  41,  p.  81-8*2).  Cet  acte  quasi  héroïque  est  attribué  par  la  lé- 
gende à  divers  personnages  célèbres  du  Judaïsme.  Nous  n'avons 
pas  fait  de  recherches  à  ce  sujet,  mais  un  de  nos  amis  nous  a  dit 
avoir  lu  quelque  part  que  K.  Iehiel  de  Paris  avait  bu  de  même 
l'eau  dar.s  laquelle  le  roi  s'était  lavé  les  pieds;  un  autre  de  mes 
amis  dit  avoir  lu  cela  de  Maïmonide.  Nous  nous  rappelons  avoir 
entendu  raconter,  dans  notre  enfance,  qu'un  des  plus  célèbres 
grands-rabbins  du  Haut-Rhin,  alors  encore  en  vie,  aurait  fait 
quelque  chose  du  même  genre  à  un  repas  où  il  était  invité  et  qui 
n'était  point  préparé  selon  les  rites  juifs.  Afin  de  prouver  aux 
hauts  personnages  qui  assistaient  à  ce  repas  que  s'il  s'abstenait 
de  manger,  ce  n'était  point  par  préjugé  contre  les  chrétiens  ou 
qu'il  les  considérât  comme  impurs,  il  aurait  sucé  le  reste  d'une 
asperge  qui  avait  déjà  passé  par  la  bouche  d'un  des  convives.  Le 
récit  est  controuvé,  mais  il  montre  la  persistance  de  cette  légende 
dans  le  judaïsme. 

Les  Juifs  ne  s'associent  à  aucune  nation  et  les  persécutions 
qu'ils  souffrent  font  qu'ils  s'éloignent  encore  davantage  des  autres 
peuples;  de  là  aussi  la  haine  dont  ils  sont  l'objet  (p.  119;  cf. 
n°  7,  p.  13-14;  les  Juifs  ne  se  marient  qu'entre  eux). 

Voici  cependant  un  Juif  espagnol  raillé  parle  roi,  parce  qu'il  a 
plus  ou  moins  cherché  à  s'assimiler  aux  chrétiens.  Il  s'appelle 
Efraïm,  fils  de  Sancho,  et  cet  accouplement  d'un  nom  juif  à  un 
nom  espagnol  déplaît  au  roi.  Il  me  semble,  lui  dit-il,  que  du  milieu 
du  corps  jusqu'en  bas  tu  es  juif  (allusion  à  la  circoncision)  et  que 
du  milieu  du  corps  jusqu'en  haut  tu  es  chrétien.  Le  Juif  est  obligé 
de  s'excuser  (p.  54). 

Les  Juifs  sont  les  ennemis  des  chrétiens.  S'ils  apprennent  l'es- 
crime, c'est  pour  tuer  les  chrétiens  (n°  8,  p.  26);  leur  se  ho  far  de 
la  fête  de  Rosch  Haschana  est  pour  eux  la  trompette  de  Jéricho, 
qui  annonce  la  ruine  des  empires  chrétiens  (n°  64,  p.  96).  Il  ne 
leur  sert  de  rien  de  prier  tous  les  jours  et  principalement  les  jours 
de  fêtes  pour  le  salut  du  roi  (n°  64,  p.  96),  ils  ne  sont  pas  moins 
accusés  de  haïr  les  chrétiens. 

Il  n'y  a  pas  d'injure  qu'on  ne  leur  dise  :  Juifs  maudits  (n°  7, 
p.  13,  et  p.  124),  pauvres  Juifs,  nibctt  ,  û^a*  (n°  7,  p.  9,  14,  15), 
Juifs  bêtes  et  insupportables  (n°  40,  p.  73),  cochons  de  Juifs  (n°  8, 
p.  28).  Les  Juifs  sont  le  peuple  le  plus  méprisé  de  la  terre  (n°  41, 
p.  82),  ils  sont  un  peuple  malheureux  et  humilié  b*n  ^y  (n°  8, 
p.  '>')),  ils  sont  exilés,  esclaves  et  persécutés  (n°  7,  p.  11).  Un  pré- 
dicateur chrétien  discute  gravement  le  point  de  savoir  si  les  Juifs 
doivent  être  comparés  aux  chiens  ou  aux  cochons  (n°  7,  p.  10-11). 
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Le  roi  All'onse  dit  au  savant  Thomas  :  Tu  défends  si  bien  les 
Juifs  que  Ton  dirait  que  tu  en  es  un.  —  Vous  me  faites,  répond 
Thomas,  la  plus  grande  injure  qu'on  puisse  faire  à  un  homme 
(n°Tf,  p.  14). 

Les  Juifs  prétendent  être  un  peuple  élu  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
auraient  à  observer  des  pratiques  religieuses  que  les  chrétiens 
n'observent  pas.  C'est  le  contraire,  réplique  le  célèbre  Thomas  ; 
les  Juifs  sont  portés  à  la  volupté,  voilà  pourquoi  on  leur  défend 
l'usage  de  la  graisse,  du  sang,  du  porc,  qui  excitent  !cs  passions  ; 
ies  chrétiens,  au  contraire,  savent  dominer  leurs  désirs  et  n'ont 
pas  besoin  de  pareilles  pratiques  pour  se  contenir.  Pour  la  même 
raison,  il  a  été  imposé  aux  Juifs  d'autres  pratiques  religieuses 
épargnées  aux  chrétiens  ;  les  Juifs  ont  la  nature  faible  et  résis- 
tent plus  difficilement  à  la  tentation  de  pécher  (n°  7,  p.  15-16;  cf. 
sur  la  nature  plus  faible  des  Juifs,  dans  un  autre  sens,  n°  8,  p.  27, 
cité  plus  haut). 

Dans  les  discussions  religieuses  ou  dans  les  contestations  sur 
les  prétendus  défauts  et  méfaits  des  Juifs,  on  croit  que  ceux-ci 
ont  une  manière  subtile  et  tortueuse  de  raisonner  et  que,  pour  se 
justifier  des  reproches  qui  leur  sont  adressés,  ils  vont  môme  jus- 
qu'à mentir  (p.  62;  p.  110).  Vous  me  donnez  des  raisons  juives, 
leur  dit  l'aimable  Ibn  Tumart  (n°  4).  Tu  raisonnes  de  nouveau  à  la 
juive,  dit  un  pape  au  Juif  apostat  Fra  Pedro  (n°  41,  p.  79).  Du 
reste,  on  est  peu  tendre,  même  dans  le  monde  chrétien,  pour  les 
Juifs  apostats,  nous  en  avons  donné  des  preuves  plus  haut. 

Les  Juifs  ont  apporté  la  peste  au  monde  (allusion  peut-être  à  ce 
mal  secret  qu'on  prétendait  importé  par  les  Juifs)  ;  en  revanche, 
ils  ont  des  immunités  inexplicables  contre  les  maladies  épidé- 
miques  ;  dans  une  année  de  peste,  les  chrétiens  conduisaient  leurs 
enfants  passer  la  nuit  au  quartier  juif,  dans  l'espoir  de  les  préser- 
ver de  l'épidémie  (n°  7,  p.  19). 

Tous  les  Juifs,  probablement,  savent  un  peu  la  médecine  et 
toutes  les  femmes  juives,  probablement  aussi,  connaissent  des  re- 
mèdes où  il  entre,  sans  doute,  plus  ou  moins  de  sorcellerie.  Le  roi 
Alfonse  ayant  remarqué  qu'un  des  Juifs  du  commun  semblait 
avoir  des  notions  de  médecine,  celui-ci  lui  dit  :  Je  ne  suis  pas 
médecin,  mais  ma  mère,  en  filant  à  la  lueur  de  la  lune,  me  parlait 
de  ses  recettes  médicales,  et  je  les  mettais  par  écrit;  ma  femme 
en  connaît  aussi  un  certain  nombre  (p.  121). 

Il  semble  enfin  que  les  Juifs  aient  quelque  puissance  magique 
pour  obtenir  la  pluie  quand  les  campagnes  en  ont  besoin.  En 
temps  de  sécheresse,  les  chrétiens  de  Tolède  demandent  aux 
Juifs  de  prier  pour  avoir  la  pluie,  et  la  pluie  tombe  (p.  110).  Des 

T.   XXIV,  n°  47.  2 


18  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

rabbins  venus  en  Terre-Sainte  obtiennent  aussi  la  pluie,  par  leur 
prière  (p.  113).  D'où  peut  bien  venir  un  pareil  privilège?  —  C'est 
que  nous  avons  été  spécialement  bénis  pour  la  pluie,  dit  un  rab- 
bin, par  allusion  à  Exode,  xxvi,  4  (p.  110).  —  C'est  que  les  Juifs 
prient  abondamment  et  pleurent  vite,  et  Dieu  en  est  touché,  dit  le 
roi  de  Castille.  —  Ce  n'est  pas  cela,  répond  un  seigneur  facétieux 
et  judéophobe  :  Dieu  leur  accorde  vite  ce  qu'ils  demandent,  pour 
qu'ils  s'en  aillent  et  qu'il  ne  les  revoie  plus  (p.  122). 

Un  roi  d'Espagne  est  du  même  avis  que  le  bon  Dieu.  On  lui  dit 
que  les  Juifs  attendent  le  Messie.  Plût  à  Dieu,  répond  le  roi,  qu'il 
vienne  encore  cette  année  (p.  121)  ! 

L'illustre  Thomas  dit  au  roi  Allbnse  :  On  croit,  sur  les  Juifs, 
tous  les  contes  que  font  les  vieilles  femmes,  quand  elles  filent  à 
la  lueur  de  la  lune,  et  toutes  les  calomnies  qu'inventent  les  puis- 
sants. Ceux-ci  cherchent  des  prétextes  pour  s'enrichir  aux  dépens 
des  Juifs,  leur  seule  excuse  est  que  ces  sentiments  sont  inspirés 
par  la  haine  religieuse,  c'est  pourquoi  ils  demandent  à  persécuter 
(ou  ruiner)  les  Juifs  ;  ils  ne  croient  pas  eux-mêmes  à  ces  calom- 
nies qu'ils  répandent,  mais  elles  donnent  satisfaction  au  vœu  se- 
cret de  leur  cœur  (n°  7,  p.  9;  cf.  n°  8,  p.  25). 

Un  Juif  trompe  et  tous  les  Juifs  sont  coupables  (n°  62  ;  voir  n°  6, 
p.  4)  ;  un  Juif  fait  le  mal,  et  tous  les  Juifs  sont  coupables.  Une 
souris  mange  le  fromage  et  on  accuse  toutes  les  souris. . .  Malgré 
les  grandes  qualités  et  vertus  des  chrétiens,  on  voit  que,  tous  les 
jours,  on  en  pend  pour  vol  et  brigandage  ;  mais  c'est  une  bonne 
chose  d'être  le  maître,  on  est  toujours  sans  défauts  ;  quand  on  est 
asservi,  on  a,  au  contraire,  tous  les  vices,  la  moindre  peccadille 
est  un  crime  et  un  grain  de  moutarde  devient  gros  comme  le  globe 
du  soleil  (n°  8,  p.  27). 

La  calomnie  du  meurtre  rituel. 

Nous  mettons  ensemble,  dans  ce  chapitre,  les  passages  de  notre 
livre  où  sont  racontées  les  accusations  de  meurtre  rituel  portées 
contre  les  Juifs,  parce  qu'ils  nous  paraissent  particulièremet  ins- 
tructifs. Nous  croyons  que  tous  ces  passages,  sauf  deux,  celui  de 
la  p.  111  et  celui  de  la  p.  115,  sont  des  contes  populaires  et  rien 
de  plus.  La  démonstration  sera  aisée  si  l'on  veut  bien  examiner  de 
près  ces  récits.  Ils  sont  au  nombre  de  neuf,  et  il  est  nécessaire  que 
nous  commencions  par  en  donner  ici  une  analyse.  Nous  suivrons 
très  exactement  le  texte  hébreu  et  ne  nous  en  écarterons  que  pour 
abréger  et  laisser  de  côté  des  incidents  étrangers  à  notre  sujet. 
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N°  7,  p.  7  et  suiv.  —  Le  roi  Alfonse  d'Espagne  (Sefarad),  s'entre- 
tenant  avec  le  savant  et  illustre  Thomas,  venu  à  sa  cour,  lui  dit  :  Il 
y  a  six  jours,  il  est  arrivé  ici  un  prêtre  f  qui,  en  prêchant  au 
peuple,  a  affirmé  que  les  Juifs  ne  pouvaient  pas  célébrer  leur  Paque 
sans  faire  usage  de  sang  chrétien,  et  quoique  cet  homme  m'ait  l'air 
peu  sérieux,  il  n'a  pas  laissé  de  me  créer  des  embarras,  car  le 
peuple  croit  en  sa  parole  et  est  venu  me  demander  en  foule  de  punir 
les  Juifs.  Cette  absurde  accusation  s'est  si  bien  logée  dans  la  tète 
de  ces  braves  gens,  qu'ils  me  traiteraient  plutôt  de  juif  que  de  bon 
chrétien,  parce  que  je  ne  punis  pas  les  Juifs.  Toi  qui  connais  à  fond 
la  Bible  et,  à  ce  qu'on  m'assure,  tous  les  recoins  du  Talmud,  dis-moi 
ce  qu'il  faut  penser  sur  ce  sujet. 

A  quoi  l'illustre  Thomas  répond  (p.  8)  : 

Si  vous  ne  croyez  pas  à  cette  absurde  accusation,  pourquoi  en 
parler  et  me  demander  des  explications?  La  réponse  est  simple. 
On  sait  que  l'homme  a  une  répugnance  profonde  à  prendre  un  mets 
auquel  il  n'est  pas  habitué.  Si  on  disait  à  un  chrétien  de  manger  du 
chien  ou  du  chat,  il  cracherait  de  dégoût,  comme  font  les  Juifs  pour 
la  chair  ou  la  graisse  de  porc.  Les  Juifs  ne  mangent  aucun  sang 
d'aucune  bête,  pas  même  le  sang  de  poisson,  qui,  cependant,  ne  leur 
est  pas  défendu  par  le  Talmud.  Gela  vient  de  ce  qu'ils  ont  une  aver- 
sion pour  le  sang  en  général.  Si,  malgré  l'exemple  des  autres  na- 
tions, qui  mangent  le  sang  des  bêtes,  ils  n'ont  pu  s'habituer  à  en 
faire  autant,  pas  même  pour  le  sang  dont  le  Talmud  ne  leur  interdit 
pas  l'usage,  à  plus  forte  raison  qu'ils  ne  mangent  pas  de  sang  hu- 
main, dont  les  autres  nations  ne  mangent  pas  non  plus.  Quand  il 
arrive  à  un  Juif,  en  mangeant  du  pain,  qu'il  sorte  de  ses  gencives 
un  peu  de  sang  qui  rougisse  le  pain,  il  enlèvera  soigneusement  la 
partie  rougie,  et  tout  le  monde  sait  qu'on  a  plus  de  répugnance  pour 
le  sang  des  autres  que  pour  le  sien.  Les  règles  spéciales  pour 
l'abatage  des  bêtes  selon  le  rite  juif  n'ont  d'autre  but  aussi  que  de 
purger  la  viande  de  tout  sang,  car  lorsque  le  couteau  d'abatage  a 
une  brèche*,  le  sang  de  la  bête  reflue  au  cœur  et  ne  s'écoule  pas  si 
facilement. 

—  Tu  me  réponds,  dit  le  roi,  comme  si  tu  pensais  que  j'ajoute  foi 
à  cette  accusation  portée  contre  les  Juifs;  c'est  m 'offenser.  Tout  ce 
que  je  te  demandais,  c'est  de  me  dire  comment  on  peut  détromper 
ces  pauvres  gens  qui  croient  à  l'accusation  sans  rétléchir  (p.  10). 

Thomas  dit  encore  (pp.  1)  et  11    : 

Ces  accusations  viennent  de  ce  que  le  peuple  est  jaloux  des  Juifs, 

1  Le  texte  porte  lu  mot  hébreu  hegmon,  qui  signiûe  ordinairement  évêgue,  mais 
auquel  notre  livre  ne  paraît  pas  toujours  donner  ce  sens.  C'est  pourquoi  nous  tra- 
duisons ici  par  prêtre  et  nous  avons  traduit  plus  loin,  dans  notre  analyse  du  n°  29, 
le  mot  hegmon  par  curé  et  les  mots  hegmon  gadol  par  évêque  (non  archevêque),  cette 
interprétation,  dans  ce  morceau,  nous  ayant  paru  plus  probable.  Voir  aussi  ces 
mêmes  mots  de  hegmon  gadol  à  la  page  119. 

2  C'est  une  des  règles  juives  pour  Tabatago  des  bètes  que  le  couteau  qui  sert  à 
l'abatage  ne  doit  avoir  aucune  brèche. 
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en  les  voyant  habillés  avec  luxe  et  parader  dans  les  rues.  Autrefois, 
les  Juifs  s'habillaient  modestement  et  on  ne  portait  pas  contre  eux 
l'accusation  du  sang;  si  elle  s'était  produite,  on  en  trouverait  le  récit 
dans  les  Chroniques  des  rois  d'Espagne.  Aujourd'hui  que  les  Juifs 
sont  riches,  on  les  accuse.  Les  auteurs  de  cette  calomnie  n'y  croient 
pas  eux-mêmes.  Ce  n'est  qu'un  prétexte  pour  ruiner  les  Juifs  ou  les 
faire  expulser  du  royaume1. 

La  conversation  du  roi  avec  Thomas  durait  encore,  lorsqu'on  vint 
annoncer  qu'on  avait  trouvé  un  mort  dans  la  maison  d'un  Juif  et  que 
les  Juifs  l'avaient  tué  pour  prendre  son  sang  (p.  12). 

—  Réponds  à  ces  imbéciles,  dit  le  roi  à  Thomas;  si  je  leur  parlais, 
je  ne  pourrais  pas  contenir  ma  colère. 

Thomas  leur  dit  tout  ce  qu'il  avait  dit  au  roi,  les  réprimanda  vive- 
ment, et  finit  par  leur  annoncer  que  le  roi  avait  ordonné  que  les 
Juifs  rendraient  aux  chrétiens  les  terres  qu'ils  avaient  acquises 
d'eux,  les  intérêts  exagérés  qu'ils  avaient  pu  prendre  et  que,  de 
plus,  ils  ne  porteraient  plus  de  vêtements  de  soie  ni  les  mêmes  vê- 
tements que  les  chrétiens.  Aussitôt  la  foule  s'apaisa  et  finit  par  con- 
venir que  l'histoire  du  chrétien  tué  par  les  Juifs  était  fausse,  qu'on 
avait  crié  contre  les  Juifs  uniquement  pour  les  faire  expulser  (et,  par 
suite,  ne  pas  leur  payer  leurs  créances). 

—  Il  n'est  donc  pas  vrai,  s'écria  le  roi,  qu'un  Juif  ait  tué  ce  chré- 
tien! C'est  vous  qui  l'avez  tué? 

—  Non,  mais  nous  avons  trouvé  le  corps  dans  la  rue,  cette  nuit,  et 
nous  l'avons  jeté  dans  la  maison  du  Juif. 

Trois  notables  de  la  ville  confirmèrent  cette  assertion;  le  roi  se  ré- 
jouit avec  Thomas  d'avoir  déjoué  le  complot  et  il  en  fit  inscrire  le 
récit  dans  la  Chronique  de  son  règne. 

N°  8.  —  En  l'an  4  du  grand  roi  Alfonse  d'Espagne,  la  veille  de  la 
Pâque  juive,  dans  la  ville  d'Ecija2,  trois  mauvais  sujets  jetèrent  un 
cadavre  dans  la  maison  d'un  Juif  et  coururent  auprès  des  juges  en 
criant  que  le  Juif  avait  tué  un  chrétien.  Le  Juif  fut  arrêté,  et  dans 
la  nuit,  la  populace  se  jeta  sur  les  Juifs  ;  ceux  qui  tombèrent  sous  la 
main  des  émeutiers  furent  tués,  les  autres  se  réfugièrent  chez  les 
seigneurs.  Le  bruit  de  l'événement  arriva  à  Palma3,  où  les  mêmes 
désordres  eurent  lieu.  Sur  la  demande  de  la  communauté  juive  de 
Palma,  trois  Juifs  furent  députés  à  la  cour,  don  Abraham  Benvenist, 
don  Jpsef  Naci  et  Samuel  ben  Susen  «.  Quand  ils  furent  auprès  du 
roi,  une  conversation  s'engagea  sur  les  moyens  de  connaître  la  vé- 
rité et,  après  de  longues  digressions' où  il  fut  question  de  toutes 

1  Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  ce  même  passage,  nous  nous  sommes  cru  obligé 
de  le  répéter  ici. 

2  Ville  de  la  province  de  Séville. 

3  Capitale  de  l'île  Majorque. 

4  Sur  les  personnages  nommés  ici,  voir  notre  José/"  Jlacrohen,  p.  70-71.  Samuel 
1..  Susen  est  encore  nommé  au  Hchébet  lehuda,  p.  89,  où  il  semble  qu'il  soit  cod- 
lemporain  de  Salomon  ibn  Verga. 
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sortes  de  choses  plus  ou  moins  étrangères  au  sujet,  entre  autres 
d'Adam,  de  Salomou,  de  Platon  et  des  femmes,  le  roi  conclut  que 
l'or  était  le  maître  des  maîtres  et  servirait  à  découvrir  les  cou- 
pables. Il  lit  donc  publier  à  son  de  trompe  qu'une  récompense  de 
500  doublons  et  l'exemption  des  impôts  seraient  accordées  à  qui 
ferait  des  révélations  sur  le  meurtre  du  chrétien.  Au  bout  de  trois 
jours,  un  domestique  de  Juan  de  la  Vera  vint  apporter  le  témoi- 
gnage suivant  :  Son  maître  avait  eu  quelque  contestation  d'intérêts 
avec  le  Juif  chez  lequel  on  avait  trouvé  le  cadavre.  Un  jour,  con- 
tinua le  domestique,  mon  maître  me  dit  :  «  Ya  tuer  ce  cochon  de 
Juif,  je  te  donnerai  un  habit  de  soie  et  20  doublons  »;  mais  je  re- 
fusai. Mon  maître  appela  alors  six  de  ses  voisins  et  leur  dit  (j'écou- 
tais derrière  la  porte)  :  «  Ces  Juifs  ont  tué  notre  Sauveur,  il  est  donc 
permis  de  les  tuer,  et  si  le  roi  les  protège,  c'est  pour  son  intérêt,  à 
cause  des  impôts  qu'il  en  tire.  »  Ils  convinrent  de  prendre  au  cime- 
tière voisin  le  corps  d'un  chrétien  récemment  enterré  et  de  le  jeter 
clans  la  maison  du  Juif;  il  en  résulterait  une  émeute  dont  les  sept 
conjurés  profiteraient  pour  piller  les  maisons  des  Juifs.  Afin  qu'on 
ne  vit  pas,  au  cimetière,  qu'une  tombe  avait  été  vidée,  ils  jetèrent 
dans  la  fosse,  pour  la  combler,  une  grosse  pierre  qui  se  trouvait 
près  de  là. 

Juan  de  la  Vera,  appelé  à  comparaître,  essaya  d'abord  de  tout 
nier;  puis,  quand  on  trouva  la  pierre  dans  la  tombe  qu'il  avait  vi- 
dée, il  prétendit  que  c'était  le  Juif  qui  avait  déterré  le  mort.  Mais 
il  fut  confondu  par  des  témoins  qui  l'avaient  vu,  dans  la  nuit,  trans- 
porter un  cadavre  et  n'y  avaient  pas  fait  d'abord  attention.  Il  fut 
condamné  à  être  enterré  vivant  jusqu'au  cou  et  le  roi  fît  remarquer 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  disant  que,  sur  cette  terre,  il  n'y  avait 
rien  de  plus  puissant  que  l'or. 

N°  12.  —  Du  temps  du  roi  don  Manoel,  fils  du  roi  Alfonse,  à 
Ocafia  \  la  veille  de  la  Pàque  juive,  un  petit  garçon  chrétien  d'envi- 
ron trois  ans  entra  chez  un  chrétien  qui  était  en  mauvais  termes 
avec  la  mère  de  l'enfant.  «  Faites-moi  sortir,  cria  l'homme,  le  fils  de 
cette  créature.  »>  Et  comme  l'enfant  ne  s'en  allait  pas  assez  vite  à  son 
gré,  il  lui  donna  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  qui  l'étendit  raide 
mort.  La  nuit  venue,  pour  se  débarrasser  du  cadavre,  il  le  jeta  par 
la  fenêtre  dans  la  maison  d'un  voisin  juif  qui  était  justement  absent 
de  la  ville.  La  femme  du  Juif  s'aperçut,  dans  la  nuit,  de  la  présence 
du  corps,  et  le  lendemain  matin,  elle  se  disposait,  au  milieu  des 
transes,  à  le  porter  hors  de  la  maison,  quand  on  entendit  retentir 
dans  la  rue  les  cris  de  la  mère  et  les  voisins  dire  qu'on  avait  vu 
l'enfant  entrer  chez  le  Juif  et  que,  probablement,  les  Juifs  l'avaient 
lue.  La  pauvre  Juive,  malgré  sa  frayeur,  ne  perdit  point  la  tète.  Vite, 
elle  s'attacha  le  corps  de  l'enfant  sur  le  ventre,  se  jeta  sur  un  siège 

1  Sur  le  roi  Manoel,  voir  les  explications  de  la  fin  de  cette  étude  ;  Ocaïïa,  ville 
de  la  province  de  Tolède. 
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et  se  mit  à  geindre  comme  une  femme  qui  va  accoucher.  Quand  le 
juge  vint  faire  sa  perquisition,  il  eut  beau  chercher  dans  tous  les 
coins  de  la  maison,  dans  les  coffres,  dans  le  four,  dans  le  puits,  il  ne 
trouva  rien.  La  femme  passa  toute  la  journée  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement,  et  le  soir,  on  lit  courir  le  bruit  qu'elle  avait  avorté. 
Deux  Juifs  de  sa  famille  cachèrent  le  corps  de  l'enfant  sous  une 
charge  de  fumier  et  allèrent  l'enterrer  dans  les  champs.  Le  jour  sui- 
vant, le  meurtrier  eut  une  querelle  avec  sa  femme,  et  lui  asséna  sur 
la  tête  un  coup  terrible.  «  Penses-tu  me  tuer,  cria-t-elle,  comme  tu 
as  tué  le  fils  de  la  voisine?  »  Ces  paroles  furent  entendues,  l'homme 
fut  arrêté,  et,  soumis  à  la  question,  il  avoua.  On  appela  la  Juive  pour 
savoir  ce  qu'elle  avait  fait  du  corps  de  l'enfant,  et  après  que  le  juge 
l'eut  rassurée,  elle  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  juge  se  ré- 
jouit de  la  sagesse  de  cette  femme,  il  en  fit  un  rapport  au  roi,  qui 
se  réjouit  également,  et  un  grand  du  royaume,  qui  était  présent, 
s'écria  :  «  Il  n'y  a  pas  plus  intelligents  que  ces  Juifs  !  » 

N°  16.  —  Il  arriva  une  fois,  en  Espagne,  qu'on  vint  dire  au  roi  que 
l'on  avait  trouvé  le  corps  d'un  chrétien  dans  la  maison  d'un  Juif.  Un 
des  conseillers  du  roi  se  mit  à  parler  aussitôt  contre  les  Juifs,  le 
peuple  s'ameuta  et  proféra  des  menaces  de  mort.  Le  roi  fit  appeler 
les  Juifs  et  leur  dit  :  «  Qu'est-ce  que  ces  mots  du  Psalmiste  :  Le  gar- 
dien d'Israël  ne  sommeille  ni  ne  dort  ?  S'il  ne  sommeille  pas,  il  est 
clair  qu'il  ne  dort  pas.  »  Les  Juifs  essayèrent  d'expliquer  le  pléo- 
nasme apparent  de  la  phrase  biblique,  mais  le  roi  ne  goûta  pas  leur 
exégèse.  Je  vais  vous  donner,  dit-il,  la  vraie  explication.  Cette  nuit, 
comme  je  ne  pouvais  m'endormir,  je  sortis  dans  la  cour  et  re- 
gardai dans  la  rue  à  travers  la  fenêtre.  Il  faisait  clair  de  lune,  et, 
tout  à  coup,  je  vis  passer  en  courant  un  groupe  de  personnes  dont 
l'une  portait  quelque  chose  comme  un  corps  humain.  J'envoyai  im- 
médiatement trois  serviteurs  pour  les  suivre,  ils  constatèrent  que  le 
fardeau  que  j'avais  vu  porter  était  le  cadavre  d'un  homme. 

Les  trois  serviteurs  furent  appelés;  ils  ajoutèrent  qu'ils  avaient  vu 
les  hommes  jeter  le  corps  dans  la  maison  du  Juif,  et  expliquèrent 
pourquoi  ils  n'avaient  pu  arrêter  les  coupables,  dont  deux  avaient 
pourtant  été  reconnus  par  eux.  —  Vous  voyez  maintenant,  dit  le  roi, 
ce  que  signifie  le  verset  du  Psaume  :  Dieu  ne  sommeille  pas  et  il  ne 
laisse  pas  dormir  celui  qui  veille  sur  les  Juifs.  Tout  le  monde  fut  sa- 
tisfait et  les  calomniateurs  furent  punis. 

V  17.  —  Dans  le  royaume  de  France,  deux  hommes  pervers  vin- 
rent un  jour  dire  au  roi  comment  ils  avaient  vu  un  Juif  saisir  un 
chrétien  et  l'entraîner  de  force  dans  sa  maison,  d'où  on  ne  l'avait  plus 
vu  sortir.  Le  Juif,  dirent-ils,  a  évidemment  tué  le  chrétien,  car  c'était 
la  veille  de  la  Pâque  juive.  Le  roi  était  un  roi  juste,  il  comprit  de 
suite  que  c'était  une  calomnie,  il  ordonna  de  mettre  à  la  porte  les 
deux  accusateurs  et  de  couper  la  tête  à  quiconque  viendrait  produire 
une  accusation  pareille.  Mais  les  deux  hommes  excitèrent  le  peuple 
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contre  les  Juifs,  et  deux  taux  témoins  vinrent  affirmer  que,  s'élant 
rendus  chez  le  Juif  pour  lui  emprunter  de  l'argent,  ils  l'avaient  vu 
sortir  d'une  chambre  avec  un  couteau  sanglant  dans  la  main.  Le 
Juif  expliqua  qu'il  avait  tué  des  volailles  avec  ce  couteau,  mais  les 
courtisans  firent  remarquer  que  ce  n'était  pas  l'usage  de  tuer  des 
volailles  en  chambre.  Le  Juif  fut  arrêté  et  soumis  à  la  torture,  il 
avoua  et  ajouta  que  cinquante  autres  Juifs  qu'il  nomma  avaient 
pris  part  au  crime.  Les  Juifs  ainsi  dénoncés  furent  arrêtés,  mais 
les  autres  Juifs  firent  observer  au  roi  qu'il  était  de  règle  qu'un 
homme  soumis  à  la  torture  ne  pouvait  accuser  que  lui-même.  Le 
roi  fit  vérifier  le  fait  dans  le  livre  des  Chroniques  du  royaume,  il 
se  trouva  que  les  Juifs  avaient  dit  vrai,  et  il  fit  mettre  en  liberté 
tous  les  Juifs,  excepté  celui  chez  qui  on  avait  trouvé  le  cadavre. 
Il  y  avait  justement  a  la  cour  un  ambassadeur  ismaélite  (musul- 
man), le  roi  lui  demanda  si  des  faits  semblables  se  passaient  dans 
son  pays,  il  répondit  que  ses  compatriotes  n'étaient  pas  assez  sots 
pour  ajouter  foi  à  de  pareilles  sornettes,  et  il  lit  valoir  plusieurs 
arguments  pour  montrer  l'absurdité  de  la  calomnie,  mais  un  des 
courtisans  répondit  que  peut-être  les  Juifs  n'en  voulaient  qu'aux 
chrétiens,  non  aux  musulmans.  Il  ajouta  que,  pour  se  venger  de 
Jésus,  les  Juifs  prenaient  un  chrétien,  l'affublaient  du  nom  de  Jésus, 
et  le  tuaient  pour  boire  son  sang.  L'ambassadeur  musulman  accueil- 
lit cette  explication  avec  scepticisme,  et  les  accusateurs  chrétiens, 
honteux  d'avoir  été  mis  en  échec  par  un  étranger,  essayèrent  d'un 
nouveau  tour.  Ils  amenèrent  deux  faux  témoins  qui  dirent  qu'étant 
allés  chez  le  Juif  pour  affaires,  ils  étaient  tombés  dans  un  concilia- 
bule composé  de  tous  les  Juifs  qui  avaient  été  arrêtés.  A  notre  entrée, 
dirent  ces  témoins,  il  se  fit  un  grand  silence,  nous  pensâmes  bien 
qu'il  se  tramait  ici  quelque  chose,  et,  après  être  sortis,  nous  res- 
tâmes à  écouter  derrière  la  porte.  Nous  entendîmes  le  Juif  dire:  «  Si 
on  découvre  que  j'ai  tué  le  chrétien,  vous  viendrez  à  mon  secours  », 
et  ils  répondirent  :  «  Oui,  oui,  nous  sommes  riches,  nous  te  sauve- 
rons, ne  crains  rien.  »  Le  musulman  s'étonna  que  les  Juifs  eussent 
été  assez  imprudents  pour  délibérer  dans  un  endroit  aussi  accessible 
et  pour  parler  à  si  haute  voix  de  leur  complot.  Mais  le  peuple  était 
excité,  le  roi  crut  le  crime  prouvé  et  il  condamna  les  Juifs  à  être 
roulés  à  travers  les  rues  dans  un  tonneau  intérieurement  garni  de 
pointes.  Les  grands  lui  firent  observer  que  c'était  la  loi,  en  France, 
(lue  pour  exécuter  uue  sentence  sur  plus  de  cinquante  personnes,  il 
fallait  que  le  roi  lui-même  exécutât,  de  ses  propres  mains,  un  des 
condamnés.  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  le  roi,  c'est  mon  devoir  de  res- 
pecter la  loi  »,  et  il  se  dirigea  sur  un  des  tonneaux  pour  le  rouler, 
mais  il  tomba  à  terre  et  perdit  connaissance.  Eu  revenant  à  lui,  il 
déclara  que  Dieu  avait  fait  ce  miracle  pour  sauver  des  innocents,  et 
il  fit  délivrer  les  Juifs.  Mais  leurs  ennemis  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus,  ils  prétendirent  que  le  miracle  s'était  fait  en  faveur  des  com- 
pagnons du  Juif,  qui  étaient  effectivement  innocents,  mais  que  le 
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Juif  était  sûrement  coupable.  Par  bonheur,  des  témoius  chrétiens 
vinrent  dire  la  vérité  :  un  chrétien  avait  jeté  le  cadavre  dans  la  mai- 
son du  Juif,  et  le  roi  condamna  le  coupable  à  avoir  les  mains  et  les 
pieds  coupés. 

L'auteur  ajoute  :  Il  existe  plusieurs  versions  de  cet  événement; 
la  mienne  est  empruntée  au  livre  des  Chroniques  des  savants  de 
France  '. 

N°  29.  —  Du  temps  du  roi  juste  Alfonse  l'Ancien,  on  vint  dire  aux 
juges  du  pays  qu'un  chrétien  était  entré,  la  veille  de  la  Pâque,  dans 
la  maison  d'un  Juif,  qu'on  l'avait  entendu  crier  au  secours  et  que 
depuis  on  ne  l'avait  plus  revu.  Une  perquisition  fut  aussitôt  faite 
dans  la  maison  du  Juif,  mais  elle  ne  donna  aucun  résultat.  —  Pour- 
quoi, dit  le  roi  aux  accusateurs,  n'ètes-vous  pas  allés  au  secours  du 
chrétien? —  Il  auraii  fallu  enfoncer  la  porte,  dirent-ils,  et  nous  crai- 
gnions de  commettre  un  délit  en  le  faisant.  —  Mais,  dit  le  Juif,  la 
porte  de  ma  maison  a  été  enfoncée  il  y  a  dix  jours,  pour  arrêter  un 
esclave  en  fuite  et  qui  s'était  enfermé  chez  moi,  elle  est  encore  brisée. 
—  Le  roi  ne  croyait  pas  au  crime.  Ce  Juif,  dit-il,  est  un  vieillard,  il 
n'a  même  pas  la  force  de  tuer  une  puce.  Mais  les  accusateurs  tinrent 
bon  et  amenèrent  de  faux  témoins,  qui  donnèrent  même  le  nom  du 
chrétien  tué.  C'était,  disaient-ils,  un  certain  Pedro  Guzman,  époux  de 
Béatrix,  servante  du  curé  \  et  ils  donnèrent  son  signalement  précis  : 
petit  de  taille,  cheveux  roux,  barbe  divisée  en  deux3,  borgne.  Le  Juif 
fut  soumis  à  la  torture,  il  avoua  et  on  le  condamna  au  bûcher.  Au 
moment  où  l'on  cria  la  sentence  par  la  ville,  l'évèque  4  vint  à  passer 
pour  se  rendre  chez  le  roi.  Qu'est-ce  que  j'entends,  dit-il?  La  sen- 
tence assure  que  Pedro  Guzman  a  été  tué  par  le  Juif  le  1er  janvier,  et 
hier  même  j'ai  vu  ce  Guzman  dans  un  village  voisin  de  la  ville,  il 
sera  ici  aujourd'hui  ou  demain.  —  Pourquoi  alors,  dit  le  roi,  le  Juif 
a-t-il  avoué?  —  Paroles  arrachées  par  la  torture,  répondit  l'évèque, 
et  actions  des  seigneurs  sont  également  trompeuses.  On  se  mit  a 
la  recherche  de  Guzman,  on  l'amena  devant  le  roi,  qui  se  félicita  de 
connaître  la  vérité,  loua  Dieu  et  remercia  l'évèque.  —  Votre  Majesté 
peut  se  convaincre  maintenant,  dit  l'évèque,  que  paroles  arrachées 
par  la  torture  sont  trompeuses. 

N  62.  —  J'ai  entendu  raconter  qu'en  Espagne  on  avait  une  fois 
trouvé,  dans  la  maison  d'un  Juif,  un  garçon  chrétien  mort,  avec  une 
ouverture  béante  du  côté  du  cœur,  et  on  disait  que  les  Juifs  avaient 
pris  Te  cœur  pour  opérer  un  maléfice.  Mais  don  Salomon  Ilallévi,  un 
savant  cabbaliste,  plaça  un  nom  magique  sous  la  langue  de  l'enfant, 

1  Au  lieu  des  savants  de  France  ne  faut-il  pas  lire  les  rois  de  France  ("^72  et 
non  ^73Dn)? 

'  Eu  hébreu,  her/mon. 

3  La  barbe  divisée  en  deux  est  signe  de  finesse;  voir  le  portrait  de  Jésus  cité  plus 
haut,  i».  I  -. 

*  Hegmon  gadol  et.  plus  loin,  hegmon  pour  le  même  personnage. 
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il  se  réveilla,  nomma  l'assassin  et  celui  qui  avait  enlevé  le  cœur  pour 
calomnier  les  Juifs.  J'ai  entendu  raconter  le  fait,  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
par  écrit. 

Page  111.  —  Josef  ibn  Verga  raconte  le  fait  suivant,  arrivé  de  son 
temps  l.  A  Amasia  ',  les  Amalécites  (Grecs  ?)  vinrent  accuser  les  Juifs, 
disant  qu'un  chrétien  était  rentré  chez  un  Juif  et  qu'on  ne  l'avait  pas 
revu.  Plusieurs  Juifs  furent  mis  à  la  torture,  ils  avouèrent  et  furent 
pendus,  et  l'un  d'eux,  le  médecin  Jacob  Abiob,  fils  de  Joseph  Abiob, 
fut  brûlé  sur  le  bûcher.  Quelque  temps  plus  tard,  le  chrétien  disparu 
revint,  tout  le  monde  le  reconnut,  et  le  sultan  Soliman  fit  rechercher 
les  faux  accusateurs  pour  les  punir.  Grâce  aux  démarches  faites  par 
le  médecin  juif  Moïse  Hamon.  le  sultan  ordonna  que  dorénavant  au- 
cune accusation  de  ce  genre  ne  serait  plus  examinée  par  les  juges 
locaux,  mais  serait  déférée  directement  à  la  Porte.  A  Tocat  aussi,  il  y 
eut  une  accusation  pareille  qui  tourna  également  à  la  confusion  des 
accusateurs. 

P.  115.  —A  tt^T&oba  (ou  tt'n'wb),  en  Provence,  une  jeune  fille 
chrétienne  se  noya,  on  accusa  les  Juifs  de  l'avoir  tuée,  ils  furent 
mis  en  prison  dans  toute  la  Provence,  maltraités  et  condamnés  3. 

A  part  ce  dernier  récit  et  celui  de  la  p.  111,  dont  l'authenticité 
historique  est  évidente,  nous  croyons  que  le  caractère  légendaire 
des  autres  récits  saute  aux  yeux.  On  pourrait  tout  au  plus  hésiter 
sur  le  n*  8,  où  il  semble  que  l'intervention  de  la  communauté  juive 
de  Palma  et  celle  de  personnages  connus,  désignés  par  leur  nom, 
révèlent  un  fonds  historique,  noyé  dans  une  foule  de  détails  ab- 
solument fictifs  ;  tous  les  autres  morceaux  paraissent  être  de 
simples  contes  *. 

11  ne  peut  y  avoir  de  doute,  tout  d'abord,  sur  le  n°  12,  qui  est 
évidemment  de  pure  imagination.  Le  faux  accouchement  de  la 
femme  juive  est  un  de  ces  jolis  tours  comme  on  les  trouve  dans  les 
contes  gras  du  xvie  siècle,  et  il  n'a  été  inventé  que  pour  rire  un 
brin.   D'après    l'introduction  du  récit,  le   fait  se  serait  passé  à 

1  D'après  Samuel  Usque,  ce  fait  serait  de  1542  ;  voir  notre  Josef  Haccohen,  p.  45. 
D'après  le  Schalschdlet  haccabbala,  le  fait  se  serait  passé  en  5291)  (1530)  et  Josef 
Haccohen  paraît  le  placer  en  1545,  mais  le  Schalschélet  est  ordinairement  peu  exact 
en  ces  questions  de  dates,  et  Josef  Haccohen  ne  parait  pas  être  bien  sûr  de  la  date 
qu'il   donne. 

%  Amasia  est  située  dans  la  Turquie  d'Asie,  presque  tout  au  nord,  dans  le  voisi- 
nage du  34"  degré  de  latitude.  La  ville  de  Tocat,  dont  il  est  question  plus  loin,  cbt 
près  d'Amasia,  dans  la  direction  du  sud-est. 

3  La  date  n'est  pas  indiquée,  mais  l'événement  se  place  entre  1219  (persécution 
dAujou,  etc.,  p.  114)  et  1254  (retour  de  saint  Louis  de  la  croisade). 

4  La  mention  de  Palma  l'ait  penser  à  L'affaire  du  meurtre  rituel  qui  eut  lieu  à 
Palma  en  1435,  et  le  don  Abraham  Benvenist  nommé  dans  notre  numéro  serait 
alors  celui  qui  procéda,  en  1432,  à  l'élaboration  du  Règlement  des  Juifs  de  Castille. 
Voir  Graetz,  VIII,  3e  édit.,  p.  420;  pour  Palma,  p.  184  et  suiv.;  pour  le  Règlement 
de  1432,  Revue,  XIII,  181. 
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Ocafïa,  en  Castille,  du  temps  du  roi  Manoel.  Ce  roi  ne  pourrait  être 
que  le  roi  Manoel  qui  monta  sur  le  trône  de  Portugal  en  1495.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  roi  Manoel  ou  Manuel  en  Castille,  le  Manoel  de 
1495  est  le  premier  roi  de  ce  nom  en  Portugal,  et  lui  seul  peut 
s'appeler  Manoel  fils  d'Alfonse.  11  n'est  pas  étonnant  que,  dans 
notre  livre,  un  événement  qui  est  censé  se  passer  en  Espagne  soit 
daté  d'après  le  règne  d'un  roi  de  Portugal,  puisque  Salomon  ibn 
Verga  commença  probablement  d'écrire  son  ouvrage  dans  le  Por- 
tugal. Mais  les  Juifs  avaient  été  expulsés  de  Castille  en  1492,  il 
ne  pouvait  donc  pas  y  en  avoir  à  Ocaîîa  en  1495. 

Le  n°  62,  avec  son  miracle  opéré  par  un  cabbaliste,  est  évidem- 
ment aussi  un  simple  conte,  destiné,  en  partie,  à  célébrer  la  puis- 
sance des  cabbalistes.  Le  cadre  du  morceau  indique  suffisamment 
le  peu  d'importance  qu'on  donnait  à  ce  récit  :  l'auteur  l'a  entendu 
raconter,  personne  ne  s'était  encore  donné  la  peine  de  le  trans- 
crire. Le  cabbaliste  Salomon  Hallévi  est  peut-être  le  personnage 
de  ce  nom  qu'on  trouve  dans  le  n°  41  de  notre  livre.  Le  miracle 
accompli  par  lui  est  un  des  miracles  courants  de  la  légende  au 
moyen  âge. 

Les  nos  3,  7  et  8  sont  placés  par  l'auteur  à  l'époque  du  roi  Al- 
fonse  d'Espagne  (y-.dd  ;  le  mot  désigne  sûrement  ici  la  Castille), 
et  le  n°  29,  sous  le  roi  juste  Alfonse  l'Ancien,  sans  désignation  de 
pays.  Dans  le  n°  7,  ce  roi  est  appelé  puissant  et  vertueux  ;  dans  le 
n°  8,  il  est  appelé  le  grand.  Ce  pourrait  être  à  la  rigueur  Al- 
fonse XI  (1312-1350),  mais  c'est  bien  plutôt  encore  Alfonse  X  le 
Sage  (1252-1284).  Ce  roi  joue  probablement  dans  nos  récits  le  rôle 
occupé  par  le  roi  Salomon  dans  les  contes  arabes,  ou  par  Charle- 
magne  dans  la  poésie  française  du  moyen-âge.  C'est  à  lui  que  les 
Juifs  d'Espagne  rapportent,  comme  leurs  compatriotes  chrétiens, 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine  de  la  fantaisie,  et  cela  est 
d'autant  plus  remarquable  que  ces  Juifs  n'avaient  eu  à  se  louer  ni 
d'Alfonse  XI,  ni  surtout  d'Alfonse  X.  Les  personnages  nommés 
dans  le  n°  8  sont  probablement  du  xve  siècle  *,  et,  par  conséquent, 
d'une  époque  où  il  n'y  avait  pas  de  roi  Alfonse  en  Castille.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  considérations  sur  le  luxe  des  nos  7  et  8  pa- 
raissent également  être  du  xve  siècle-.  Le  récit  des  pages  115  et 
suiv.,  placé  également  sous  Alfonse- d'Espagne,  et  où  il  est  aussi 
question  de  personnages  du  xve  siècle  (Benveniste  Senior)  et  du 
luxe  des  Juifs  (p.  117),  doit,  pour  les  mêmes  raisons,  être  consi- 

1  Voir  notre  Josef  Haccohen,  p.  70-71,  et  Graetz,  VIII,  3°  édition,  note  4  de  la 
lui  du  volume,  p.  417  et  suiv. 

2  Cf.  Graelz,  /.  c,  et  le  Règlement  des  Juifs  de  Castille,  de  1432,  dans  lievue,  l.  c. 
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déré  comme  en  grande  partie  apocryphe1.  L'idée  qu'il  pourrait  y 
avoir  une  expulsion  générale  des  Juifs  d'Espagne  (de  Castille), 
exprimée  dans  le  n°  8  (p.  26),  ne  peut  être  antérieure  à  la  grande 
persécution  de  1391  et  pourrait  même  êtrp  très  voisine  de  la  date 
de  l'expulsion  (1492).  Remarquons  enfin  que  deux  lois,  dans  nos 
textes,  il  est  question  de  doublons  [kefulot,  n°  7,  p.  11  ;  n°  8,  p.  28) 
et  nous  croyons,  sans  pourtant  en  être  sûr,  que  cette  monnaie  est 
moderne  en  Espagne. 

La  scène  du  n°  17  est  en  France'  et  le  fait  se  passe  en  présence 
d'un  ambassadeur  musulman.  Il  est  impossible  qu'un  ambassadeur 
musulman  ait  été  en  France  avant  le  xvie  siècle  2,  m  même  qu'on 
ait  imaginé  la  présence  d'un  ambassadeur  musulman  en  France 
avant  la  fin  du  xve  siècle.  On  ne  doit  pas  sVtonner  qu'un  conte  du 
xvi°  s.  se  trouve  dans  notre  recueil,  puisque  notre  récit  de  la 
page  111  ne  peut  être  antérieur  à  1530-42,  et  que  la  première  édi- 
tion du  Schébet  lehucla  parait  avoir  été  faite  vers  1550  3.  Mais  au 
xvie  siècle  il  n'y  avait  pas  de  Juifs  en  France,  puisque  les  Juifs 
avaient  été  expulsés  de  France  en  1394.  Lors  même  que  l'ambas- 
sadeur musulman  fût  venu  en  France  peu  de  temps  après  la  prise 
de  Constantinople  en  1453,  il  serait  venu  encore  beaucoup  trop 
tard  pour  plaider  la  cause  des  Juifs  de  Paris  faussement  accusés, 
puisqu'il  n'y  avait  plus  de  Juifs  à  Paris.  Ce  récit  est  donc  un 
conte,  et  la  naïveté  de  l'anachronisme  sur  lequel  il  repose  en 
partie  trahit  son  origine  populaire.  On  peut  supposer  que  ce  conte, 
qui  met  en  relation  les  Turcs  et  les  Français,  s'est  formé  parmi 
les  Juifs  espagnols  réfugiés  à  Constantinople  après  leur  expulsion 
d'Espagne  en  1492. 

Le  n°  16  commence  ainsi  :  «  Il  arriva  une  fois  en  Espagne. . .  » 
On  sent  tout  de  suite,  à  ce  début,  qu'on  a  affaire  à  un  conte,  et  le 
reste  du  morceau  n'est  pas  fait  pour  modifier  cette  impression. 

Nos  récits  sont  pleins  des  plus  amusantes  invraisemblances.  Le 
roi  de  France  (n°  1*7)  ne  connaît  même  pas  les  lois  de  son  pays,  l'é- 
change d'observations  qui  se  fait,  à  ce  sujet,  entre  lui  et  les  grands 
rappelle,  pour  la  bonhomie,  la  chanson  où  le  grand  roi  Dagobert 
converse  avec  le  grand  saint  Eloi  :  «  C'est  vrai,  lui  dit  le  roi, . . .  »  La 
loi  invoquée  par  les  grands  et  le  supplice  du  tonneau  sont  de  pure 

1  Cf.  Graetz,  l.  c,  qui  a  encore  montré,  pour  d'autres  raisons,  que  ce  dernier  do- 
cument ne  peut  pas  être  du  temps  d'un  des  Alfonse  de  Castille.  Nous  ajoutons  que, 
flans  le  morceau,  il  est  question  de  l'inquisition  fonctionnant  en  Espagne  (p.  96),  et 
1  on  sait  que  l'inquisition  n'a  été  organisée  en  Espagne  que  vers  la  tin  du  xv°  siècle 
La  torture  (n°  8,  p.  27-28)  est  peut-être  aussi  la  torture  de  L'inquisition. 
Cf.  aussi  n«*  17  et  29,  et  le  bûcher  du  n«  7,  p.  18. 

*  Vers  l'époque  ou  François  I",  roi  de  France,  lit  un  traité  avec  le  sultan. 

3  EdiL.  Wiener,  p.  vu. 
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fantaisie  '.  Au  n°8  (p.  20-27),  un  ministre  du  roi  Alfonse  se  permet, 
à  l'insu  du  roi  et  malgré  les  ordonnances  contraires,  d'autoriser 
les  Juifs  à  prêter  de  nouveau  de  l'argent  à  intérêts.  Au  même  n°  8 
(p.  21-28),  le  roi  Alfonse  semble  ignorer  que  la  justice  espagnole 
n'appliquait  pas  autrefois  la  torture  (si  toutefois  cela  est  exact),  et 
c'est  un  conseiller  qui  le  lui  rappelle.  Un  fait  du  même  genre  se 
trouve  au  n°  41,  qui  ne  nous  occupe  pas  ici.  L'ignorance  du  pré- 
tendu pape  Marco  Florentin,  qui  n'a  qu'une  vague  notion  du  livre 
biblique  d'Esther  (p.  79),  est  phénoménale  et  touche  à  la  bouffon- 
nerie. 

Plusieurs  de  nos  récits  semblent  plus  ou  moins  inventés  pour 
illustrer  une  maxime  ou  un  fait  d'expérience  :-n°  8,  l'or  est  le  roi 
du  monde;  n°  12,  les  Juifs  sont  très  intelligents;  n°  29,  les  aveux 
arrachés  par  la  torture  n'ont  aucune  valeur.  Le  n°  16  est  une 
sorte  de  commentaire  de  ce  verset  de  la  Bible  :  Le  gardien 
d'Israël  ne  sommeille  ni  ne  dort.  Un  récit  analogue,  appuyé 
sur  le  même  verset,  et  se  rapportant  à  une  accusation  de  meur- 
tre rituel  qui  aurait  eu  lieu  à  Constantinople  en  1633,  a  été 
publié  par  M.  David  de  Gùnzbourg,  dans  la  Revue,  XVII,  p.  44 
et  suiv. 

Dans  beaucoup  de  passages,  l'arrangement  dramatique  est  vi- 
sible. Juste  au  moment  où  le  roi  s'entretient  avec  Thomas  de  la 
question  du  meurtre  rituel,  un  cas  de  ce  genre  se  présente  (n°  7)  ; 
juste  le  jour  du  crime,  le  mari  de  la  Juive  si  avisée  du  n°  12  est 
absent,  et  juste  le  lendemain  le  vrai  coupable  a  une  querelle  qui 
amène  la  découverte  de  la  vérité  ;  juste  au  moment  du  crime,  le 
roi  est  pria  d'insomnie  et  voit  passer  les  coupables  (n°  16)  ;  juste  à 
l'heure  où  l'on  crie  par  les  rues  la  condamnation  des  Juifs,  l'évêque 
qui  les  sauvera  vient  à  passer  (n°  29) 2  ;  l'homme  qui  a  disparu  et 
que  l'on  retrouvera  finalement,  à  la  confusion  des  ennemis  des 
Juifs,  a  tant  de  marques  particulières  dans  son  signalement,  que 
c'est  comme  un  fait  exprès  (ibid.)  ;  il  en  résulte  qu'en  le  retrou- 
vant, il  sera  impossible  de  douter  de  son  identité  et  de  l'inno- 
cence des  Juifs.  C'est  un  fait  exprès  aussi  qu'au  n°  29,  le  Juif 
accusé  est  justement  trop  faible  pour  commettre  un  crime  qui 
exige  la  dépense  d'une  certaine  force  physique,  et  que,  par  le  plus 
grand  et  le  plus  singulier  des  hasards,  il  se  trouve  que  la  porte  de 
sa  maison  était  enfoncée.  Le  miracle  par  lequel  le  roi  de  France 

1  Remarquer  aussi  que  la  Chronique  du  règne  a,  dans  le  récit,  une  importance  que 
•      Chroniques  onl    eue  en  Espagne,  mais  jamais  en  France. 

1  Et  de  même,  juste  le  jour  où  le  pape  Marco  Florentin  s'entretient  sur  les  Juifs 
avec  Fra  Pedro,  il  était  venu,  la  veille,  à  la  cour  pontificale,  des  députés  juifs 
dont  le  pape  s'empresse  de  demander  l'avis  (n°  41,  p.  7'.)). 
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est  averti  qu'il  a  condamné  des  innocents  (n°  1*7)  est  également 
un  procédé  de  théâtre. 

Les  procès  de  meurtre  rituel  racontés  par  des  documents  au- 
thentiques sont  très  rares  en  Espagne.  Irréalité,  nous  n'en  con- 
naissons que  trois  :  celui  de  1435,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  celui  de  Sépulvéda,  qui  est  de  1468  ou  1411  \  et  celui  de 
Saint-Enfant  de  La  Guardia,  qui  est  de  1490  -.  Alfonse-le-Sage, 
dans  sa  loi  des  Siete  Partidas,  avait  parlé  de  cette  accusa- 
tion, mais  sans  se  référer  à  aucun  fait  particulier;  il  s'était 
horné  à  copier,  sur  ce  point,  les  anciennes  dispositions  cano- 
niques, c'était  de  la  pure  théorie  3.  Mais  Alonso  de  Spina,  dans  son 
Fortalitium  Fidei,  écrit  en  1460,  rapporte  déjà  deux  histoires  de 
meurtres  de  ce  genre  qui  auraient  eu  lieu  en  Espagne,  l'un  en 
1454,  l'autre  en  145*7  *.  C'est  une  preuve  que  ces  contes  circulaient 
déjà  ou  que  ces  accusations  se  produisaient  déjà  dans  le  pays  au 
plus  tard  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Gela  suffit  à  expliquer  l'exis- 
tence de  nos  contes  dans  le  Schébet  Iehuda,  dont  les  matériaux 
sont  à  peu  près  de  la  même  époque. 

Isidore  Loeb. 


1  Voir  notre  Josef  Haccohen,  p.  56. 

2  Voir  Revue  des  Jitudes  juives,  XV,  203. 
»  Graetz,  VII,  2"  édit.,  p.  129. 

4   Fortal.  Fid.,  livre  III,  3e  Considération,  11e  et  12e  cruautés. 
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XXIV 


EZECHIEL    XVI, 


Ce  chapitre  contient,  comme  on  sait,  une  réprimande  âpre  et 
mordante  à  l'adresse  de  Jérusalem.  Le  prophète  compare  cette 
ville  à  une  jeune  fille  abandonnée  au  milieu  des  champs  par  des 
parents  de  mœurs  légères  et  qui,  élevée  et  choyée  dès  son  enfance 
par  une  personne  charitable  qui  veut  en  faire  son  épouse,  la 
trahit  avec  des  étrangers,  qui  l'abandonnent  et  la  châtient  chaque 
fois  qu'ils  ont  assez  d'elle.  La  description,  qui  est  d'un  réalisme 
parfois  trop  cru,  est  cependant  animée  d'un  grand  souffle  poé- 
tique et  forme  une  véritable  épopée,  aussi  bien  par  l'ampleur  du 
style  que  par  l'énergie  des  expressions.  Une  autre  particularité 
de  ce  poème  consiste  dans  les  allusions  qu'on  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  remarquées  jusqu'aujourd'hui  et  qui  se  rapportent  à  cer- 
tains événements  de  l'histoire  judéenne.  Ces  allusions  ne  sont 
pas  sans  importance  pour  l'étude  critique  du  canon  biblique. 
C'est  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  nous  proposons  de  mettre 
en  lumière  plus  particulièrement  dans  cette  étude,  après  avoir 
présenté  des  observations  ayant  pour  but  de  rétablir  autant 
que  possible  les  passages  visiblement  corrompus  qui  déparent  ce 
chapitre. 

Observations  critiques. 

Verset  3.  Au  lieu  de  ^rh¥m  ïpnhb»,  j'incline  à  lire  "ïprnba 
rprnb'rn  (son  origine  et  sa  naissance)  ;  le  dernier  de  ces  mots 
doit  aussi  être  placé  au  début  du  verset  4,  dans  lequel,  au  lieu 
de  *pïj  rrça  «b,  il  faut  lire  ■pw  ^ns  a?«  Il  ne  s'agit,  en  effet,  que 
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du  besoin  indispensable  d'attacher  '  l'ombilic  du  nouveau-né  afin 
d'empêcher  l'écoulement  du  sang.  L'opération  de  couper  le  cordon 
ombilical  au-dessus  du  nœud  n'est  pas  aussi  nécessaire.  Le  mot 
isolé  "iprçfcb  reste  obscur,  tandis  que  l'expression  N'b  nbttrn 
nnbnn,  traduite  jusqu'à  présent  :  a  et  tu  n'as  pas  été  baignée 
dans  l'eau  salée  »  me  semble  plutôt  signifier  :  «  et  tu  n'as  pas  été 
entourée  de  vieilles  étoffes  (Epnbtt,  Jérémie,  xxxvm,  11,  12)  pour 
recevoir  les  évacuations  »  ,  ni  emmaillotée  dans  des  langes 
(nbnn  âb  bnnîTi). 

Verset  6.  Les  mots  ^n  ^TB'ia  doivent  être  traduits  :  «  vis  mal- 
gré ton  sang  »,  c'est-à-dire,  malgré  le  sang  que  tu  as  perdu  par 
la  plaie  du  nombril.  La  répétition  de  ces  mots  ajoute  de  l'énergie 
à  la  phrase  et  exprime  la  ferme  résolution  du  passant  de  con- 
server à  tout  prix  la  vie  de  l'enfant.  Le  premier  ^"WD  et  le  se- 
cond *]b  n?3fco  sont  inutiles  et  ne  se  trouvaient  probablement 
pas  dans  le  texte  primitif. 

Verset  7.  Le  substantif  mm  «  multitude  »,  pris  ordinairement 
dans  le  sens  adjectival  de  «  riche,  abondant  »,  convient  fort  peu 
comme  épithète  de  jeune  fille.  Les  Septante  et  la  Peschitta  l'ont 
corrigé,  faute  de  mieux,  en  ">:n  «  pousse  »,  mais  le  verbe  mi, 
au  qal)  ne  s'emploie  guère  pour  la  croissance  des  plantes.  Il  me 
parait  presque  certain  qu'il  y  a  là  une  altération  de  l'adjectif 
féminin  pjj:n  *  fraîche,  florissante  ».  Après  la  chute  du  y,  le  co- 
piste était  naturellement  amené  à  remplacer  njjn  «chant»,  qui 
ne  donnait  aucun  sens,  par  mai  «  multitude  »,  qui  convenait 
relativement  mieux  à  m'un  n7û£.  —  Le  verbe  "O-im  marque  la 
croissance  de  l'enfant  d'elle-même,  sans  la  coopération  des  pa- 
rents. L'idée  de  l'élévation  ou  de  l'éducation  soigneuse  de  l'enfant 
de  la  part  de  ses  parents  s'exprime  en  hébreu  par  la  forme  piel 
de  ce  verbe  (Lamentations,  n,  22).  —  La  phrase  u^iy  n*a  wm, 
tout  en  étant  incomparablement  plus  correcte  que  la  lecture  des 
Septante  wny  "nja  ^hrn,  est  certainement  corrompue,  mais  la 
correction  tMa>  iy  itf'nrn  «  et  tu  es  parvenue  jusqu'à  la  première 
cataménie  »,  donnée  dans  la  Vulgate  [pervenisii  ad  mimdum 
muliébrum)  et  nouvellement  proposée  par  M.  Gornill,  est  inad- 
missible, parce  que  les  marques  de  la  puberté  féminine,  qui  sont 
énumérées  aussitôt  après,  précèdent  l'apparition  des  cataménies. 
J'incline  à  lire  û^Ts»  n«  wi,  «  tu  es  parvenue  au  temps  de 
parure  »,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  jeunes  filles  commencent 

1  Cf.  le  talmudique  Tq:û!"ï   TN  l'HOIp  [Sabbat,  128  b)  commenté  par  Kasehi  : 

WH  mi  *m  mes  *p:m  napm  M?  tutp< 
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à  porter  des  parures  pour  attirer  l'attention  de  jeunes  gens  qui 
voudraient  les  épouser.  On  sait  qu'en  Orient  les  jeunes  filles  se 
marient  souvent  à  l'âge  de  onze  ou  douze  ans,  aussitôt  après 
l'apparition  des  premières  marques  de  la  puberté,  qui  sont  nom- 
mées dans  la  Mischna  bttX  et  mn^iû  mil),  en  accord  parfait  avec 
les  mots  ïrTw  et  'paria  de  ce  verset. 

Verset  8.  La  jeune  fille  est  maintenant  en  âge  de  se  marier, 
CHU  n*  ^nr;  les  fiançailles  se  célèbrent  par  la  promesse  solen- 
nelle de  la  part  du  fiancé  de  protéger  sa  future  épouse  contre  la 
curiosité  indécente  des  autres  hommes  (^rrm  rjD3N"i).  Cette  pro- 
messe prend  la  forme  d'un  serment  et  d'une  convention  mutuelle 
(rvna),  après  quoi,  la  jeune  fille  devient  la  possession  exclusive  de 
son  fiancé  {-h  ^nm). 

Verset  9-14.  La  jeune  fille  amenée  dans  la  maison  de  son  époux 
et  lavée  de  ses  souillures,  ointe  d'huile  odoriférante,  habillée 
d'étoffes  précieuses,  ornée  de  parures,  coiffée  d'une  magnifique 
couronne,  pourvue  des  vêtements  les  plus  précieux,  nourrie  des 
aliments  les  plus  savoureux,  se  fait  remarquer  par  sa  beauté  na- 
turelle ou  par  le  charme  de  son  attitude.  Toutes  les  expressions 
de  ce  passage  sont  claires  et  n'exigent  aucune  correction.  On  ne 
comprend  donc  pas  pourquoi  M.  Gornill  considère  comme  non 
authentiques  les  mots  n^bïïb  trbatm,  qui  existent  aussi  dans  la 
Peschitta.  Leur  absence  dans  quelques  textes  des  Septante  ne 
prouve  absolument  rien  contre  leur  authenticité.  On  verra  plus 
loin,  dans  les  considérations  générales,  que  ces  mots,  qui  expri- 
ment la  formation  de  la  royauté  davidique,  appartiennent  à  l'idée 
fondamentale  du  sermon  prophétique. 

Parvenue  à  une  célébrité  extraordinaire  pour  sa  beauté,  la 
jeune  reine  s'adonne  à  une  vie  de  débauche  et  de  scandales  ex- 
traordinaires. Prise  d'une  rage  hystérique,  elle  se  livre  au  pre- 
mier venu  et,  dans  les  lieux  le  plus  en  vue,  fabrique  de  ses  pa- 
rures d'or  et  d'argent  des  statuettes  d'hommes,  qu'elle  couvre  de 
ses  précieux  vêtements  et  auxquelles,  non  seulement  elle  présente 
les  gourmandises  qui  lui  ont  été  destinées  par  son  époux,  mais 
immole  ses  propres  enfants  pour  gagner  leur  faveur. 

Verset  15.  Les  mots  vr  ib  ont  été  mal  compris  jusqu'à  présent. 
Plusieurs  anciennes  versions  lisent  Nb  avec  N,  entre  autres  le 
Targum,  qui  paraphrase  :  p  issrttb  *pb  ni2J5  Nb  «  tu  ne  devrais 
pas  agir  ainsi  ».  La  Vulgate  a  :  ut  ejus  fieres,  comme  s'il  y  avait 
■^nn  -,b.  M.  Cornill  transporte  ici  les  derniers  mots  du  verset  sui- 
vant, i-rT^  b6i  nsa  «b,  qu'il  transforme  en  rvwtt  ibi  naa  ib,  ihm 
lie f est  du  zu  and  sein  vurdest  du;  la  première  phrase  ne  cadre 
ni  avec  le  contexte  ni  avec  le  génie  de  l'hébreu.  En  réalité,  au- 
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cww  changement  n'est  nécessaire  ici,  il  faut  seulement  ponctuer 

^r-p-ib  «  pourvu  qu'il  en  soit  »,  c'est-à-dire  «  quel  qu'il  soit  ». 
Dans  le  langage  rabbinique,  on  exprime  cette  idée  pléonastique- 
ment  par  frïTffl  n?:]  ">5a  !-pït. 

Verset  16.  Le  mot  mNba  assimile  les  hauts  lieux,  rrraa,  à  des 
lits  couverts  d'étoffes  diverses  et  de  couleurs  variées,  et  les  sa- 
crifices à  des  actes  de  prostitution  (aïrb*  "Wfi).  L'incohérence  de 
genre  et  de  nombre  qui  affecte  les  mots  i-^r^  Nbi  maa  ab  fait 
voir  que  le  texte  est  corrompu;  la  meilleure  version,  celle  de  la 
Vulgate  :  sicat  non  est  factam  neque  futur um  est,  ne  satisfait 
guère  quand  on  réfléchit  que  les  actes  qui  sont  énoncés  plus  loin 
sont  encore  plus  détestables  que  la  prostitution  vulgaire.  Je  pro- 
pose de  lire  i-îD^n  abi  ntlîa  Nt>  «  sans  vergogne  ni  honte  ».  La  con- 
fusion des  lettres  N  et  1  avec  w  est  des  plus  faciles;  d'autre  pari, 
la  similitude  de  traits  de  lettres  w  avec  snn,  surtout  dans  les 
textes  mal  écrits  ou  à  demi  effacés,  ne  sera  contestée  par  aucun  de 
ceux  qui  ont  feuilleté  d'anciens  manuscrits.  La  publicité  des  dé- 
bauches est  convenablement  attribuée  à  un  dévergondage  excessif. 

Verset  20.  Le  r»  de  ajjaïi  est  l'interrogatif  :  «  Est-ce  que  tes 
débauches  étaient  peu  de  chose?»  C'est-à-dire  :  Gomme  si  les 
autres  démonstrations  de  ton  affection  envers  les  hommes  (idoles) 
ne  suffisaient  pas. 

Verset  21.  Le  verbe  ■pajïia  marque  souvent  tout  particulière- 
ment les  sacrifices  humains  qu'on  offrait  en  holocaustes  aux  divi- 
nités païennes  ;  le  mot  tbtta  est  sous-entendu. 

Verset  22.  La  lecture  n«ï  bs\  au  lieu  de  ba  n^i,  n'est  pas  néces* 
saire,  na  a  ici  le  sens  de  a?  appliqué  au  temps,  et  il  signifie 
«  pendant  »;  il  se  peut  également  que  nai  soit  un  lapsus  ortho- 
graphique pour  run,  qui  est  l'expression  ordinaire  pour  marquer 
la  durée. 

Verset  23.  La  phrase  ^nsn  ba  "nriN  ^m  se  rattache  étroitement 
au  verset  24;  les  exclamations  *p  "na  ■»•«,  ainsi  que  l'habituel 
fnïT  ^"ïtf  DM  y  figurent  comme  incidente. 

Verset  21.  Ce  passage  a  extrêmement  gêné  les  interprètes  mo- 
dernes et  donné  lieu  à  des  observations  extraordinaires  qui  ont 
abouti,  comme  toujours  en  cas  d'embarras,  à  le  faire  considérer 
comme  une  interpolation.  Voici  comment  s'exprime  M.  Cornill  : 
«  Le  verset  21  est  généralement  transmis;  il  donne  cependant  lieu 
à  beaucoup  d'hésitation.  D'abord,  il  dérange  le  contexte,  car  dans 
la  première  moitié  du  chapitre,  il  n'est  jamais  question  que  de  la 
culpabilité  de  Jérusalem  et  pas  encore  de  son  châtiment,  ce  qui 
vient  seulement  plus  loin  ;  et  on  devrait  s'attendre  ici  même  à  ce 
que  le  récit  de  la  prostitution  de  Jérusalem  avec  les  Égyptiens,  les 
T.  XXIV,   n°  47.  i 
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Assyriens  et  les  Chaldéens  ne  fût  pas  interrompu  par  une  pareille 
observation  incidente.  Mais  plus  grande  encore  est  la  difficulté 
matérielle  du  verset.  Puisque  Ézéchiel,  dit  Smend  avec  une  jus- 
tesse parfaite,  ne  parle  ici  que  d'une  punition  antérieure  d'Israël, 
il  ne  peut  pas  faire  allusion  à  de  menus  faits  comme  ceux  qui  sont 
consignés  dans  Amos,  I,  6;  Isaïe,  ix,  11  ;  Joël,  iv,  4,  mais  seule- 
ment à  la  captivité  philistéenne  de  la  fin  de  l'époque  des  Juges 
v.  59).  Mais  comment  ce  malheur  national  d'Israël  a-t-il  pu  être 
considéré  comme  une  punition  pour  l'idolâtrie  égyptienne  ou  pour 
un  pacte  avec  l'Egypte  1  Sans  compter  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
de  Jérusalem  à  cette  époque  * . . .  Mais  même  en  admettant  l'exac- 
titude du  texte  hébreu,  nous  en  retirerions  une  idée  qui  est  déve- 
loppée aux  versets  47  et  suivants  et  qui  viendrait  trop  tôt  en  ce 
lieu.  A  cause  de  cela,  je  ne  puis  voir  dans  ce  verset  qu'une  inter- 
polation étrangère  insérée  dans  le  texte  primitif.  » 

J'ai  le  profond  regret  de  faire  remarquer  que  les  deux  prémisses 
de  ce  raisonnement  sont  aussi  inexactes  l'une  que  l'autre.  D'abord, 
il  ne  s'agit  ici  que  d'un  avertissement  salutaire  de  la  part  de 
l'époux  outragé,  et  non  pas  du  châtiment  définitif.  Il  serait  éton- 
nant et  bien  inexplicable  que  la  mari  n'intervînt  pas  au  cours  des 
honteuses  folies  de  sa  femme  et  attendît  jusqu'à  la  fin  pour  donner 
libre  carrière  à  son  indignation.  Dans  ce  cas,  il  se  serait  attiré  le 
reproche  bien  mérité  de  n'avoir  rien  fait  pour  mettre  fin  au  scan- 
dale lorsqu'il  était  limité  à  l'intérieur  de  son  pays,  et  de  lui  avoir 
ainsi  permis  de  s'étendre  au  dehors  et  devenir  un  scandale  uni- 
versel. On  pourrait  même  regarder  cette  indulgence  exception- 
nelle comme  indiquant  l'absence  d'un  amour  sincère  et  le  désir 
de  causer  la  perte  irrémédiable  de  sa  compagne.  Ensuite,  si  la 
peine  infligée  à  la  reine  par  la  main  des  Philistins  n'est  certaine- 
ment pas  la  servitude  philistéenne  de  la  fin  de  la  période  des  Juges, 
où  Jérusalem  n'était  pas  encore  la  capitale  delà  Judée,  les  auteurs 
que  je  viens  de  citer  ont  méconnu  que  le  passage  fait  allusion  à 
un  événement  bien  postérieur,  ainsi  que  je  le  prouverai  plus  loin  ; 
*'n  tout  cas,  l'authenticité  de  ce  verset  ne  laisse  aucun  doute. 

Yerset  29.  L'expression  rwntûD  pîï  yn»  ba  a  donné  beaucoup 
de  tablature  aux  exégètes.  La  plupart  d'entre  eux  traduisent  yn« 
yj-.z  par  «  pays  de  commerçants  »,  mais  on  ne  voit  pas  bien  l'op- 
portunité de  cette  épithète.  M.  Gornill  efface  tout  uniment  le  mot 
\ïi~.  11  est  plus  simple  de  supposer  que  y-ia  bfi*  est  une  ancienne 
altération  de  yiNE  ;  le  pays  des  Chaldéens  est  le  plus  éloigné  de 

1  Inexactitude  historique  :  les  textes  babyloniens  de  Tell-Amarna,  qui  sont  de  la 
fin  du  xv8  siècle  avant  J.-C,  mentionnent  déjà  Jérusalem  (Urusalim)  comme  capi- 
tale d'un  vaste  disiriet  et  possédant  un  temple  consacré  au  dieu  Adar  [Ninib]. 
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oeux  qu'attiraient  les  charmes  de  la  reine.  La  même  correction 
doit  aussi  être  opérée  dans  xvn,  4,  où  il  s'agit  de  la  transporta- 
tion  du  roi  Jéchonias  en  Babylonie  (trroi  TSf,  cf.  v.  12). 

Verset  30.  Il  me  paraît  certain  que  l'ancienne  exégèse  s'est 
trompée  au  sujet  du  sens  de  ^rnb,  qu'elle  a  interprété  par  «  ton 
cœur  ».  Le  changement  de^nab  nbttN  HE  en  '"[n'nrib  r?  tt£  :  «  Que 
me  fait  ton  alliance  »  (Cornill),  ne  convient  nullement  au  contexte 
et  comprend  même  une  expression  absolument  oiseuse,  parce  que 
l'épouse  infidèle  a  rompu  depuis  longtemps  le  pacte  conclu  au  mo- 
ment de  son  mariage.  La  vérité  est  que  Tjnab  est  une  ponctuation  in- 
exacte pour  Tjnab,  «  combien  est  misérable  ta  flamme,  ta  passion!  » 
Pour  accomplir  les  actions  honteuses  dont  elle  est  coutumière, 
elle  doit  être  remplie  d'ardeurs  bien  détestables  et  impures. 
ttbttN  est  un  adjectif  féminin  formé  de  b»«,  «  se  faner,  pourrir  », 
d'où  aussi  bbïïtf  «  fané  »,  au  figuré  «  misérable  ». 

Verset  31.  La  correction  ^nisna  «  en  construisant  »,  au  lieu  de 
■spnians  «  avec  tes  filles  »,  est  des  plus  évidentes.  —  Au  lieu  obpb 
«  pour  louer  »,  les  Septante,  qui  donnent  auvayouca,  ont  certaine- 
ment lu  o^b  ».  Cette  lecture  convient  incomparablement  mieux 
que  celle  de  apbb  admise  par  M.  Cornill. 

Verset  34.  La  ponctuation  smt  paraît  reposer  sur  un  simple 
lapsus  de  scribe,  au  lieu  de  ïijiï.  L'expression  rttiî  ab  -pnn&n  si- 
gnifie :  «  aucune  autre  prostituée  n'aura  garde  d'imiter  ta  con- 
duite ». 

Verset  36.  Résumé  des  actes  repréhensibles  de  l'épouse  infidèle  : 
les  amants  étrangers,  l'idolâtrie  et  les  sacrifices  humains.  Au 
lieu  de  "w:d"i  il  faut  lire  sans  aucun  doute  -min. 

Verset  37.  Les  mots  ûirb*  nm?  niaa  ne  peuvent  pas  signifier  : 
Mit  welchen  du  Wollust  geirieben  hast,  mais  tout  au  plus  «  aux- 
quels tu  as  fait  plaisir  ».  Mais  cette  idée  convient  peu  à  la  descrip- 
tion précédente,  qui  attribue  la  recherche  des  plaisirs  à  la  femme 
seule.  J'incline  à  lire  naw  «  que  tu  as  caressés  amoureusement  »  ; 
le  verbe  si?  est  souvent  employé  par  Ezéchiel  au  chapitre  xxm, 
qui  reprend  à  nouveau  le  sujet  de  celui-ci.  La  locution  ^ntiNTa 
dïT»b*  nxtf  -,m  est  absolument  pareille  à  maîia»  b?  nwm  de 
xxm,  5. 

Verset  38.  L'objection  soulevée  par  quelques-uns  contre  la 
leçon  traditionnelle  r^pn  ïron  IM  "spnnîK  tout  en  étant  assez  jus- 
tiiiée,  n'autorise  nullement  le  changement  violent  introduit  par 

1  Le  verbe  obp  exprime  deux  sens  contraires  :  «  blâmer,  »  et  •  louer,  glorifier  ». 
Cette  dernière  signification  est  très  usitée  dans  le  Rituel* 
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M.  Cornill  :  "•nfittfn  "|n,»n  r^hy  "■rpEÇi.  Le  remède  est  beaucoup 
plus  simple  :  il  faut  lire  ^a  vinai  au  lieu  de  "ïpFinM  ■  comparez 
xxiii,  25,  ^a  vwiï?  ^nn. 

Verset  41.  Comme  la  destruction  des  maisons  de  prostitution  est 
déjà  annoncée  au  verset  39  et  que,  de  plus,  celles-ci  ne  sont 
jamais  appelées  rva,  mais  a  et  ïi^n,  il  est  évident  que  le  ^pna  est 
le  produit  d'une  ancienne  erreur  de  scribe.  D'autre  part,  la  cor- 
rection œ«n  *pna  'peniDi,  admise  par  certaines  versions,  pèche 
contre  l'usage  de  l'hébreu.  Je  rétablis  sans  hésitation  ^m»  wittl 
tZJNa  ;  la  particule  *]m«  revient  plusieurs  fois  dans  le  verset  pré- 
cédent. 

Verset  43.  Les  mots  nttïïi  na  rrw  iài  ne  donnent  aucun  sens 
satisfaisant.  La  Vulgate  met,  par  simple  divination,  et  non  feci 
juxta  scelera  tua  in  omnibus  abominationWus  tuis,  et  est  imitée 
avec  quelques  variations  par  Luther,  «  Wiewohl  ich  damit  nicht 
gethan  habe  nach  dem  Laster  in  deinen  Grâuelen  ».  Je  propose 
de  lire  rwDa  Nb  "»b  «  parce  que  tu  n'as  pas  oublié  »  ;  c'est  un 
parallèle  d'antithèse  à  mat  ao  du  commencement  de  ce  verset. 

Verset  45.  Au  lieu  de  ^ning  il  faut  lire  le  pluriel  ipninN  (con- 
tracté de  lspnY»riKj  qu'on  a  aussi  aux  versets  55  et  61.  —  L'apos- 
trophe :  «  Votre  mère  est  une  Héthéenne  et  votre  père  un 
Amorrhéen  »  sera  expliquée  plus  loin.  Le  fait  d'envisager  la  ville 
de  Sodome  comme  la  sœur  cadette  de  Jérusalem  est  d'une  grande 
importance  pour  l'intelligence  de  ce  poème  ;  nous  en  parlerons 
dans  la  suite. 

Verset  52.  Le  verbe  nbbs  semble  signifier  ici  «  reprocher,  de- 
mander compte»;  ce  sens  réside  aussi  dans  trnba  ibbai  (Samuel, 
II,  25)  qu'il  faut  traduire  :  «  le  Juge  lui  en  demandera  compte  ». 

Verset  56.  Lire  &ôi  au  lieu  de  anbi. 

Verset  57.  Ce  verset  ne  demande  que  la  correction  de  tn«  en 
dn»,  d'après  les  Septante,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  changer 
les  mots  nr  n^a  en  nny  -i^a  ;  la  forme  nny  nàb  n'est  pas  hé- 
braïque. 

Verset  61.  Au  lieu  du  pluriel  mb*un  ^pmna  et  msaprt,  on  s'at- 
tendrait au  singulier,  sibYWtt  ^mnN  et  nrjpn;  mais  ce  pluriel 
semble  comprendre  les  maa  de  chacune  de  ses  deux  sœurs.  La 
correction  innpa,  au  lieu  de  fnnpa,  est  inutile  et  fait  même  mé- 
connaître la  teneur  du  verset. 
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Traduction. 


1 .  La  parole  de  Ialiwé  vint  vers  moi  en  disant  : 

2.  Fils  de  l'homme,  fais  connaître  è  Jérusalem  loutes  ses  abomi- 

nations. 

3.  Dis-lui  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Iahwé  à  Jérusalem  :  Ton 

origine  et  ton  lieu  de  naissance  sont  le  pays  de  Ghanaan  ;  ton 
père  fut  un  Amorrhéen  et  ta  mère  une  Héthéenne. 

4.  Voici  ton  histoire  :  Au  jour  où  tu  naquis,  ton  nombril  ne  fut  pas 

attaché,  tu  ne  fus  pas  lavée  ni  nettoyée  avec  de  l'eau,  ni  mise 
dans  de  l'étoffe,  ni  enveloppée  de  langes. 

5.  Aucun  être  humain  n'eut  soin  d'accomplir  sur  toi   ces  actes, 

par  pitié  pour  toi,  mais  tu  fus  jetée  sur  le  sol  des  champs,  le 
corps  trempé  de  saletés  au  jour  où  tu  fus  mise  au  monde. 

6.  Je  passai  près  de  toi  et,  te  voyant  palpitante  dans  ton  sang,  je  le 

dis  :  vis,  vis,  malgré  ton  sang. 

7.  Je  te  rendis  fraîche  comme  les  plantes  des  champs  ;  tu  poussas, 

tu  grandis  et  tu  parvins  à  l'âge  des  parures,  les  seins  s'affer- 
mirent, le  velouté  apparut,  mais  tu  étais  nue,  toute  nue. 

8.  Je  passai  de  nouveau  près  de  toi  et,  voyant  que  tu  avais  atteint 

Tàge  de  l'amour,  j'étendis  le  pan  de  mon  habit  sur  toi  pour 
couvrir  ta  nudité;  je  te  fis  serment  de  fidélité  en  concluant  un 
pacte  avec  toi,  dit  le  Seigneur  Iahwé,  et  tu  fus  à  moi  ; 

9.  Je  te  lavai  avec  de  l'eau  pour  enlever  le  sang  que  tu  avais  sur  le 

corps  et  je  te  frottai  avec  de  l'huile  odoriférante  ; 

10.  Je  te  revêtis  d'étoffes  brodées,  je  te  chaussai  de  maroquin,  je 

t'enveloppai  de  lin  et  je  te  couvris  de  soie. 

11 .  Je  te  chargeai  de  parures,  je  mis  des  bracelets  sur  tes  mains  et 

un  collier  à  ton  cou  ; 

12.  Je  suspendis  des  boucles  à  ton  nez,  des  pendants  à  tes  oreilles  et 

je  mis  une  couronne  magnifique  sur  ta  tête. 

13.  Dès  lors  tu  portas  des  ornements  d'or  et  d'argent,  tu  fus  vêtue 

de  lin,  de  soie  et  d'étoffes  brodées,  tu  te  nourris  de  pain  fin, 
de  miel  et  d'huile  et  tu  devins  excessivement  belle  et  apte  à 
devenir  reine  ; 

14.  Ta  renommée  se  répandit  au  milieu  des  peuples  à  cause  de  ta 

beauté,  rendue  parfaite  par  les  parures  que  je  te  prodiguai,  dit 
le  Seigneur  Iahwé. 

15.  Mais  toi,  confiante  en  ta  beauté  et  en  ta  renommée,  tu  t'adonnas 

à  la  débauche  et  tu  prodiguas  tes  séductions  à  tous  les  passants, 
quels  qu'ils  fussent  ; 

16.  Tu  pris  les  étoffes  de  tes  vêtements  multicolores  et  tu  en  cou- 

vris les  estrades,  où  tu  exerças  la  débauche  sans  honte  ni  ver- 
gogne; 

17.  Tu  pris  les  ornements  précieux  d'or  et  d'argent  que  je  t'avais 

donnés,  pour  en  faire  des  statues  de  mâles  pour  ta  débauche  ; 
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18.  Tu  pris  tes  vêtements  brodés  et  tu  les  en  couvris,  et  tu  mis  de- 
vant eux  l'huile  et  le  parfum  que  tu  avais  reçus  de  moi  ; 

10.  Tu  les  régalas  du  pain  que  je  te  donnais  pour  ta  nourriture  et 
qui  se  composait  de  farine  fine,  d'huile  et  de  miel,  et  tu  en  fis 
un  parfum  agréable  constamment  renouvelé,  dit  le  Seigneur 
ïalrwé  ; 

20.  Tu  pris  les  fils  et  les  filles  que  tu  m'as  enfantés  et  tu  les  im- 
molas pour  les  nourrir,  comme  si  la  débauche  seule  ne  te 
suffisait  pas. 

24.  Oui,  tu  égorgeas  mes  fils  pour  les  leur  donner,  en  les  faisant 
brûler  par  le  feu  en  leur  honneur. 

2-\  Et  pendant  tout  le  temps  que  durèrent  tes  abominations  et  ta 
débauche,  tu  ne  t'es  pas  souvenue  des  jours  de  ta  jeunesse 
lorsque  tu  gisais,  complètement  nue  et  palpitante,  dans  le 
sang. 

23.  Mais  voici  que,  après  toutes  ces  mauvaises  actions  (malheur  à 
toi  !  dit  le  Seigneur  Iahwé). 

2  t.  Tu  te  construisis  une  estrade  et  tu  t'élevas  un  haut  lieu  dans 
toutes  les  places; 

2o.  Tu  construisis  un  lieu  haut  dans  chaque  carrefour,  et  en  profa- 
nant ta  beauté,  tu  pris  des  poses  lascives  pour  attirer  tous  les 
passants,  afin  d'assouvir  ta  débauche  ; 

26.  Tu  te  prostituas  avec  les  fils  d'Egypte,  tes  voisins,  mâles  vigou- 

reux, sans  discontinuer,  afin  de  me  provoquer. 

27.  Mais  voilà  que  je  levai  la  main  sur  toi;  je  diminuai  tes  rations 

et  je  te  livrai  à  la  vengeance  de  tes  ennemies,  les  filles  des  Phi- 
listins, qui  rougissaient  de  ta  conduite  déréglée. 

28.  Malgré  cela,  tu  continuas  tes  débauches  inassouvies  avec  les  fils 

d'Assur,  sans  toutefois  apaiser  ta  passion. 

29.  Enfin  tu  étendis   tes  débauches    depuis    Chanaan    jusqu'à    la 

Chaldée,  et  toujours  sans  assouvir  ta  passion. 

30.  Que  ta  passion  est  misérable  !  dit  le  Seigneur  Iahwé,  pour  faire 

de  telles  œuvres,  œuvres  de  prostituée  sans  frein  ; 

31 .  Pour  construire  des  estrades  à  chaque  carrefour  et  des  hauts 

lieux  sur  chaque  place,  sans  même  imiter  les  autres  prosti- 
tuées, car  tu  as  dédaigné  le  salaire. 

32.  0  femme  infidèle,  qui  préfères  les  étrangers  à  ton  époux  ! 

33.  On  donne  le  salaire  à  toutes  les  prostituées,  mais  toi,  tu  donnes 

le  salaire  à  tous  tes  amants  et  tu  les  paies  pour  qu'ils 
viennent  de  tous  côtés  vers  toi  pour  partager  tes  débauches. 
Tu  agis  contrairement  aux  autres  femmes,  en  cherchant  à  sé- 
duire tes  amants  sans  avoir  été  séduite  par  eux,' et  en  donnant 
le  salaire  au  lieu  d'en  recevoir;  c'est  bien  contre  nature.  Voilà, 
ô  prostituée,  écoute  la  parole  de  Iahwé  : 
35.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Iahwé  :  puisque  ta  souillure  a  dé- 
bordé et  que  ta  honte  est  devenue  publique,  par  suite  de  tes 
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débauches  avec  tes  amants,  de  tes  abominables  idoles  et  en 
raison  du  sang  de  tes  enfants  que  tu  leur  as  donné. 

37.  A  cause  de  tout  cela,  je  vais  assembler   tous  tes  amants,  aux- 

quels s'adressaient  tes  coquetteries,  ceux  que  tu  aimais  et 
ceux  que  tu  as  délaissés  ;  je  les  réunirai  autour  de  toi  et 
je  leur  ferai  part  de  ta  conduite  honteuse,  afin  que  rien  ne 
leur  échappe. 

38.  Et  je  te  ferai  infliger  la  peine  réservée  aux  adultères  et  aux 

infanticides,  et  je  déverserai  sur  toi  le  sang,  la  colère  et  la 
jalousie. 

39.  Je  te  livrerai  entre  leurs  mains;  ils  démoliront  tes  estrades,  ils 

détruiront  tes  hauts  lieux,  ils  te  dépouilleront  de  tes  vête- 
ments, ils  t'enlèveront  les  magnifiques  ornements  que  tu 
portes  et  te  laisseront  complètement  nue. 

il).  Ils  amèneront  contre  toi  une  multitude  de  gens,  ils  t'assomme- 
ront avec  des  pierres,  ils  te  mettront  en  pièces  avec  leurs 
épées. 

il .  Ils  te  brûleront  par  le  feu  et  t'infligeront  des  châtiments  en  pré- 
sence d'une  multitude  de  femmes,  c'est  ainsi  que  je  t'empê- 
cherai d'exercer  la  prostitution  et  de  donner  le  salaire  aux 
hommes  à  tout  jamais. 

ii.  Alors  j'apaiserai  ma  colère  contre  toi;  mon  ressentiment  à  ton 
égard  se  calmera,  je  serai  satisfait  et  je  ne  me  fâcherai  plus. 

43.  De  même  que,  sans  te  souvenir  des  jours  de  ta  jeunesse,  tu  m'as 
irrité  par  tous  ces  actes,  de  même  je  t'ai  rétribuée  comme  tu 
l'as  mérité,  dit  le  Seigneur  Iahwé,  parce  que  tu  n'as  jamais 
interrompu  ta  débauche  ni  toutes  tes  autres  abominations. 

i'j.  Voici,  il  n'y  a  pas  un  seul  auteur  de  proverbes  qui  ne  dise  à 
propos  de  toi  :  Telle  mère,  telle  fille. 

iii.  Tu  es,  en  effet,  la  fille  de  ta  mère,  qui  s'est  dégoûtée  de  son 
époux  et  de  ses  enfants  ;  mais  tu  es  aussi  la  sœur  de  tes 
sœurs,  qui  se  sont  dégoûtées  de  leurs  maris  et  de  leurs  en- 
fants. Votre  mère  était  bien  une  Héthéenne,  et  votre  père  un 
Amorrhéen. 

46.  Ta  sœur  ainée  est  Samarie,  qui  demeure  à  ta  gauche  avec  ses 

iilles  ;  ta  sœur  cadette  est  Sodome,  qui  demeure  à  ta  droite 
avec  ses  filles. 

47.  Tu  n'as  pas  marché  dans  leurs  voies  ni  imité  leurs  abominations, 

loin  de  là,  mais  tu  as  agi  d'une  façon  beaucoup  plus  corrom- 
pue dans  toutes  tes  voies. 

18.  Aussi  vrai  que  je  suis  vivant,  dit  le  Seigneur  Iahwé,  ni  ta  sœur 
Sodome,  ni  ses  filles  n'ont  jamais  commis  les  méfaits  dont 
toi  et  tes  filles  vous  vous  êtes  rendues  coupables. 

49.  Ta  sœur  Sodome  n'avait  commis  qu'un  seul  crime  :  elle  avait 
l'orgueil,  inspiré  par  l'abondance  de  nourriture  et  par  la  tran- 
quillité ininterrompue   dont  elle  et  ses  Iilles  jouissaient  tou- 
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jours,  et  elle  ne  voulut  point  venir  au  secours  des  pauvres  et 

des  malheureux  qui  s'adressaient  à  elle. 
50.  Enflées  d'orgueil,  elles  ont  osé  commettre  cette  abomination  en 

ma  présence  et  je  lésai  retirées  du  monde  aussitôt  que  je  m'en 

suis  aperçu. 
54.  Quant  à  Samarie,  elle-même  n'a  pas  commis  la  moitié  de  tes 

crimes;   tes  abominations  dépassent  de  beaucoup  les  siennes 

et  tu  en  as  tant  accomplies  que  ta  sœur  paraît  vertueuse  par 

comparaison  avec  toi. 

52.  Sois  donc,  toi  aussi,  chargée  des  actions  honteuses  dont  tu  faisais 

reproche  à  les  sœurs  !  Par  suite  de  tes  crimes,  qui  sont  plus 
abominables  que  les  leurs,  elles  sont  relativement  plus  ver- 
tueuses que  toi;  oui,  sois  confondue  et  couverte  de  honte  en 
voyant  que  tes  sœurs  étaient  plus  vertueuses  que  toi. 

53.  Je  me  propose  de  les  rétablir  toutes,  Sodome  avec  ses  filles  et 

Samarie  avec  les  siennes,  et  j'accomplirai  aussi  ton  rétablis- 
sement au  milieu  d'elles. 

54.  Afin  que  tu  expies  tes  actions  honteuses  et  que  tu  rougisses  de 

tout  ce  que  tu  as  fait,  pendant  que  ta  vue  les  consolera  des 
malheurs  passés. 

55.  Ta  sœur  Sodome  et  ses  filles  reviendront  à  leur  premier  état;  il 

en  sera  de  même  de  Samarie  et  de  ses  filles,  et  toi  et  tes  filles 
vous  reviendrez  aussi  à  votre  premier  état. 

56.  Est-ce  que  ta  sœur  Sodome  n'était  pas  devenue  un  sujet  de  mé- 

disance pour  toi,  le  jour  de  ton  orgueil  ? 

57.  Avant  que  les  vicissitudes  fussent  connues  du  monde  comme  au 

moment  où  tu  essuyas  la  raillerie  des  filles  d'Édom  et  des 
environs  et  celle  des  filles  des  Philistins  qui  t'accablaient  de 
leur  mépris  de  toutes  parts. 

58.  Alors  tu  as  porté  la  peine  de  ta  débauche  et  de  tes  abominations, 

dit  Iahwé. 

59.  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Iahwé   :  J'ai  agi   envers   toi 

comme  tu  as  agi  à  mon  égard  en  trahissant  ton  serment  et  en 
rompant  le  pacte  conclu  entre  nous. 

60.  Maintenant  c'est  moi  qui  me  souviendrai  de  la  promesse  que  je 

t'ai  faite  aux  jours  de  ta  jeunesse,  et  je  conclurai  avec  toi  une 
alliance  éternelle. 
64 .  Tu  te  rappelleras  ton  ancienne  conduite  et  tu  en  rougiras  lorsque 
tu  prendras  possession  de  tes  sœurs  aînées  ainsi  que  de  tes 
sœurs  cadettes.  Je  te  les  donnerai  à  titre  de  filles  sans  qu'elles 
participent  au  pacte  dont  tu  as  le  privilège. 

62.  Ce  pacle,  je  le  conclurai  avec  toi  seule  ;   tu  sauras  alors  que  je 

suis  Iahwé. 

63.  Je  ferai  cela  pour  que  tu  aies  honte  au  souvenir  du  passé  et  que 

ta  rougeur  t'empêche  d'avoir  le  verbe  haut  lorsque  je  t'aurai 
pardonné  tout  ce  que  tu  as  fait,  dit  le  Seigneur  Iahwé. 
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Résumé  de  la  description. 

En  lisant  attentivement  le  poème  précédent,  on  ne  tarde  pas  à 
distinguer  différentes  divisions  dans  cette  biographie  symbolique 
de  la  jeune  tille,  représentant  l'histoire  politique  et  religieuse  de 
Jérusalem. 

Première  période.  La  jeune  fille,  issue  d'un  père  amorrhéen 
et  dune  mère  héthéenne,  est  abandonnée  par  ses  parents  au 
milieu  des  champs  le  jour  de  sa  naissance.  Privée  des  soins  indis- 
pensables de  propreté  et  de  salubrité,  elle  perd  son  sang  et  est 
couverte  de  saleté.  Un  passant  charitable  l'aperçoit  pantelante 
dans  une  mare  de  sang,  se  propose  de  la  sauver  de  la  mort  et, 
grâce  à  ses  soins,  elle  se  développe  et  devient  une  magnifique 
jeune  fille  pubère  tout  en  restant  à  l'état  de  nudité  absolue  et  de 
saleté  repoussante  au  milieu  des  champs  qui  la  virent  naître. 

Deuxième  période.  Le  passant  charitable  revient  auprès  de  la 
jeune  fille  et,  voyant  qu'elle  est  en  âge  d'être  mariée,  il  la  choi- 
sit pour  épouse,  et  ils  se  font  un  serment  de  fidélité  réciproque. 
La  jeune  fille  est  amenée  chez  le  passant  qui,  après  l'avoir  fait 
laver  et  nettoyer,  la  fait  habiller  des  vêtements  les  plus  précieux, 
lui  donne  les  plus  belles  parures,  la  nourrit  des  mets  les  plus  re- 
cherchés et  en  fait  une  reine. 

Troisième  période.  La  reine,  profitant  de  la  notoriété  acquise 
par  sa  beauté,  s'adonne  à  la  luxure  et  à  la  plus  grossière  dé- 
bauche, se  fait  construire  des  estrades  magnifiques,  y  place  des 
idoles  mâles  qu'elle  couvre  de  ses  vêtements  précieux  et  aux- 
quels elle  offre,  non  seulement  des  mets  exquis  qui  lui  sont 
fournis,  mais  de  la  chair  de  ses  propres  enfants  en  signe  de  pro- 
fonde adoration. 

Quatrième  période.  La  reine,  se  livrant  de  plus  en  plus  à 
sa  funeste  passion,  ne  se  contente  plus  de  ses  amants  indigènes, 
se  fait  construire  des  cabinets  particuliers  dans  toutes  les  places 
et  dans  tous  les  carrefours,  où  elle  invite  les  étrangers  pour 
accomplir  ses  orgies.  Ses  séductions  attirent  chez  elle  tout  d'abord 
les  Egyptiens,  auxquels  elle  prodigue  ses  caresses  impures  ;  mais 
voici  qu'elle  reçoit  un  premier  avertissement  de  la  part  de  son 
époux,  qui  lui  retire  une  partie  de  sa  nourriture  et  la  livre  à  la 
raillerie  des  filles  des  Philistins. 

Cinquième  période.  Mais  la  reine  est  trop  lancée  dans  la  dé- 
bauche pour  faire  attention  à  cet  avertissement.  Après  les  Egyp- 
tiens, elle  invite  successivement  les  Assyriens  et  les  Ghaldéens, 
sans  pouvoir  jamais  assouvir  sa  passion,  et  au  lieu  de  recevoir 
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des  présents  de  la  part  de  ses  amants,  c'est  elle  qui  leur  en  donne 
pour  les  attirer  en  grand  nombre  chez  elle. 

Sixième  période.  L'expiation.  L'époux  outragé  se  décide  enfin 
à  venger  son  honneur.  Il  réunit  tous  les  amants  de  sa  femme, 
aussi  bien  ceux  qu'elle  a  délaissés  que  ceux  auxquels  elle  est  en- 
core attachée,  et  les  rend  juges  de  la  conduite  détestable  de  son 
épouse.  Ceux-ci,  la  jugeant  coupable  d'adultère  et  d'infanticide,  la 
condamnent  à  être  lapidée,  coupée  en  morceaux  et  brûlée  par  le 
feu,  afin  de  servir  d'exemple  aux  autres  femmes  qui  assisteront  à 
son  exécution. 

Cette  description  est  suivie  de  considérations  générales  dans 
lesquelles  l'auteur  compare  la  conduite  de  Jérusalem  à  celle  de 
Samarie  et  de  Sodome,  qui  sont  ses  sœurs  en  inconduite  et  qui, 
quoique  moins  coupables  qu'elle,  ont  péri  et  disparu  du  monde. 
Le  prophète  ajoute  que,  pour  ne  pas  être  injuste,  Dieu  rétablira 
un  jour  ces  trois  villes  et  que  Jérusalem,  après  avoir  reconnu 
ses  crimes,  rentrera  de  nouveau  en  faveur  et  deviendra  l'objet 
dune  nouvelle  alliance  avec  Dieu,  alliance  qui  ne  sera  plus  in- 
terrompue par  de  fâcheux  accidents  et  aura  une  durée  éternelle. 

Interprétation. 

L'interprétation  de  cette  allégorie  ne  souffre  aucune  difficulté. 
Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  l'introduction»  l'auteur  a  voulu 
donner  un  exposé  fidèle  de  la  conduite  de  Jérusalem,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  destruction  par  la  main  des  Chaldéens  et  de  leurs 
auxiliaires,  et  annoncer  en  même  temps  qu'après  l'expiation  bien 
méritée  de  ses  crimes,  Dieu  lui  réserve  un  avenir  heureux,  qui  ne 
sera  plus  troublé  par  de  nouvelles  épreuves.  Mais,  si  cette  signi- 
fication générale  a  été  comprise  dès  le  début,  il  en  est  autrement 
du  sens  qu'on  doit  attribuer  au  nom  de  Jérusalem,  et  là-dessus 
on  peut  dire,  sans  trop  d'audace,  que  la  plupart  des  interprètes 
modernes  se  sont  trompés  d'une  manière  étrange  en  prenant 
ce  nom  comme  terme  géographique  et  en  imaginant  que  le  pro- 
phète avait  en  vue  d'exposer  l'histoire  de  la  capitale  q>  la  Judée. 
Par  suite  de  ce  point  de  départ  inexact,  les  expressions  les  plus 
importantes  de  la  description  sont  devenues  pour  eux  lettre 
close  et  inintelligible,  à  tel  point  qu'ils  ont  été  obligés  d'atténuer 
celles  qui  étaient  trop  expressives  et  de  rejeter  comme  interpo- 
lations beaucoup  d'autres  qui  ne  paraissaient  pas  cadrer  avec  le 
reste.  Ainsi,  en  partant  de  l'hypothèse  qu'il  s'agit  réellement  de  la 
ville  de  Jérusajem,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Ezéchiel  lui  donne  un 
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père  amorrhéen  et  une  mère  héthéenne,  en  contradiction  fla- 
grante avec  la  littérature  biblique,  qui  fait  habiter  Jérusalem  par 
les  Jébuséens  (^Din"1),  et,  pour  échapper  à  cette  difficulté,  les  uns  en 
concluent  que  ce  nom  ethnique  n'avait  plus  un  sens  précis  sous  la 
plume  d'Ezéchiel,  les  autres,  que  le  livre  d'Ezéchiel  a  été  écrit  à 
un  moment  où  les  autres  livres  du  canon  hébreu  n'existaient  pas 
encore.  Le  reste  de  cette  biographie  symbolique  n'était  pas  plus 
clair  pour  eux.  Ils  n'ont  jamais  pu  expliquer  comment  Jérusalem, 
qui  était  déjà  une  ville  royale  à  l'entrée  des  Hébreux  en  Pales- 
tine, a  pu  être  comparée  à  une  enfant  abandonnée  par  ses  pa- 
rents. Mais  ces  difficultés,  auxquelles  on  a  obvié  par  des  échap- 
patoires aussi  subtiles  que  forcées,  sont  bien  moindres  que  celle 
que  présente  le  verset  27,  qui  parle  d'une  diminution  de  re- 
venus et  d'une  soumission  momentanée  au  joug  des  Philistins. 
Devant  un  obstacle  aussi  insurmontable,  les  critiques  ont  eu  re- 
cours à  leur  grand  moyen  habituel,  en  déclarant  que  ce  verset 
était  une  interpolation  arbitraire  faite  malicieusement  par  quelque 
scribe  facétieux,  qui  a  voulu  jouer  un  tour  aux  exégètes  mo- 
dernes. Il  me  paraît  inutile  de  continuer  l'énumération  de  ces  tours 
de  force  pour  ce  qui  concerne  le  reste  du  poème.  Ce  que  je  viens 
de  dire  suffit  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  façon  dont  cer- 
tains critiques  traitent  les  écrits  bibliques.  En  réalité,  le  prophète 
entend  sous  le  nom  de  Jérusalem,  non  la  ville  elle-même,  mais  la 
dynastie  davidique  dont  elle  est  devenue  la  résidence.  On  connaît 
l'histoire  de  la  royauté  judéenne.  A  la  mort  de  Saùl,  David  inau- 
gura cette  royauté  dans  la  ville  d'Hébron,  où  il  eut  à  soutenir 
une  lutte  sanglante  de  trois  ans  avant  de  pouvoir  transférer  son 
siège  à  Jérusalem.  C'est  à  cette  humble  origine  de  la  royauté 
hiérosolomytaine  que  le  prophète  fait  allusion  dans  sa  description 
de  la  naissance  de  la  jeune  fille  abandonnée,  à  qui  il  donne  un 
père  amorrhéen  et  une  mère  héthéenne,  car  ce  sont  précisément 
ces  deux  nationalités  qui  se  partageaient  primitivement  la  pos- 
session d'Hébron  et  de  ses  environs.  En  effet,  d'après  la  Genèse, 
Abraham,  établi  à  Hébron,  eut  pour  alliés  les  Amorrhéens  batea 
»"i73ai  n:^  et  acheta  au  Héthéen  f-ns*,  en  présence  des  enfants 
de  Het  [nn  sa],  la  grotte  et  le  terrain  qu'il  choisit  pour  la  sépul- 
ture de  sa  femme  Sara  '.  L'état  civil  de  la  jeune  royauté  est  ainsi 
très  fidèlement  établi  et  chargé  à  dessein,  afin  d'expliquer  les  mau- 
vais instincts  qui  se  sont  développés  plus  tard  chez  l'enfant.  Celle- 
ci,  c'est-à-dire  la  royauté  minuscule,  se  débat,  abandonnée  de  tout 
le  monde  au  milieu  de  saletés  et  de  mares  de  sang.  Dieu,  pris  de 

1  Genèse,  xiv,  13;  xxxm,  3-20. 
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pitié  pour  elle,  la  soutient  au  milieu  de  ses  défaillances  et  lui 
donne  la  force  de  résister  à  la  mort  par  faiblesse  et  inanition.  Ce 
sont  les  deux  premières  périodes  de  son  existence. 

La  petite  royauté  d'Hébron  se  fortifie  peu  à  peu,  au  point  de 
gagner  la  faveur  du  peuple  tout  entier,  qui  y  voit  une  promesse  de 
grandeur  et  de  gloire  nationales.  C'est  l'image  de  la  jeune  fille, 
fraîche  et  savoureuse  comme  les  plantes  des  champs,  qui  atteint 
l'âge  de  puberté  et  de  nubilité,  pendant  lequel  les  charmes  féminins 
sont  richement  développés.  Alors,  Dieu  conclut  avec  elle  un  pacte 
éternel;  les  contractants  se  jurent  une  fidélité  réciproque;  en  d'au- 
tres termes,  la  royauté  davidique  est  soutenue  par  les  prophètes 
de  Iahwé,  à  la  condition  de  suivre  fidèlement  leur  doctrine  mono- 
théiste. C'est  la  troisième  période  de  la  vie  de  la  jeune  fille,  celle 
du  mariage  avec  le  passant  charitable  qui  la  purifie  de  toutes  ses 
anciennes  souillures,  la  mène   dans  sa    demeure    princière,    la 
pare  des  plus  beaux  atours  et  lui  confère  la  dignité  de  reine. 
L'image  se  comprend  facilement  :  la  royauté  minuscule  d'Hébron 
est  transférée  à  Jérusalem,  où  s'élève  bientôt  le  temple  de  Iahwé, 
de  telle  sorte  que  cette  ville  devient  la  capitale  politique  et  reli- 
gieuse de  la  Palestine  tout  entière.  Mais  la  famille  davidique  oublie 
bientôt  sa  promesse,  et  le  fils  et  successeur  de  David,  Salomon, 
ne  se  contente  pas  de  remplir  son  harem  de  Chananéennes,  dont 
il    légitime  le  culte,  mais  il  leur  adjoint  un   grand   nombre  de 
femmes  issues  de  nations  étrangères  et  s'efforce  de  construire 
partout  des  Bamot  et  des  autels  pour  rendre  à  leurs  dieux  un 
hommage  public  et  officiel.  Le  livre  des  Rois  mentionne  expres- 
sément l'institution  par  Salomon  de  sanctuaires  voués  aux  divi- 
nités étrangères,   les  plus   abhorrées  par  les  prophètes,   comme 
Astarté  de  Sidon,  Milkam   d'Ammon,  Kamosch   de  Moab,  et  il 
ajoute,  en  outre,  ces  paroles  significatives  :  «  Il  en  fit  autant  pour 
toutes  ses  femmes  étrangères,  qui  pouvaient  en  toute  liberté  brûler 
de  l'encens  et  faire  des  sacrifices  en  l'honneur  de  leurs  divinités  » 
(xi,  4-8j.  Par  suite  de  ce  cosmopolitisme  religieux,  embelli  par 
une  libéralité   fastueuse,  une  bonne  partie  des  revenus  de  l'État 
furent  absorbés  par  les  dépenses  pour  l'entretien  de  ces  cultes,  et 
ce  qui  est  encore  pis,  c'est  que  les  Israélites,  s'attachant  de  plus  en 
plus  à  ces  cultes  étrangers,  pratiquaient  sans  scrupule  les  sacrifices 
d'enfants  dont  ces  divinités  étaient  habituellement  honorées.  Pour 
parler  comme  le  prophète,  la  reine  élève  partout  des  estrades  de 
débauche,  fait  fabriquer  des  statues  de  mâles  et  leur  voue  non 
seulement  les  objets  les  plus  précieux  et  les  mets  les  plus  déli- 
cats, mais  leur  sacrifie  également  ses  propres  enfants.  Dans  cette 
sorte  d'orgie  religieuse  inaugurée  par  Salomon,  un  fait  dut  parti- 
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culièrement  frapper  l'imagination  de  ses  contemporains,  c'est  son 
mariage  avec  la  iille  de  Pharaon,  qui,  en  raison  de  sa  haute  nais- 
sance, a  certainement  exercé  une  grande  influence  sur  les  affaires 
nationales.  Bien  que  le  livre  des  Rois  n'en  dise  pas  un  seul  mot,  il 
est  pourtant  indiscutable  que  le  culte  des  dieux  égyptiens  avait 
pris  alors  un  développement  bien  autrement  considérable  que 
ceux  des  peuples  plus  petits  et  plus  faibles1.  Le  prophète  fait 
allusion  à  cet  événement  en  parlant  des  débauches  prodiguées 
par  la  reine  aux  Egyptiens,  célèbres  par  leur  virilité  exubérante. 
Cet  acte  abominable  méritait  bien  une  place  à  part  et  distincte 
parmi  les  faits  analogues.  Nous  sommes  ici  à  la  fin  de  la  qua- 
trième période. 

Cependant  Iahwé  commence  à  prendre  un  parti  et  donne  un 
avertissement  significatif  à  la  dynastie  infidèle.  D'abord  il  lui  enlève 
une  grande  partie  de  ses  vivres  et  de  ses  fournitures  ;  en  d'autres 
termes,  il  amène  la  séparation  des  dix  tribus  et  le  sac  de  Jérusa- 
lem par  Sésonch,  sous  le  règne  de  Roboam,  fils  de  Salomon;  en- 
suite, il  fait  de  la  famille  royale  un  objet  de  risée  aux  yeux  des 
Philistins.  Cet  événement  eut  lieu  sous  le  règne  de  Joram,  fils  de 
Josaphat.  Ce  roi,  qui  s'était  allié  à  la  maison  d'Achab,  a  introduit 
de  nouveau  en  Judée  les  cultes  étrangers,  afin  de  plaire  à  sa 
femme.  Le  livre  des  Rois  mentionne  sous  son  règne  la  défection 
des  Iduméens,  qui  étaient  jusqu'alors  tributaires  de  la  Judée.  Le 
verset  II  Rois,  vin,  21,  contient  une  grave  altération  qui  en  a 
obscurci  le  sens.  Il  est  évident  que,  au  lieu  de  di^tn  na  ro^n,  il 
faut  lire  bYi«  "iro^,  ou  plutôt  û"rt&*  ims  !Wi,  et  cette  correction 
doit  aussi  être  faite  dans  la  phrase  plus  correcte  ûtin  na  V"1  de 
II  Chroniques,  xxi,  9.  Joram  fut  alors  complètement  défait  et 
l'armée  judéenne  se  sauva  à  la  débandade  (•nbswb  zyn  D3"n); 
mais,  tandis  que  le  livre  des  Rois,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui, 
se  contente  de  mentionner  ce  seul  événement  pendant  le  règne 
de  Joram,  l'auteur  des  Chroniques  rapporte  tout  au  long  le  récit 
d'un  accident  beaucoup  plus  déshonorant  pour  la  famille  royale. 
C'est  l'invasion  de  la  Judée  par  les  Philistins  et  les  Arabes  qui, 
après  avoir  pris  plusieurs  forteresses  judéennes,  entrèrent  à  Jéru- 
salem et  emmenèrent  prisonniers  les  fils  et  les  femmes  du  roi  avec 
toutes  les  richesses  qui  se  trouvaient  dans  le  palais  royal2.  Un 
événement  aussi  inattendu  remplit  de  joie  et  d'orgueil  les  Philis- 
tins, qui  étaient  les  ennemis  héréditaires  d'Israël,  ou,  pour  parler 
avec  le  prophète,  la  reine  infidèle  devint  la  risée  des  filles  des 


1  Ce  culte,  au  fond  zoolatriquo,  a  (Tailleurs  persisté  jusqu'à  la  destruction  de  Jéru- 
salem (Ezéchiel,  vin.  10). 
*  II  Chroniques,  xxi,  16-17. 
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Philistins  et  aussi,  comme  il  l'ajoute  au  verset  57,  des  filles  des 
Iduméens.  Il  est  vrai  que  cet  avertissement  salutaire  fut  donné  en 
pure  perte.  Peu  satisfaite  des  peuples  voisins,  la  reine  invite  à  ses 
orgies  les  Assyriens  et,  plus  tard,  les  Chaldéens.  Enfin,  le  moment 
de  la  vengeance  arrive,  tous  les  peuples  des  alentours  concertent 
la  mort  de  la  dynastie  hiérosolomytaine,  et  le  dernier  roi,  Sédé- 
cias,  qui  s'est  particulièrement  rendu  coupable  de  parjure  envers 
Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  est  cruellement  puni  et  voit 
massacrer  tous  ses  enfants  ;  c'est  ainsi  que  la  royauté  davidique 
disparaît  à  tout  jamais. 

Dans  la  seconde  partie  du  poème,  le  prophète  ne  s'occupe  plus 
de  la  triste  réalité,  mais  prévoit  le  rétablissement  possible  de 
cette  royauté  par  un  retour  de  faveur  de  la  part  de  Dieu,  lorsque 
les  derniers  rejetons  obscurs  de  la  famille  davidique  auront  fait 
amende  honorable  et  reconnu  leurs  anciennes  fautes.  Nous 
sommes  ici  dans  le  domaine  du  pur  idéal.  Le  royaume  schisma- 
tique  de  Samarie,  voire  même  l'ancienne  ville  infâme  de  Sodome, 
reprendront  une  vie  nouvelle  à  la  restauration  du  royaume  hiéro- 
solomytain,  dont  ils  seront  les  dépendances  et,  grâce  à  la  nou- 
velle alliance  conclue  par  Dieu  avec  la  royauté  restaurée,  Jéru- 
salem et  sa  dynastie  resteront  jusqu'à  l'éternité. 

Encore  un  mot  pour  terminer.  Le  commentaire  que  nous  ve- 
nons d'exposer  démontre  d'une  manière  certaine  que  le  prophète 
Ezéchiel  connaissait  littéralement  l'histoire  de  l'immigration  d'A- 
braham telle  qu'elle  est  racontée  dans  le  texte  de  la  Genèse  que 
nous  possédons  aujourd'hui,  y  compris  le  chapitre  xiv,  qui  seul 
attribue  une  origine  amorrhéenne  aux  alliés  d'Abraham,  et  aussi 
l'histoire  des  rois  de  Juda  sous  la  forme  dans  laquelle  nous  l'a 
transmise  l'auteur  du  livre  des  Rois.  Mais  il  y  a  plus,  ce  prophète 
fait  une  allusion  des  plus  claires  à  un  événement  du  règne  de 
Joram  qui  ne  se  trouve  aujourd'hui  que  chez  l'auteur  des  Chro- 
niques, ce  qui  prouve,  pour  toute. personne  impartiale,  que  cet  au- 
teur, accusé  de  mensonges  et  d'inventions  tendancielles  par  l'école 
critique  la  plus  récente,  a  puisé  à  d'anciennes  sources  authen- 
tiques, qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  chez  les  autres  historiens.  Il 
y  a  là,  je  crois,  une  présomption  remarquable  en  faveur  des  autres 
faits  qu'il  est  le  seul  à.  raconter  et  que  l'on  a  rejetés  hâtivement, 
sans  raison  suffisante. 
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XXV 

ÉZÉCHIEL   XVIII. 


Le  sens  général  de  ce  chapitre  n'a  jamais  donné  lieu  à  beau- 
coup de  contestations.  On  saisit  tout  de  suite  le  but  de  l'auteur, 
qui  cherche  à  répondre  à  une  objection  qui  paraissait  irréfu- 
table à  ses  contemporains.  Il  s'agit  de  combattre  le  proverbe 
populaire  lequel  exprime  ironiquement  les  défauts  du  système 
prophétique,  qui  expliquait  la  souffrance  des  descendants  par  les 
péchés  commis  par  leurs  ancêtres.  Comme  toutes  les  créations  du 
génie  populaire,  le  proverbe  en  question  est  à  la  fois  concis  et 
mordant  .  «  Les  pères  ont  mangé  du  verjus  et  les  enfants  ont  les 
dents  agacées.  »  Le  prophète  en  est  indigné  et  fait  prononcer  à 
Dieu  ce  serment  significatif,  qui  résume  la  théorie  contraire  de  la 
responsabilité  individuelle  :  «  Voici,  toutes  les  âmes  m'appartien- 
nent, aussi  bien  l'âme  du  père  que  celle  de  son  fils  ;  l'âme  péche- 
resse seule  mourra  ».  Le  sens  de  ces  mots  est  clair  :  en  retardant  la 
punition  du  coupable,  on  ne  peut  invoquer  qu'une  seule  .excuse, 
celle  de  ne  pas  être  en  état  d'appliquer  la  sentence  de  la  justice  à 
la  personne  du  criminel,  assez  puissant  pour  ne  pas  se  laisser  in- 
fliger la  peine  méritée.  Une  telle  excuse  ne  saurait  s'appliquer  à 
Dieu,  qui  est  tout-puissant  et  devant  lequel  toute  résistance  est 
impossible  ;  par  conséquent,  la  peine  infligée  par  Dieu  doit  at- 
teindre le  criminel  seul  et  ne  point  retomber  sur  des  personnes 
innocentes,  sous  prétexte  qu'elles  descendent  d'ancêtres  crimi- 
nels. Le  reste  du  chapitre  n'est  que  l'exposé  détaillé  de  cette  doc- 
trine, qui,  en  même  temps  qu'elle  écarte  une  criante  injustice 
attribuée  à  Dieu,  rend  l'individu  maître  absolu  de  son  sort,  qu'il 
peut  rendre  heureux  ou  malheureux  selon  la  conduite  vertueuse 
ou  criminelle  qu'il  choisira,  sans  avoir  à  redouter  des  peines  pour 
des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis. 

Afin  de  ne  donner  aucune  prise  au  doute,  le  prophète,  fidèle  à 
sa  manière  diffuse  et  analytique^  énumère  tous  les  cas  qui  peuvent 
se  rencontrer,  dans  la  succession  des  générations,  dans  la  conduite 
du  père  et  de  ses  fils. 

Premier  cas  :  Le  père  est  juste  et  vertueux;  il  vivra  par  sa 
vertu. 

Deuxième  cas  :  Le  fils,  faisant  tout  le  contraire  de  son  père,  de- 
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vient  criminel;  il  mourra  par  sa  faute,  et  les  vertus  de  son  père 
ne  lui  serviront  de  rien. 

Troisième  cas  :  Un  père  criminel  a  un  fils  qui,  au  lieu  d'imiter 
ses  crimes,  mène  une  vie  juste  et  vertueuse  :  le  fils  aura  la  vie 
sauve  par  sa  propre  vertu,  sans  que  les  crimes  de  son  père  puis- 
sent lui  être  imputés. 

Quatrième  cas  :  Un  homme,  après  avoir  commis  de  grands 
crimes,  se  repent  sincèrement  et  se  consacre  aux  œuvres  justes 
et  vertueuses  ;  il  gagne  par  cela  seul  la  vie  et  n'est  plus  inquiété 
pour  ses  crimes  passés  ;  Dieu,  loin  de  désirer  la  mort  du  pécheur, 
trouve  un  plaisir  dans  son  retour,  qui  vaut  au  coupable  la  conser- 
vation de  la  vie. 

Cinquième  cas  :  Vn  homme,  vertueux  d'abord,  s'abandonne 
plus  tard  à  tous  les  crimes;  il  mourra  et  sa  vertu  passée  ne  saura 
lui  conserver  la  vie. 

Cette  manière  d'agir  de  la  part  de  Dieu  n'est  pas  comprise  par  la 
maison  d'Israël,  qui  la  considère  comme  peu  conforme  à  l'équité. 
Le  prophète  combat  cette  tendance  de  ses  compatriotes,  qui 
ne  veulent  jamais  oublier  leur  rancune,  et  il  résume  sa  doctrine 
dans  l'admonestation  suivante  :  «  0  maison  d'Israël,  je  vous 
jugerai  d'après  votre  conduite  actuelle,  dit  le  Seigneur  Iahwé ; 
faites  donc  pénitence  et  retirez  vos  mains  de  tous  vos  crimes,  qui 
ne  seront  plus  pour  vous  un  objet  de  peine.  Rejetez  loin  de  vous 
tous  les  péchés  dont  vous  vous  êtes  rendus  coupables  ;  faites-vous 
un  cœur  neuf  et  un  esprit  neuf,  afin  que  vous  ne  mouriez  pas,  ô 
maison  d'Israël,  car  je  ne  désire  pas  la  mort  du  coupable,  dit 
le  Seigneur  Iahwé  ;  cessez  donc  de  pratiquer  l'iniquité  et  vous 
vivrez.  » 

L'exposition  qui  précède  est  parfois  obscurcit;,  dans  le  texte  hé- 
breu, par  des  expressions  incompréhensibles  qui  exigent  quelques 
légères  corrections  : 

Verset  7.  La  phrase  rrur  mn  mbnn  ne  donne  aucun  sens  sa- 
tisfaisant. M.  Cornill  corrige  :  mu^  mra  mban,  et  il  traduit  ainsi 
les  deux  premières  phrases  du  verset  :  «  Niemanden  bedrùckt, 
seinPfand  gewisshaft  zurùck  gibt  »;  mais  il  y  a  à  cela  deux  dif- 
ficultés :  d'abord,  le  suffixe  de  mban  est  entièrement  superflu, 
car  il  s'agit  d'un  gage  en  général.  Ensuite,  au  lieu  du  qal  aw, 
on  s'attend  à  mcn,  l'infinitif  du  verbe  a^fflr  Enfin,  dans  tout 
le  reste  du  chapitre,  on  ne  trouve  nulle  part  la  forme  féminine 
rban,  mais  la  forme  masculine  ban.  Il  est  beaucoup  plus  simple 
de  lire  a*^  y*m  ban;  l'altération  est  due  à  la  confusion  de  n 
avec  n,  de  uj  avec  le  groupe  in,  et  de  i  avec  n,  lettres  dont  les 
formes  se  ressemblent  beaucoup  entre  elles. 


RECHERCHES   BIBLIQUES  49 

Verset  9.  Le  passe*  n?2'£  délonne  après  le  futur  *jb!-p  ;  il  faut 
lire  n*:^"1;  le  ■>  initial  est  tombé  par  suite  du  voisinage  de  ^mb,©»1, 
qui  se  termine  par  la  même  lettre. 

Verset  10.  La  première  partie  du  verset  est  parfaitement  claire, 
il  s'agit  d'un  fils  inique  qui  aime  à  verser  le  sang  de  ses  sem- 
blables ;  mais  les  mots  suivants  !ibN7û  nnwa  n«  ÏTB3H  sont  entière- 
ment inintelligibles.  Les  Septante,  en  désespoir  de  cause,  tradui- 
sent :  «  et  commettant  des  péchés,. il  n'a  pas  marché  dans  la  voie 
de  son  père  le  juste  ».  Cette  traduction  est  suivie  par  M.  Cornill, 
qui  fait  entrer  dans  son  texte  les  mots  :  y»3N   *]Tia  bu>  ïtidw 
•jbîi  ttb  p^ifcîr  Cette  lecture,  qui  reposerait  soi-disant  sur  une  tra- 
dition différente,  non  seulement  ne  jette  aucune  lumière  sur  cette 
partie  du  verset  10,  mais  a  encore  cette  fâcheuse  conséquence  de 
ne  tenir  aucun  compte  de  la  première  partie  du  verset  11.  Il  est 
cependant  facile  de  démontrer  l'originalité  du  texte  hébreu,  qui 
ne  demande  que  de  légères  corrections  pour  devenir  intelligible  et 
entrer  dans  l'ordre  d'idées  du  contenu. 

Il  faut  simplement  lire  nbNtt  "maoi  n«  pttjjn  :  «  qui  spolie  le 
frère  et  commet  un  des  actes  qui  viennent  d'être  énumérés.  »  La 
clarté  de  cette  phrase  a  été  obscurcie  par  des  scribes  ignorants  ou 
négligents,  qui  ont  confondu  p  avec  n  et  dt  avec  12.  Nous  avons 
là,  je  crois,  une  preuve  certaine  de  l'inutilité  de  la  plupart  des 
corrections  faites  sous  l'autorité  des  Septante,  comme  du  danger 
de  celles  qui  ne  reposent  pas  sur  le  respect  absolu  du  texte 
hébreu. 

Verset  11.  Les  mots  ma*  ab  ribN  bs  ns  «nmi  sont  extrêmement 
clairs,  mais  ne  conviennent  pas  au  contexte,  puisqu'il  ne  s'agit  pas 
de  bonnes  actions,  mais  de  crimes  dont  la  mention  suit  immédia- 
tement. On  pourrait  se  tirer  d'embarras  en  enlevant  la  négation 
Nb  :  «  et  lui  a  fait  toutes  ces  choses  (abominables)  »;  mais  alors  on 
serait  obligé  d'effacer  la  particule  ■o,  qui  annonce  clairement  le 
contraire  de  la  négation  précédente.  Mais  ces  violences  sont  abso- 
lument inutiles.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  rien  à  retrancher  ;  il  faut 
seulement,  en  supposant  la  confusion  de  12  avec  b  et  de  n  avec  73, 
lire  n»N  au  lieu  de  rtb»,  «  mais  lui  n'a  fait  aucune  action  ver- 
tueuse »  ,  contrairement  au  nwN  aDV»  pratiqué  par  son  père 
(vers.  8). 

Verset  13.  La  forme  Tn  est  très  étrange  ;  les  Septante  parais- 
sent avoir  lu  mnftnrj;  la  leçon  primitive  pourrait  avoir  été  vm 
«  mérite-t-il  de  vivre  ?»  Le  rr  initial  serait  tombé  par  suite  de  la 
lettre  similaire  n,  qui  termine  le  mot  précédent  npb. 

Verset  17.  Au  lieu  de  "»3J53,  il  faut  lire  avec  les  Septante,  bi??:, 
conformément  aux  expressions  analogues  des  versets  8,  24  et  26. 
T.  XXIV,  n°  47.  4 
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Verset  1S.  Le  mot  na,  bien  qu'il  ne  convienne  pas  dans  ce  cha- 
pitre, qui  emploie  le  mot  sn  pour  exprimer  l'idée  de  «  sem- 
blable »,  n'est  pas  dû  à  une  interpolation,  mais  est  le  résultat 
d'une  confusion  de  lettres  similaires  ;  il  faut  lire  mbn  bn,  variété 
de  bîa  mbtt  qu'on  lit  au  verset  12. 

Verset  24.  Lire  également  wn  au  lieu  de  th  ;  le  n  initial  est 
tombé  par  suite  du  voisinage  du  n  final  de  n©**,  et  le  i  a  été 
confondu  avec  i,  tout  comme  au  verset  13. 

Verset  29.  Rétablir  comme  au  verset  25,  «brs  pm  Nb  WTtt 
■rtam  Nb  d3W*r,  au  lieu  de  û^ar:  Nbfi  bÉrnû"1  ma  ram  &*b  ^mn 
prv  ab  ;  le  singulier  yn,  avec  son  sens  particulier  de  «  manière 
d'agir  »,  convient  mieux,  en  parlant  de  la  divinité,  tandis  que  le 
pluriel  exprime  bien  la  variabilité  des  actions  humaines. 

Verset  30.  Dans  le  verbe  i^-on  est  sous  -  entendu  le  régime 
direct  Y\  clairement  exprimé  au  verset  17.  La  correction  brtt 
WWD,  pour  wwbb  ba^,  préconisée  par  M.  Gornill,  donne  une 
locution  impossible  en  hébreu  ;  d'autre  part,  la  traduction  «  und 
kehrt  euch  ab  von  eueren  Missethaten  »  donne  au  verbe  laittiii  un 
sens  intransitif  qu'il,  n'a  jamais. 

Quand  on  examine  avec  soin  les  actes  loués  ou  blâmés  dans 
cette  exhortation,  on  trouve  dans  ce  parallélisme  des  points  posi- 
tifs et  négatifs  énumérés  dans  l'ordre  suivant. 

Actions  positives  :  1°  rïpnïtf  ttô©»  nie*  ;  2°  n^  ban  ;  3°  i»nb 
im  asnb  ;  4°  Tia  ï-rsai  ûnr  ;  5°  m»*b  ^^^  ^^toai  ■jbirp  vnpnai 
n72N.  —  Actions  négatives  :  1°  baN  «b  wnTtn  btf  ;  2°  fera»  Nb  vws 
bturm*  ma  ^ba  bs  ;  3°  arara  ab  îwi  mua  ;  4°  anp  ab  m:  nm  bN  ; 
5°  roni  Nb  cw  ;  6°  bt;p  Nb  nbw  ;  7°  np«  isb  mnim  ■jm  jsb  ^a  ; 
8°  -ni  mtt-i  bvn. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  d'efforts  pour  reconnaître  que  le  pro- 
phète a  puisé  la  plupart  de  ses  préceptes  dans  les  chapitres  xvm, 
xix  et  xx  du  code  lévitique.  Les  expressions  des  numéros  1  et  5  se 
trouvent  réunies  dans  xvm,  3,  4  #(n»ttn  \nprrnio  rajn  IODE»  na 
an  a  robb,  puis  ^bsto  n&o  inpn  n«  fimaçn),  et  sous  une  forme  plus 
correcte  par  rapport  au  verbe  ib?,  (Iui  est  employé  au  qal, 
tandis  que  le  piël  ^bîi  au  sens  du  #a£  appartient  au  langage  plus 
récent.  Les  numéros  3  et  4  sont  extraits  du  chapitre  xvm,  versets 
19  et  20,  où  se  trouve  aussi  le  verbe  «aa  ;  le  numéro  5  est  tiré  du 
chapitre  xix,  verset  33  ;  le  numéro  8  du  chapitre  xix,  versets  15, 
35  ;  le  numéro  6,  voire  la  formule  plus  complète  bn  pra*  pvy 
mbra,  est  littéralement  pris  dans  le  chap.  xix,  vers.  13,  hormis  le 
régime  incorrect  mbw,  que  le  prophète  a  ajouté  de  son  chef;  le  nu- 
méro 7  est  une  modification  des  versets  xxv,  36,  37,  enfin,  les  nu- 
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méros  3  et  4  sont  littéralement  copiés  dans  Isaïe,  lviii,  7.  On  peut 
affirmer  sans  exagération  qu'Ezéchiel  a  rédigé  ce  sermon  avec  les 
notes  qu'il  avait  recueillies  dans  les  livres  antérieurs,  qui  avaient 
déjà  une  autorité  religieuse  sans  avoir  toutefois  un  crédit  particu- 
lier qui  les  rendît  invariables.  D'autre  part,  tout  le  contenu  de  ce 
chapitre  nous  fait  voir  avec  évidence  qu'il  espérait  pouvoir  mo- 
difier et  même  renverser  tout  à  fait  l'un  des  principes  fondamen- 
taux de  la  législation  lévitique,  celui  que  proclame  le  décalogue 
comme  une  déclaration  de  Dieu  lui-même,  principe  d'après  lequel 
les  descendants  sont  responsables  des  crimes  de  leurs  ancêtres. 
Une  réforme  aussi  radicale  aurait  lieu  de  nous  étonner  si  nous  ne 
savions  pas  que  le  prophétisme  s'arrogeait  le  droit  de  défaire  par 
une  révélation  plus  moderne  et  plus  opportune  les  révélations  su- 
rannées qui  ne  répondaient  plus  aux  besoins  de  l'heure  présente. 
L'expression  :  lois  éternelles ,   qui    accompagne    ordinairement 
les  anciennes  prescriptions  et  que  l'exégèse    des  temps  posté- 
rieurs a  prise  au  pied  de  la  lettre,  comme  une  marque  d'immu- 
tabilité absolue,  n'avait  pas  pour  eux  cette  valeur  matérielle.  Ils 
ne  voyaient  dans  le  changement  qu'une  nouvelle  preuve  de  la 
sollicitude  de  la  divinité  législatrice  pour  le  bien  de  son  peuple.  Du 
temps  d'Ezéchiel,  l'idée  répandue  par  l'ancienne  littérature  sur  la 
solidarité  des  descendants  et  des  ancêtres  menaçait  de  produire  un 
découragement  général  dans  la  communauté  des  fidèles  Iahwéistes, 
qui,  ne  se  connaissant  coupables  d'aucune  transgression  légale, 
trouvaient  qu'ils  ne  méritaient  pas  les  malheurs  dont  ils  étaient 
frappés  et  se  disaient  :  «  A  quoi  nous  sert  de  mener  une  vie  ver- 
tueuse si  nous  ne  pouvons  éviter  les  suites  funestes  des  fautes  de 
nos  pères  »?  Le  prophète  déclare  solennellement  la  responsabilité 
individuelle.  C'était  le  premier  pas  fait  dans  le  but  d'individualiser 
la  religion;  mais,  pour  que  cette  tentative  se  généralisât,  il  a  fallu 
une  rupture  complète  avec  l'ancienne  loi  qui  avait  jeté  trop  de  ra- 
cines dans  l'esprit  du  peuple  et  qui  ne  faisait  que  grandir  après 
que  le  prophétisme  eut  fait  place  aux  docteurs  de  la  loi,  qui  se 
consacrèrent  particulièrement  à  l'étude  de  l'ancien  code.  Toute- 
fois, la  doctrine  d'Ezéchiel  s'introduisit  plus  facilement  chez  les 
sectes  dissidentes,  comme  les  Esséniens  et  les  Chrétiens,  et  contri- 
bua à  l'affaiblissement  de  l'idée  de  nationalité.  La  nation,  cette 
grande  unité  qui  compte  seule  dans   l'antique    révélation,   s'est 
émiettée  en  mille  petites  unités,  pivotant  sur  elles-mêmes  et  cons- 
tituant une  sorte  de  cosmopolitisme  transcendant. 

J.  Halévy. 


LE  CANTIQUE  DE  DÉBOBA 


Certains  morceaux  poétiques  insérés  dans  les  livres  législatifs 
et  historiques,  notamment  le  cantique  de  Débora,  la  bénédiction  de 
Jacob  et  celle  de  Moïse,  ont  attiré  de  tout  temps  l'attention  des 
commentateurs.  Ceux-ci  ont  incliné,  et  cette  vue  a  trouvé,  de  notre 
temps  encore,  d'éminents  représentants,  à  considérer  ces  pages 
comme  antérieures  à  la  rédaction  des  livres  bibliques,  dont  les 
auteurs  les  auraient  purement  et  simplement  incorporées  à  leur 
œuvre.  Cependant  un  certain  nombre  des  difficultés  que  présente 
cette  explication  semblent  pouvoir  être  levées  par  une  voie  diffé- 
rente. Au  lieu  de  nous  représenter  les  pages  poétiques  en  question 
comme  ayant  existé  antérieurement  à  la  confection  des  livres, 
nous  voudrions  rechercher  si  Ton  ne  se  rendrait  pas  un  compte 
plus  exact  de  leur  contenu  et  de  leur  composition  en  imaginant 
qu'elles  sont  l'œuvre  d'écrivains  qui  avaient  déjà  le  texte  en  prose 
sous  les  yeux.  Si  cette  vue  était  fondée,  elle  devrait  trouver  sa 
confirmation  dans  l'examen  philologique  et  lexicologique  de  nos 
textes  1. 


LE   CANTIQUE   DE   DÉBORA  ;    SON    CADRE   ET   SES    DIVISIONS. 

On  connaît  la  définition  théologique  qui  constitue  le  thème  du 
livre  des  Juges.  Le  peuple  d'Israël,  au  lendemain  de  la  mort  de 
Josué,  est  tombé  dans  l'infidélité  religieuse  ;  la  divinité  l'a  châtié 

1  Nous  tiendrons  le  plus  grand  compte  de  deux  études  et  traductions  du  Cantique 
de  Débora  récemment  parues  en  français,  celle  de  M.  Keuss,  au  volume  de  sa  Bible, 
intitulé  Histoire  des  Israélites,  et  celle  de  M.  Renan  au  t.  Ier  de  V Histoire  du  peuple- 
d'iwaël,  » 
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en  planant  les  coupables  sous  le  joug  de  l'étranger.  Toutefois, 
touchée  du  sincère  repentir  des  Israélites,  la  divinité  consent  à 
leur  rendre  la  liberté  par  l'intervention  de  personnages  appelés 
«  Juges  »,  auxquels  elle  prête  sa  souveraine  assistance.  Débora 
est  un  de  ces  personnages,  bien  qu'elle  soit  une  femme.  Le  cha- 
pitre iv  du  livre  des  Juges  célèbre  son  intervention.  Elle  exerçait 
au  milieu  de  ses  concitoyens  un  double  ministère  prophétique  et 
judiciaire,  dont  le  siège  était  une  localité  située  entre  Rama  et 
Béthel,  dans  la  montagne  d'Ephraïm.  Cette  femme  mande  près 
d'elle  un  chef  nephtalite  du  nom  de  Barac;  elle  donne  l'ordre  à 
celui-ci  de  rassembler  les  contingents  des  deux  tribus  de  Nephtali 
et  de  Zabulon  et  de  les  masser  au  mont  Thabor.  Sisara,  chef  de 
l'armée  chananéenne,  lui  offrira  le  combat  près  du  torrent  du 
Kison  et  s'y  fera  écraser,  débarrassant  ainsi  les  Israélites  de  la 
lourde  servitude  qu'a  fait  peser  sur  eux  son  maître,  le  roi  Jabin. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  arriver,  Débora  ayant  con- 
senti à  accompagner  Barac  et  à  lui  prêter  l'appui  de  sa  présence, 
sur  son  expresse  demande.  Sisara,  fugitif,  périt  sous  la  main  d'une 
femme  d'origine  cinéenne,  nommée  Jahel,  qui  lui  avait  accordé 
l'hospitalité  ,  mais  le  frappa  traîtreusement  pendant  son  som- 
meil l. 

Immédiatement  après  ce  récit,  le  livre  des  Juges  nous  donne 
une  page  poétique,  qui  forme  le  chapitre  v  et  donne  le  commen- 
taire de  la  victoire  remportée  sur  l'ennemi  :  c'est  le  morceau 
connu  sous  le  nom  de  «  Cantique  de  Débora  »,  et  à  propos  duquel 
se  pose  cette  question  :  A-t-il  été  composé  après  et  d'après  le  récit 
en  prose,  ou  appartient-il  à  une  époque  antérieure  ? 

Le  «  Cantique  de  Débora  »  présente  les  divisions  suivantes,  qui 
facilitent  singulièrement  son  intelligence  générale  :  1°  Prélude 
(versets  2  et  3);  2°  Rappel  de  la  gloire  des  temps  passés,  à  laquelle 
est  opposée  la  période  d'oppression  (versets  4  à  8)  ;  3°  Second  pré- 
lude, formant  l'introduction  proprement  dite  du  poème  (versets  9 
à  12)  ;  4°  Indication  de  la  part  prise  à  l'action  par  les  dix  tribus, 
dont  les  unes  entrent  en  ligne  et  les  autres  s'abstiennent  (versets 
13  à  18)  ;  5°  Description  de  l'engagement  et  de  la  déroute  de  l'en- 
nemi (versets  19  à  22)  ;  (3°  A  la  malédiction  jetée  sur  les  traîtres 
est  opposée  la  bénédiction  que  mérite  le  haut  fait  de  Jahel  (ver- 
sets 23  à  27)  ;  1°  Peinture  des  sentiments  et  des  appréhensions 
qu'éprouve  la  mère  de  Sisara  ("versets  28  à  30)  ;  8°  Epilogue 
(verset  31). 

1  Pour  l'appréciation  du  caractère  historique  des  faits  dont  on  vient  de  lire  le  ré- 
sumé, voyez  notre  Précis  d'histoire  juive,  p.  204-209. 
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II 

LE  PRÉLUDE  DU  CANTIQUE  DE  DÉBORA  (V,  2-3). 

Après  que  le  chapitre  iv  se  fut  terminé  sur  ces  mots  :  «  Eu  ce 
jour,  Dieu  humilia  Jahin,  roi  de  Chanaan,  devant  les  enfants 
d'Israël,  et  la  main  des  enfants  d'Israël  s'appesantit  de  plus  en  plus 
sur  Jabin,  roi  de  Chanaan,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  exterminé 
Jabin,  roi  de  Chanaan  »,  le  chapitre  v  introduit  le  Cantique  de 
Débora  de  la  façon  suivante  :  Et  chanta  Débora,  ainsi  que 
Barac,  fils  d'Abinoam,  en  ce  jour,  en  ces  termes.  Devons-nous 
admettre,  en  conséquence,  que  la  prophétesse  et  le  chef  mili- 
taire aient  entonné  de  concert  le  chant  de  triomphe?  Je  ne  le  pense 
pas.  L'auteur  inspiré  du  poème,  c'est  la  prophétesse  Débora  ;  l'es- 
prit divin  qui  l'anime  d'une  façon  permanente,  qui  l'a  poussée  à 
provoquer  la  lutte  avec  l'ennemi,  se  manifeste  en  dernier  lieu  par 
un  chant  religieux,  fruit  de  la  même  inspiration  prophétique. 
Barac  est  simplement  associé  au  véritable  auteur;  j'admettrais 
volontiers  qu'il  s'unit  à  Débora  pour  faire  entendre  le  prélude  et 
l'épilogue  (versets  2  et  31),  en  particulier  que  c'est  dans  sa  bouche 
qu'est  placée  l'apostrophe  du  verset  12:  Lève-toi,  Débora!  Ces 
mots  à  eux  seuls,  si  on  les  suppose  prononcés  par  Barac,  justifient 
la  phrase  qui  introduit  le  chant.  Nous  ne  voyons,  en  conséquence, 
aucune  raison  pour  considérer,  ainsi  que  l'ont  avancé  quelques 
commentateurs,  Reuss  entre  autres,  le  titre  comme  ayant  été  ré- 
digé après  coup  et  ajusté  au  poème  d'une  façon  peu  satisfaisante. 
En  ce  jour  est  une  expression  quelque  peu  élastique,  que  nous 
rendrions  plus  volontiers  dans  notre  langue  par  les  mots  :  Au  len- 
demain de  la  victoire. 

Les  difficultés  d'interprétation  commencent  dès  les  premiers 
mots  du  Cantique  :  Bifero'a  pera'ot.  Les  Septante  ont  traduit  : 
A-ixaA'ji6Yi  à7:oxâXuixjj.a  èv  iapar;>v,  c'est-à-dire  :  Un  voile  a  été  enlevé  en 
Israël,  ce  qui  est  injustifiable  devant  le  dictionnaire  et  n'offre  guère 
de  sens,  et  la  Yulgate,  en  brouillant  les  deux  premiers  membres 
de  phrase  d'une  façon  inextricable,  dit  :  Qui  sponte  oUulistis  de 
Israël  animas  vestras  ad  periculum.  Aussi  les  modernes  refu- 
sent-ils de  les  suivre  et  se  rabattent-ils  sur  la  traduction  de  Théo- 
dotion  :  'Evtâ  ApfcoOeu  àpyj^ouç,  que  de  Wette  reproduit  ainsi  :  Dass 
Fiihrer  fûhrten  in  Israël,  et  Reuss  :  Que  des  chefs  se  soient  levés, 
etc.  Malheureusement,  cette  interprétation  n'est   obtenue  qu'au 
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moyen  d'une  véritable  violence  faite  au  sens  des  mots.  En  ce  qui 
concerne  le  substantif  péra\  on  s'appuie  sur  un  texte  unique  du 
Cantique  de  Moïse,  où  le  sens  de  prince  paraît  réclamé  par  le  con- 
texte x  ;  puis  on  transporte  cette  acception  sur  le  verbe  'para,  que 
l'on  interprète  alors  au  sens  de  «  commander,  entreprendre,  partir 
en  guerre  ». 

Au  lieu  de  s'engager  dans  cette  voie  scabreuse,  il  est  préférable 
d'examiner  si  la  langue  ne  recommande  pas  une  autre  acception. 
Or,  pour  le  substantif  péra',  le  sens  de  chevelure  est  attesté  par  les 
passages  de  Nombres,  vi,  5,  et  Ezéclriel,  xliv,  20;  quant  au  verbe 
para*,  les  anciens  lexicographes2  le  prenaient  dans  les  sens  très 
variés,  trop  variés,  de  in  summo  fuit,  nadavit,  misit,  dimisit, 
dissolatum  reddidit  ;  les  dernières  éditions  du  Handivôrlerbuch  de 
Gesenius  ont  très  heureusement  ramené  cette  multiplicité  d'ac- 
ceptions à  une  seule,  qu'expriment  les  verbes  allemands  lôsen, 
loslassen,  verlassen,  auflosen,  fliegen  lassen,  à  la  seule  excep- 
tion du  passage  dont  nous  disputons  présentement 3.  Gesenius  no- 
tamment substitue  le  sens  de  faire  flotter  les  cheveux  à  dénuder 
la  tête  dans  Lévitique,  x,  6  ;  xm,  45;  xxi,  10;  Nombres,  v,  18.  En 
nous  en  tenant  à  ces  indications,  nous  obtiendrons  le  sens  suivant  : 
Pour  flotter  les  chevelures  en  Israël,  et,  sous  une  forme  plus 
intelligible  :  Pour  les  chevelures  qui  ont  flotté  en  Israël,  etc., 
bénissez  Yahvéh 4  / 

L'action  de  laisser  croître  et  faire  flotter  la  chevelure  est  ca- 
ractéristique du  voeu  de  naziréat,  dont  les  règles  sont  données  au 
chapitre  vi  des  Nombres  ;  l'époque  même  des  Juges  connaît  deux 
héros,  éminents  entre  tous,  qui  méritèrent  la  bienveillance  divine 
en  s'astreignant  aux  exigences  du  naziréat,  Samson  et  Samuel r>. 
Si  l'on  suppose  l'auteur  du  Cantique  et  ses  lecteurs  familiers  aussi 
bien  avec  l'histoire  de  Samson  et  de  Samuel  qu'avec  les  règles  du 
naziréat,  notre  texte  devient  d'une  intelligence  aisée  ;  le  poète 
remercie  la  divinité  de  ce  que  des  hommes  dévoués,  en  faisant 
flotter  leur  chevelure  sans  la  profaner  par  le  rasoir,  aient  mérité  de 


1  Deutéronome,  xxxn,  42  :  Mou  glaive,  dit  la  Divinité,  se  repaîtra  de  la  tête  des 
princes  de  l'ennemi,  niérosh  pare^ot  oyeb. 

2  Voyez,  par  exemple,  le  Lexicon  manuale  de  Winer,  1828. 

3  Son  embarras  à  cet  égard  se  traduit  par  cette  formule  embrouillée  :  anfangen 
(von  Begriilé  des  Lôsens  und  Oeifnens). 

4  Dans  Deutéronome,  xxxn,  42,  on  pourrait  traduire  :  se  repaître  de  la  tête,  —  des 
chevelures,  ou  considérer  pare'ot  comme  le  pluriel  de  pare  'oh  (Pharaon)  traité  comme 
un  nom  commun.  —  Voyez  dans  Ezéchiel,  xliv,  20,  l'expression  shillah  ptra' ,  qui 
correspondu  para*  péra*  d'une  façon  remarquable. 

5  Juges,  xni,  3-5  ;  xvi,  17  et  suiv.,  22  ;  I  Samuel,  i,  11. 
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recevoir  d'elle  la  force  surnaturelle  par  laquelle  l'ennemi   a  été 
mis  en  déroute  '. 

A  côté  et  derrière  les  chefs  qui  marchent  au  combat  avec  la 
chevelure  flottante  dunazir,  se  range  le  peuple  :  Pour  les  cheve- 
lures qui  ont  flotté  en  Israël,  pour  le  peuple  qui  s'est  consacré, 
louez  Yahvéh  !  Si  quelque  chose  devait  nous  confirmer  dans  la 
pensée  que  nous  avons  été  bien  inspiré  en  demandant  aux  Nom- 
bres le  sens  du  mystérieux  bifero'a  peraol,  ce  serait  assurément 
l'emploi  du  verbe  nadab  au  hitpahel  (pehitnaddeb  'am),  qui 
vient  nous  renvoyer  aux  mômes  sources  ou  à  des  sources  qui  sont 
avec  celles-ci  dans  le  rapport  le  plus  intime.  Ici,  comme  sens  gé- 
néral, l'accord  est  complet  entre  les  commentateurs,  qui  con- 
viennent qu'il  s'agit  de  l'acte  par  lequel  le  peuple  s'est  consacré  ou 
dévoué  en  vue  du  combat.  Malheureusement,  quand  on  traduit, 
avec  de  Wette,  «  dass  willig  das  Volk  war,  »  ou  avec  Segond,  <*  le 
peuple  s'est  montré  prêt  à  combattre,  »  on  risque  de  laisser 
échapper  la  nuance  attachée  au  mot  hébreu,  dont  l'intention  est 
moins  patriotique  au  sens  moderne  du  mot  qu'elle  n'est  religieuse, 
nous  dirions  presque  ecclésiastique  2.  En  effet,  hitnaddeb  est  un 
terme  qui  a  un  sens  très  précis  dans  la  langue  ecclésiastique  du 
judaïsme  ;  il  s'applique  à  des  actes  de  piété,  tout  particulièrement 
de  munificence  à  l'endroit  du  sanctuaire,  que  des  individus  accom- 
plissent volontairement.  Il  est  indispensable  que  nous  insistions 
sur  ce  terme,  qui  reviendra  une  seconde  fois  dans  le  Cantique  de 
Débora  (au  verset  9)  et  nous  fait  connaître  d'une  façon  très  nette, 
sans  qu'aucune  hésitation  soit  désormais  permise,  quelle  sorte  de 
vocabulaire  était  à  la  disposition  de  l'auteur.  Or  la  Bible,  en  de- 
hors du  Cantique  de  Débora,  présente  douze  fois  le  verbe  hit- 
naddeb, et  ces  douze  exemples  appartiennent  exclusivement  aux 
livres  des  Chroniques,  d'Esdras  et  de  Néhémie,  qui  sont,  de  l'aveu 
unanime,  d'origine  post-exilienne,  du  cinquième,  quatrième,  peut- 
être  du  troisième  siècle  seulement  avant  notre  ère,  et  qui  sont, 


1  II"  était  licite  à  un  écrivain  qui  traite  ses  sources  avec  une  grande  liberté  d'a- 
jouter ce  trait  à  sa  description,  bien  que  le  chapitre  îv  ne  représente  ni  Débora  ni 
liarac  comme  des  nazir.  —  Après  avoir  été  amené  nous-même  au  sens  qui  vient 
d'être  indiqué,  nous  avons  été  aise  d'apprendre,  par  le  commentaire  de  Bertheau,  que 
cette  interprétation  a  été  déjà  soutenue  par  Cassel,  qui  y  voit  <  eiue  poetische  Dar- 
stellung  der  Weihe  des  Volks  zu  dem  heiligen  Kampf'e  ».  —  Nous  considérons  que 
notre  explication  trouve  une  remarquable  confirmation  dans  le  passage  d'Amos,  n, 
11-12,  on  le  nabi  et  le  nazir  sont  mis  en  parallèle,  précisément  en  ce  qui  concerne 
1  époque  qui  a  suivi  la  conquête  de  la  Palestine. 

2  M.  Heuss  a  été  plus  réservé  en  écrivant  «  que  le  peuple  se  soit  dévoué  »  ;  quant 
à  M.  Kenan,  il  traduit  «  quand  le  peuple  accourt  »,  ce  qui  fausse  absolument  la 
couleur  du  texte,  en  permettant  de  croire  qu'il  s'agit  ici  d'une  bonne  volonté  toute 
laïque. 
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d'autre  part,  dans  une  relation  étroite  avec  les  textes  de  l'Exode,  du 
Lévitique  et  des  Nombres,  qui  donnent  le  détail  du  rituel.  Dans  dix 
des  douze  passages  en  question,  hilnaddeb  est  employé  dans  le 
sens  d'une  donation  consentie  librement  au  profit  du  temple  de 
Jérusalem  !.  A  Néhémie,  xi,  2,  il  s'agit  d'un  consentement  volon- 
taire à  accepter  le  séjour  à  Jérusalem,  considéré  comme  peu  avan- 
tageux au  point  de  vue  matériel  :  «  Le  peuple  bénit  tous  les  hommes 
qui  se  consacrèrent  (hammitnaddebim)  pour  habiter  Jérusalem.  » 
Enfin,  à  II  Chroniques,  xvn,  16,  le  terme  est  employé  avec  la 
nuance  exacte  du  Cantique  de  Débora.  Il  s'agit  d'un  recensement 
de  l'armée  opéré  au  temps  d'Ezéchias,  et  on  cite  à  ce  propos  trois 
capitaines  en  Juda,  dont  le  premier  a  sous  ses  ordres  trois  cent 
mille  guerriers,  le  second  deux  cent  quatre-vingt  mille  ;  du  troi- 
sième on  dit,  qu'il  «  s'était  volontairement  consacré  à  Yahvéh 
(hammitnaddeb  la- Yahvéh)  et  avec  lui  deux  cent  mille  vaillants 
hommes.  »  Il  est  question  d'une  consécration  en  vue  de  la  profes- 
sion militaire.  C'est  l'affirmation  du  point  de  vue  théocratique, 
lequel  n'est  pas  précisément  la  marque  d'une  haute  antiquité. 

11  reste  à  dire  à  qui  est  adressée  l'invitation  :  Bénissez  Yahvéh  ! 
C'est  sans  doute  à  quelque  chœur  de  chantres  ou  à  un  groupe  de 
fidèles  prêts  à  répéter  certains  refrains  du  poème,  de  même  que 
nous  trouvons  fréquemment  dans  les  Psaumes  l'indication  :  Louez 
Yahvéh  !  On  sait  que,  dans  le  cantique  prononcé  lors  du  passage 
de  la  mer  Rouge,  le  chantre  est  salué  par  les  répons  d'un  chœur 
de  femmes  2.  Nous  pouvons  nous  figurer  ici  quelque  chose  d'ana- 
logue. 

Le  prélude  qui  a  ainsi  débuté  :  Pour  les  chevelures  (de  Nazir) 
qui  ont  flotté  en  Israël,  pour  le  peuple  qui  s'est  consacré  (en  vue 
du  combat),  bénissez  Yahvéh  !  se  complète  par  quelques  mots,  où 
l'auteur  invite  les  princes  étrangers  à  écouter  le  récit  de  la  mer- 
veilleuse délivrance  accordée  aux  Israélites  :  Ecoutez,  6  rois, 
tendez  V oreille,  ô  princes  !  C  est  moi  pour  Yahvéh,  c'est  moi  qui 
chanterai;  je  jouerai  (de  l'instrument  à  cordes)  pour  Yahvéh, 
Dieu  d'Israël.  Le  parallélisme  des  deux  verbes  que  nous  rendons 
par  écouter  et  tendre  l 'oreille est  familier  aux  livres  bibliques, 
notamment  aux  Psaumes  ;  le  parallélisme  entre  rois  et  princes 
(préférablement  monarques,  potentats)  se  retrouve  dans  un  petit 
nombre  de  passages,  qui  n'appartiennent  pas  à  la  littérature  an- 
cienne 3  ;  rozenim  notamment  ne  se  retrouve  que  dans  des  écrits 

1  I  Chroniques,  xxix,  5,  6,  9  (deux  fois),  1  î,  17  (deux  fois)  ;  Esdras,  i,  6  ;  n,  68; 
m,  •>. 

1  Exode,  chap.  xv  ;  voyez  particulièrement  les  versets  20-21. 
3  Psaumes,  n,  2  ;  Proverbes,  vin,  15  ;  xxxi,  4  ;  Habacuc,  î,  10. 
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d'assez  basse  date  !.  Je  lis  avec  étonnement  dans  Reuss  :  «  Les  rois 
et  chefs  des  Ghananéens  sont  ironiquement  invités  à  écouter  le 
chant  de  triomphe  des  vainqueurs.  »  Je  demanderai  comment  ils 
seront  en  état  d'entendre  un  chant  où  l'on  célèbre  leur  extermi- 
nation. Le  sens,  d'ailleurs,  n'est  pas  douteux  ;  le  poète,  dépassant 
les  limites  de  la  mère-patrie,  veut  prendre  l'étranger  lui-même  à 
témoin  de  la  gloire  du  Dieu  d'Israël  et  de  son  peuple.  La  personne 
qui  parle,  sous  l'impulsion  de  l'inspiration  prophétique,  c'est 
Débora;  sa  voix  va  s'élever  en  l'honneur  de  la  divinité  protectrice 
et  elle  s'accompagnera  des  sons  d'un  instrument  à  cordes,  selon 
une  expression  familière  aux  Psaumes  2. 


III 


LA  GLOIRE  DES  TEMPS   PASSES  OPPOSEE  A    LA    PÉRIODE  D'OPPRESSION 

(v,  4-8). 

0  Yahvéh,  dans  ton  sortir  de  Séir,  dans  ton  partir  de  la  cam- 
pagne d'Edom,  la  terre  s  ébranlait,  aussi  les  deux  ruisselaient , 
aussi  les  nuées  obscures  ruisselaient  d'eaux;  les  montagnes 
fondaient  en  présence  de  Yahvéh,  ce  Sinaï  en  présence  de 
Vahvéliy  Dieu  d'Israël.  Nous  avons  ici,  les  détails  d'interprétation 
ne  donnant  pas  prise  à  de  sérieuses  difficultés,  à  choisir  entre 
deux  explications  :  d'après  l'une,  le  poète  s'est  proposé  de  décrire 
la  marche  triomphale  de  la  divinité  qui,  au  lendemain  des  scènes 
imposantes  du  Sinaï,  a  conduit  son  peuple  en  Palestine  en  passant 
par  l'Idumée;  d'après  l'autre,  la  divinité,  est  représentée  quittant 
le  Sinaï,  sa  demeure  habituelle,  pour  venir  au  secours  de  son  peuple 
opprimé.  On  verra  les  graves  et  décisives  raisons  qui  engagent  à 
rejeter  la  seconde  de  ces  explications  et  à  s'en  tenir  à  l'interpré- 
tation qu'adoptait  déjà  l'auteur  du  Psaume  lxviii  3,  quand  il  com- 
mentait le  Cantique  en  ces  termes  :  «  0  Dieu,  quand  tu  sortais  en 
présence  de  ton  peuple,  quand  tu  t'avançais  dans  le  désert,  la  terre 
tremblait;  pour  leur  part,  les  cieux  ruisselaient  en  présence  de 
Dieu,  ce  Sinaï  en  présence  de  Dieu,  Dieu  d'Israël...  Ton  peuple 
établit  sa  demeure  dans  le  pays  *.  »  Le  «  pays  d'Edom  »  ou  «  pays 

'   Par  exemple  aux  Psaumes,  aux  Proverbes,  au  Deutéro-Isaïe. 
-  M.  Second  traduit  d'une  façon  défectueuse  azammer  par  chanter;  Reuss  est  meil- 
leur avec  psalmodier;  M.  Renan  emploie  l'expression  vague  et  inexacte  de  célébrer. 
3  Aux  versets  8,  9  et  11. 
*  Nous  osons  à  peine  mentionner  une  bizarre  imagination,  d'après  laquelle  il  serait 
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de  Séir  »  n'est  qu'une  façon  très  simple  de  désigner  les  régions 
sises  au  sud  de  la  Palestine,  dans  la  direction  du  Sinaï,  et  notre 
texte  peut  être  ainsi  paraphrasé  :  0  Yahvéh,  lorsque,  dans  ta 
marche  triomphale  par  le  désert,  en  tête  du  peuple  d'Israël,  tu  tra- 
versais le  pays  d'Edom,  tu  arrivas  majestueusement  accompagné 
des  tremblements  de  terre,  escorté  des  sombres  nuées,  qui  dé- 
versent des  pluies  torrentielles,  du  tonnerre  et  des  éclairs,  qui 
ébranlent  la  terre,  du  feu  ardent,  qui  fait  fondre  les  montagnes  sous 
tes  pas,  de  ce  feu  dont  la  violence  consumait  le  glorieux  Sinaï  lui- 
même,  lorsque  tu  y  es  descendu  pour  donner  la  loi  à  ton  peuple. 
M.  Reuss  s'est  mépris  d'une  singulière  façon  sur  le  sens  de  ce 
passage  en  écrivant  :  «  La  victoire  est  due  avant  tout  à  Yahvéh 
lui-même,  qui  vient  l'assurer  par  sa  présence  personnelle...  C'est 
du  Sinaï,  sa  résidence  ordinaire,  d'après  les  conceptions  religieuses 
des  anciens  Hébreux,  avant  l'établissement  du  temple  de  Salomon, 
que  Yahvéh  vient  au  secours  de  son  peuple.  »  Nous  nous  inscri- 
vons absolument  en  faux  contre  la  prétention  qui  fait  du  Sinaï  la 
«résidence  ordinaire»  de  la  divinité;  les  livres  bibliques  n'en 
contiennent  pas  la  moindre  trace.  Yahvéh  réside  dans  le  ciel;  à 
un  moment  donné,  il  a  choisi  le  mont  Sinaï  pour  le  siège  d'une  ré- 
vélation extraordinaire  ;  plus  tard,  il  a  favorisé  tel  ou  tel  sanctuaire, 
notamment  le  temple  de  Jérusalem,  de  sa  présence,  sans  jamais 
abandonner  son  siège  réel  et  durable,  qui  est  dans  les  régions  inac- 
cessibles à  l'homme.  On  ne  saurait  admettre  que,  au  moment  de  la 
période  d'oppression  à  laquelle  mit  fin  l'intervention  de  Débora, 
Yahvéh  soit  conçu  comme  ayant  ce  que  nous  pourrions  appeler 
son  siège  terrestre  en  dehors  de  la  Palestine;  ce  siège  est  soit  à 
Silo,  soit  à  Sichem,  soit  à  Béthel  * .  La  raison  qui  a  engagé  le  poète 
à  nommer  le  Sinaï  dans  la  phrase  finale  est  purement  littéraire  : 
c'est  afin  de  mettre  ce  nom  glorieux  en  vedette,  selon  un  procédé 
dont  il  use  à  plusieurs  reprises  '2.  Du  moment  où  la  base  même  l'ait 
défaut  à  l'explication  qui  fait  voir  ici  Débora  saluant  l'arrivée  de 
la  divinité  qui  accourt  à  son  aide  des  profondeurs  de  l'Arabie  pé- 
trée,  il  semblera  inutile  d'insister.  Cependant  nous  noterons  une 


question  de  Yahvéh,  se  transportant  d'un  point  mystérieux  situé  au  septentrion  et 
traversant  l'Idumée  avant  de  parvenir  au  Sinaï,  où  il  va  se  révéler  solennellement  au 
peuple  israélite. 

1  D'après  les  passages  :  Josùé,  xxiv,  25-20;  Juges,  xx,  18-26  ;  I  Samuel,  1,  3. 

a  Nous  ne  saurions  approuver  les  interprètes  qui,  au  prix  d'une  correction,  ont 
rattaché  le  mot  nazelou  à  une  racine  zalal  qui  donnerait  le  sens  de  trembler  ;  nous  ne 
voyons  pas  l'utilité  de  cette  entorse  donnée  au  texte,  alors  que  le  sens  le  plus  naturel 
s'accorde  si  bien  avec  le  Psaume  lxvhi  et  avec  la  belle  description  que  donne  Miellée 
de  la  marche  de  la  divinité  sur  la  terre  [i,  2-4).  Nous  avons  donc  traduit  nazelou  par 
fondai  en  t. 
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circonstance  purement  littéraire  qui  aurait  dû  prémunir  l'exégète 
contre  une  pareille  erreur,  c'est  que  la  divinité,  censée  arriver  sur 
le  champ  de  bataille  aux  versets  4-5,  reste  dans  l'inaction  la  plus 
complète  jusqu'aux  versets  19-20.  Il  s'agit  donc  uniquement,  dans 
les  lignes  qui  précèdent,  de  la  glorieuse  conquête  du  pays  de  Cha- 
naan,  à  laquelle  a  succédé  une  période  d'humiliation.  La  manière 
dont  le  poète  a  exprimé  sa  pensée  est  très  aisément  intelligible  pour 
quiconque  connaît  les  livres  mosaïques,  et  nous  devons  supposer 
que  l'auteur  les  avait  sous  les  yeux.  On  sait  que,  d'après  ces  livres, 
la  divinité  marche  en  tête  de  son  peuple  sous  la  forme  d'un  feu 
éclatant  qu'enveloppent  de  sombres  nuées;  les  phénomènes  extra- 
ordinaires qui  se  sont  produits  au  Sinaï  ont  marqué  d'un  bout  à 
l'autre  la  traversée  du  désert. 

Mais  nous  avons  le  droit  d'être  plus  affirmatif  encore  et  de  dé- 
clarer que  notre  texte  deviendrait  inexplicable  si  l'auteur  du  Can- 
tique n'avait  pas  consulté  les  livres  de  l'Exode  et  des  Nombres; 
la  mention  du  Sinaï,  la  connaissance  des  descriptions  relatives  à 
la  promulgation  de  la  loi,  que  l'école  de  Graf  rattache  à  la  rédac- 
tion la  plus  récente  du  Pentateuque,  placée  aux  temps  du  second 
temple,  sont  significatives  à  cet  égard.  Or  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que,  en  dehors  des  livres  mosaïques,  le  nom  du  Sinaï  est  in- 
connu des  écrivains  bibliques  ou,  si  l'on  préfère,  n'est  pas  employé 
par  eux1.  Après  ce  rapprochement,  qui  vient  appuyer  ceux  que 
nous  avons  indiqués  précédemment,  il  sera  bien  difficile  de  sou- 
tenir que  l'écrivain  de  Juges,  v,  ne  connaissait  pas  les  textes  du 
Pentateuque,  des  Juges  et  de  Samuel.  Comment,  en  particulier, 
imaginer  que  le  poète  ait  voulu  mettre  en  vedette  le  nom  du  Sinaï 
(Ce  Sinaï  !),  s'il  ne  savait  pas  que  ses  auditeurs  y  rattacheraient 
immédiatement  des  images  exaltant  au  plus  haut  point  la  majesté 
divine?  Cette  mention  suppose  donc  des  lecteurs  familiarisés  avec 
les  chap.  xix  et  suivants  de  l'Exode2. 

Par  un  procédé  littéraire  qui  est  d'un  très  heureux  effet,  le  poète 
oppose  au  glorieux  souvenir  de  la  traversée  triomphale  du  désert, 
le  tableau  de  l'humiliation,   du    lamentable    abaissement  où  les 


1  En  dehors  de  mentions  assez  fréquentes  dans  l'Exode,  le  Lévitique  et  les  Nombres, 
toutes  appartenant  à  la  rédaction  la  plus  récente  du  Pentateuque,  la  mention  du  Sinaï 
?e  retrouve  une  fois  dans  Néhémie,  une  t'ois  dans  le  Cantique  de  Débora,  une  fois 
dans  la  Bénédiction  de  Moïse  et  deux  lois  au  Psaume  lxviii  ;  mais  ces  trois  derniers 
passages  dépendent  visiblement  du  Cantique.  —  A  consulter  sur  la  question  du  Sinaï 
le  chap.  v  de  notre  Prétendu  polythéisme  des  Hébreux,  intitulé  :  Le  contrat  ou  alliance 
du  Sinaï,  t.  [•',  p.  247. 

*  Ainsi  seulement  se  justifie  le  zéh  Sinaï,  tournure  abrupte  et  que  plusieurs  ont 
considérée  comme  inexplicable.  —  Pour  la  mention  de  l'Idumée,  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  les  passages  Nombres,  xx,  14  et  suiv.  ;  xxi,  4  et  suiv. 


LE  CANTIQUE  DE  DÉBORA  61 

Israélites  sont  tombés  par  leur  faute,  en  abandonnant  le  seul  vrai 
Dieu  pour  adresser  leurs  hommages  à  des  divinités  mensongères  et 
sans  vertu.  Aux  jours  de  Samgar,  fils  d'Anath,  aux  jours  de 
Jahel,  les  chemins  faisaient  défaut  et  ceux  qui  vont  (d  habitude, 
par  les  routes  allaient  par  les  chemins  tortueux  ;  Us  faisaient  dé- 
faut les  chefs  en  Israël,  ils  faisaient  défaut  jusqu'à  ce  que  je 
me  levasse,  moi  Débora,  que  je  me  levasse  comme  une  mère  en 
Israël.  —  Le  sens  général  est  suffisamment  établi,  mais  plusieurs 
détails  sont  de  nature  à  nous  arrêter.  Le  poète,  voulant  indiquer 
l'époque  dont  il  redit  les  misères,  pense  la  désigner  clairement  en 
rappelant  le  principal  personnage  des  temps  qui  précèdent  immé- 
diatement Débora,  à  savoir  le  juge  Samgar;  mais  il  ne  réfléchit 
pas  que  Samgar,  selon  le  texte  même  auquel  il  emprunte  ce  nom, 
est  «  un  libérateur  d'Israël 1  »,  qu'il  n'est  donc  pas  fort  à  propos  de 
définir  l'époque  où  il  vivait  comme  un  temps  d'oppression  et  de 
souffrance.  Le  parallélisme  lui  fait,  immédiatement  après,  com- 
mettre une  faute  beaucoup  plus  grave  ;  tout  autre  synchronisme 
lui  échappant,  l'écrivain  se  dit  instinctivement,  se  trouvant  lui- 
même  à  grande  distance  de  l'événement  et  sous  l'impression  de  la 
page  qui  forme  pour  nous  le  chap.  iv  des  Juges  :  Mais  c'était  aussi 
l'époque  de  la  fameuse  Jahel  !  C'est  ainsi  qu'il  est  amené  à  écrire 
ce  Mme  Ya'el,  aux  jours  de  Jahel,  qui  a  plongé  dans  la  plus 
profonde  stupeur  plusieurs  générations  d'exégètes.  M.  Reuss  en 
éprouve  un  tel  saisissement,  qu'il  fait  cette  déclaration  étonnante  : 
«  Le  poète  nomme  les  deux  personnages  les  plus  connus  du  temps, 
les  seuls  qui  aient  montré  quelque  courage  avant  le  généreux  sou- 
lèvement qui  fait  l'objet  de  ce  chant.  »  M.  Reuss  a-t-il  oublié  que 
la  maison  de  Jahel  était  alliée  des  Chananéens  et  que  c'est  par  cette 
circonstance  qu'on  explique  que  Sisara  fugitif  soit  allé  demander 
l'hospitalité  à   cette   femme,   qui   devait    trahir   la  foi  jurée2? 
M.  Renan  s'en  tire  plus  commodément  encore  :  «  Il  doit  y  avoir  ici 
une  faute  de  copiste;  »  aveu  naïf,  qui  signifie  que  ce  passage  étant 
en  contradiction  avec  la  date  assignée  par  l'historien  d'Israël  au 
Cantique,  le  texte  doit  être  corrigé  pour  laisser  subsister  l'hypo- 
thèse de  M.  Renan;  il  est  inutile  d'insister  sur  les  conséquences 
désastreuses  d'un  pareil  procédé.  D'autres  ont  supposé,  —  suppo- 
sition que  M.  Reuss  qualifie  justement  de  ridicule,  —  l'existence 
d'un  juge  nommé  Jahel,   homonyme  de  l'héroïne  du  poème,  du- 
quel le  souvenir  se  serait  perdu  !  Laissons  là  ces  pénibles  imagi- 
nations ,  qui    sont  faites  pour  jeter  le  discrédit  sur  les  études 

1  Juges,  ni,  31. 
*  Juges,  iv,  17. 


62  REVUE  DVS  ETUDES  JUIVES 

d'exégèse  biblique.  L'auteur  du  Cantique  n'a  pas  hésité  à  carac- 
tériser les  temps  précédant  immédiatement  le  haut  l'ait  de  Débora 
comme  étant  l'époque  de  Jahel,  parce  que,  à  la  distance  où  il  se 
trouve,  cette  période  évoque,  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,  le  nom 
illustre  de  Jahel  ;  il  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  nom  détonne  dans  la 
bouche  de  Débora,  qui  est  censée  le  prononcer1.  —  Pour  désigner 
la  détresse  de  l'époque  qui  précède  Débora,  l'écrivain  s'attache  à 
cette  circonstance,  que  les  routes  avaient  cessé  d'être  sûres,  et  que, 
pour  se  transporter  d'un  endroit  à  l'autre,  on  était  obligé  de  se 
faufiler  par  des  sentiers  détournés;  ce  trait  a  été  rendu  à  dessein 
(Tune  façon  quelque  peu  compliquée  et  au  moyen  d'expressions 
recherchées,  faites  pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur.  —  Le  mot 
perazôn  est  d'une  interprétation  difficile;  nous  nous  sommes 
résolu,  après  de  longues  hésitations,  à  conserver  le  sens  de  corn- 
mandement  ou  de  chefs  adopté  par  les  plus  anciennes  traductions, 
tandis  que  plusieurs  modernes  recommandent  le  sens  de  cam- 
pagne, plaines*.  Nous  nous  y  serions  rangé  nous-même  s'il  nous 
avait  paru  admissible  pour  le  verset  11,  où  revient  la  même  ex- 
pression et  où  la  traduction  chefs  est  seule  intelligible  3. 

Pourquoi  cette  triste  situation  d'un  pays,  où  toute  sécurité,  tout 
échange  paisible  et  régulier  de  communications  sont  enlevés  aux 
habitants?  C'est  parce  que  ceux-ci  se  sont  rendus  coupables  du 
plus  grand  des  crimes  :  ils  ont  offensé  la  divinité,  celle  dont  on 
vient  de  rappeler  les  glorieuses  manifestations,  en  l'abandonnant 
pour  servir  des  dieux  étrangers.  Israël  est  donc  la  victime  de  son 
infidélité  religieuse,  qui  a  provoqué  les  vengeances  divines.  C'est 
ce  que  l'écrivain  exprime  en  traits  à  la  fois  concis  et  pittoresques. 
S'il  choisit  des  dieux  nouveaux,  alors  la  guerre  aux  portes; 
voyait-on  bouclier  ou  lance  dans  les  quarante  milliers  en  Israël? 
Le  sujet  de  yibhar  est  Israël,  qui  termine  la  ligne  précédente  ; 
Israël  a  abandonné  le  Dieu  des  ancêtres,  le  Dieu  du  Sinaï  et  de  la 
merveilleuse  conquête  du  Chanaan,  pour  faire  élection  de  divinités 
nouvelles  et  mensongères.  C'est  là  un  thème  que  l'écrivain  des 
Juges  développe  sans  trêve,  ni  repos.  L'expression  dieux  nou- 
veaux a  une  intention  ironique  et  malveillante,  que  l'auteur  du 
Cantique  de  Moïse  a  parfaitement  accusée  en  disant  :  «  Ils  ont 
sacrifié  à  des  démons  qui  ne  sont  pas  Dieu,  à  des  dieux  qu'ils  ne 

1  Débora  parlant  ici  de  Jahel  comme  d'une  personne  qui  a  vécu  avant  elle,  il  est 
clair  que  le  Cantique  ne  saurait  être  Tœuvre  de  Débora. 

*  En  le  rapprochant  du  pluriel  perazot,  qui  signifie  les  parties  ouvertes  d'un  pays. 

1  Nous  n'avons  pas  cru,  malgré  les  remarques  de  Reuss,  devoir  modifier  la  tra- 
duction habituelle  jtisçu'à  ce  </uc  je  me  sois  levée  en  lui  substituant  la  seconde  per- 
sonne :  que  tu  te  soif  levée. 
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connaissaient  point,  nouveaux,  venus  depuis  peu  et  que  vos  pères 
n'avaient  pas  craints  l.  »  Le  mépris  qu'une  vieille  religion,  ayant 
le  sentiment  de  sa  vertu  éprouvée,  ressent  à  l'aspect  de  nou- 
veautés hérétiques,  éclate  ici;  ce  sentiment,  à  son  tour,  suppose 
une  longue  réflexion,  une  comparaison  mûrement  établie  entre 
soi-même  et  l'étranger,  entre  le  peuple  élu  et  les  nations 
païennes.  La  conséquence  de  la  défection  religieuse,  c'est  la  li- 
berté donnée  par  la  divinité  aux  ennemis  d'Israël  d'envahir  son 
territoire,  de  refouler  les  populations  derrière  les  murailles  des 
villes  fortes;  le  Chananéen  porte  la  guerre  jusqu'aux  portes  des 
cités  qui  servent  de  refuge  à  l'Israélite  2.  Nous  considérons  la 
phrase  qui  suit  comme  interrogative  :  Voyait-on  un  seul  bouclier, 
etc.?  Ce  peuple,  qui  avait  su  naguère  mettre  sur  pied  «  quarante 
mille  »  guerriers,  des  armées  immenses  et  invincibles,  ce  peuple 
reste  tremblant  et  désarmé,  sans  lance,  sans  bouclier,  dans  la 
situation  où  les  Philistins  réduisirent  les  Israélites  au  temps  de 
Saùl.  On  peut  même  se  demander  si  l'écrivain  ne  s'est  pas  inspiré 
du  triste  tableau  qui  est  donné  à  cette  occasion  3. 


IV 


Second  prélude,  introduisant  le  poème  proprement  dit 

(v.  9-12). 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  eu  qu'une  sorte  d'exposition,  sans  entrer 
dans  le  cœur  du  sujet.  C'est  ce  qui  permet  à  l'écrivain,  par  un 
procédé  littéraire  fort  ingénieux,  de  placer  un  second  prélude, 
qui  servira  d'introduction  au  poème  proprement  dit,  à  la  descrip- 
tion de  la  campagne  si  heureusement  menée  contre  les  Ghana- 
néens.  La  prophétesse,  dans  la  bouche  de  laquelle  est  placé  le 
poème,  reprend  donc  son  exorde  en  le  variant  et  en  le  com- 
plétant. 

Mon  cœur  aux  ordonnateurs  d'Israël,  à  ceux  qui  se  sont 
consacrés  dans  le  peuple  !  Chevauchant  des  ânesses  /achetées, 

1  Deutéronome,  xxxu,  17.  —  Ce  texte  nous  semble  décisif  pour  l'interprétation  des 
mots  élohim  hadashim,  qui  sont  ici  commentés  avec  une  clarté  incontestable. 

2  Le  sens  de  guerre  (littéralement  guerre  des  portes)  pour  le  mot  lahem  semble 
suffisamment  autorisé  par  l'emploi  que  fait  à  plusieurs  reprises  le  Cantique  de  Débora 
du  verbe  laham  (au  niphal)  dans  le  sens  de  combattre.  Cependant  nous  reconnais- 
sons que  ce  sens  n'est  pas  établi  avec  certitude  et  l'on  pourra  laisser  subsister  des 
doutes  sur  l'interprétation  que  nous  avons  adoptée. 

J  I  Samuel,  xm,  19-22. 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

assis  sur  des  lapis  et  allant  sur  le  chemin,  chantez  par  dessus 
la  voix  des  distributeurs  aux  auges  ;  là,  qu'ils  célèbrent  les  jus- 
tices de  Yahvèh,  les  justices  de  son  chef  en  Israël,  alors  que 
descendit  aux  portes  le  peuple  de  Yahvèh.  La  prophétesse  ou,  si 
Ton  profère,  le  poète  met  «  son  cœur  »,  c'est-à-dire  son  enthou- 
siasme, ses  accents  inspirés,  au  service  des  héros  qui  ont  opéré 
la  délivrance  du  peuple;  nous  dirions  sous  une  forme  plus  simple  : 
Je  célébrerai,  etc.  '.  Il  a  toujours  devant  les  yeux  les  deux  caté- 
gories de  personnes  énoncées  au  verset  2,  d'une  part  les  chefs,  de 
l'autre  le  peuple.  Mais  la  tournure  de  sa  phrase  ne  lui  permettant 
pas  de  placer  le  mot  pera'ot,  chevelures,  qui  aurait  été  d'un  singu- 
lier effet,  l'écrivain  lui  a  substitué  le  terme  de  hoqeqè.  De  tous 
les  termes  par  lesquels  nous  aurions  songé  à  désigner  les  chefs, 
celui-là  est  assurément  le  plus  inattendu  ;  hoqeqè  ne  peut  être 
traduit  qu'au  sens  <Y  ordonnateurs,  régulateurs,  de  ceux  qui 
prescrivent  les  lois.  Cette  expression,  empruntée  beaucoup  plutôt 
au  domaine  de  la  législation  rituelle  qu'à  celui  de  l'action  militaire, 
fait  ressortir,  une  fois  de  plus,  l'esprit  éminemment  théocratique  et 
ecclésiastique  de  notre  composition  2.  —  L'écrivain  n'avait  aucun 
motif  pour  écarter  l'expression  mitnaddebim,  les  consacrés  ; 
mais,  en  la  reproduisant  pour  la  seconde  fois,  il  se  maintient  déli- 
bérément dans  l'esprit  et  dans  la  terminologie  du  livre  des  Chro- 
niques, auquel  il  paraît  l'avoir  empruntée.  Nous  devons  ici  pro- 
tester énergiquement  contre  la  traduction  fantaisiste  de  Reuss, 
reproduite  par  M.  Renan  :  Volontaires  du  peuple.  Cela  fait  penser 
aux  volontaires  de  92,  et  ce  rapprochement  instinctif  à  lui  seul 
aurait  dû  prémunir  les  deux  éminents  exégètes  contre  le  choix 
.  d'une  pareille  expression.  Assurément,  il  y  a  eu  acte  volontaire  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  volé  au  combat;  mais  en  supprimant  le 
mot  essentiel  de  consécration,  déjà  pâle  à  côté  de  l'expression  si 
caractéristique  dont  use  le  texte,  on  aboutit  à  une  véritable  déna- 
turation  du  sens.  Ce  faux  sens  se  complique  chez  Reuss  et  chez 
M.  Renan  d'un  fâcheux  et  grave  contre-sens,  quand  ils  traduisent 
l'un  après  l'autre  :  Volontaires. . .  bénissez  Yahvèh  !  Ce  n'est  pas 
aux  vaillants  consacrés  que  le  poète  enjoint  de  louer  la  divinité, 
c'est  au  chœur,  chargé  de  remercier  Yahvèh  d'avoir  suscité  des 
ordonnateurs  et  des  consacrés;  c'est,  avec  une  légère  variante, 
le  pendant  de  ce  que  nous  avons  lu  au  verset  2  :  Pour  les  cheve- 
lures,...  pour  le  peuple  qui  s'est  consacré,  louez    Yahvèh!  — 

1  A  comparer  le  début  du  Psaume  xlv  :  «  Des  paroles  pleines  de  charme  bouillon- 
nent dans  mon  cœur.  Je  dis  :  Mon  œuvre  est  pour  le  roi,  etc.  » 

1  MM.  Reuss  et  Henan  laissent  évaporer  le  sens  de  ce  terme  en  traduisant  par  le 
mot  banal  de  «  chefs  ». 
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Après  avoir  rétabli  le  sens  de  ces  lignes  si  étrangement  méconnu, 
nous  arrivons  à  un  très   intéressant  développement.  Le  poète, 
s'adressant  tout  particulièrement  à  ceux  qui  jouissent  de  la  liberté 
de  circulation  reconquise,  les  invite  à  joindre  leurs  accents  aux 
siens.  On  nous  avait  montré  les  grandes  routes  désertées  pour  cause 
d'insécurité  ;  ceux  qui  usent  de  nouveau  du  privilège  d'aller  et  de 
venir  en  toute  tranquillité  doivent  apprécier  plus  que  tous  autres 
le  changement  opéré  dans  la  situation.  L'écrivain,  détaillant  la 
nature  et  la  posture  des  voyageurs  ordinaires,  les  dépeint  chevau- 
chant sur  des  ânesses  blanchâtres  ou  tachetées,  déployant  leurs 
tapis  *   pour  faire  la  halte  et  la  sieste  au  pied  d'un  arbre,  les  dési- 
gne enfin,  d'une  façon  générale,  comme  ceux  qui  «  vont   par  les 
chemins  ».  Ils  sont  invités  à  chanter,  à  s'unir  au  chant  de  Débora  ; 
ainsi  le  cercle  de  ceux  qui  joignent  leurs  accents  à  ceux  de  la 
prophétesse  s'étend  sur  l'ensemble  du  pays,   par  une  très  ingé- 
nieuse image.  Nous  avons  traduit  :  Chantez  par-dessus  la  voioo 
des  distributeurs  aux  auges,  c'est-à-dire  :  chantez  de  tous  vos 
poumons,  plus  fort  encore  que  ne  crient   ceux  qui  distribuent  et 
font  ranger  les  troupeaux  près  des  auges  où  ils  vont  s'abreuver  à 
la  tombée  du  jour.   Nous  ne  prétendons  pas  imposer  notre  traduc- 
tion, mais  nous  croyons  qu'elle  se  justifie  assez  aisément;  la  pré- 
position min  peut  se  traduire  par  avec,   mais   avec  plusieurs 
commentateurs,  nous  croyons   préférable  de  dire  par-dessus  2  ; 
me/iatselsim  peut  être  traduit  par  distributeurs  ou  partageurs 
en  pleine  assurance.  Reste  à  savoir  ce  qu'on  distribue  entre  les 
auges  ;  ce  ne  peut  être  que  les  troupeaux  3.  On  accordera  que, dans 
tout  ceci,  nous  n'avons  fait  violence  ni  au  dictionnaire,  ni  à  la  syn- 
taxe. L'image  qui  nous  est  ainsi  mise  sous  les  yeux  est  facilement 
intelligible  pour  tout  lecteur  de  la  Bible.   On  sait  qu'en  Orient  on 
mène  les  troupeaux  à  la  source  ou  au  puits  au  coucher  du  soleil  ; 
les  patres  découvrent  le  puits,  puisent  l'eau  et  remplissent  les 
auges  ou  abreuvoirs,  dont  les  troupeaux  s'approchent   successi- 
vement, selon  un  ordre  convenu.    On  sait  aussi  que  la  rivalité 
entre  pasteurs  pressés  d'abreuver  leurs   bêtes   amenait  de  fré- 
quentes disputes  ;  les  gens  placés  aux  auges  n'ont   pas  trop  de 
toute  la  puissance  de  leurs  poumons  pour  remettre  l'ordre  dans 
les  troupeaux  trop  pressés,  pour  tempérer  l'impatience  des  patres 

1  A  relever  le  pluriel  à  l'orme  nettement  araméenne,  middin,  les  tapis. 

2  Ce  que  nous  ferons  encore  au  verset  22.  —  Si  l'on  hésitait  à  traduire  min, 
par  par-dessus,  on  aurait  :  chantez  aussi  fort  que,  etc.,  au  lieu  de  chantez  encore  plus 
fort  que,  etc.,  ce  qui  est  une  nuance  insigni liante. 

2  D'autres  ont  pensé  à  ceux  qui  distribuent  le  butin  l'ait  sur  rennemi,  idée  qui 
n'est  nullement  à  sa  place  en  cet  endroit. 

T.    XXIV,   N°  47.  5 
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peu  gênés*.  Cependant,  à  l'exemple  de  quelques  anciens  traduc- 
teurs, plusieurs  modernes  rendent  mehatselsim  par  archers  ; 
ces  archers  entre  les  auges  font  le  plus  singulier  effet  du 
monde  et  Ton  s'en  tire  par  des  explications,  dont  l'effet  le  plus 
clair  est  de  tout  embrouiller.  M.  Reuss  traduit  :  Vous  qui  parcou- 
rez les  chemins,  chantez  à  la  voix  des  archers  entre  les  abreu- 
voirs et  dit,  avec  une  réserve  que  nous  louons  :  «  Probablement, 
unissez  vos  accents  aux  leurs  !  »  On  se  demande  ce  que  les  archers 
ont  à  chanter;  ce  seraient,  d'après  M.  Reuss,  les  «  guerriers  vain- 
queurs »  ;  pâtres,  voyageurs  et  archers  se  retrouvent  le  soir  aux 
abreuvoirs  et  entonnent  le  chant  de  délivrance.  Tout  cela  est  in- 
compréhensible 2.  —  Les  diverses  catégories  de  voyageurs  sont 
invitées  à  célébrer  là,  c'est-à-dire  dans  la  campagne  et  sur  les 
chemins  arrachés  à  l'oppresseur,  les  justices  de  Yahvéh  ;  ce 
terme,  éminemment  théologique,  de  justices  a  le  sens  de  bénédic- 
tions, bienfaits  3,  et  tendra  bientôt  à  prendre  celui  d'aumônes, 
charités.  Tsideqot  pirezono  be-Israël  sera  rendu  par  :  Les  béné- 
dictions de  son  commandement  (ou  de  son  chef)  en  Israël.  Nous 
avons  déjà  signalé  au  verset  1  les  difficultés,  sans  doute  inso- 
lubles, que  soulève  le  mot  perazôn  ;  les  «  bénédictions  de  son 
chef  »,  ce  sont  les  bénédictions  accordées  par  la  divinité  à  son  chef, 
c'est-à-dire  à  Barac,  ou  aux  chefs  des  différents  groupes  combat- 
tants. —  Le  peuple,  désormais  digne  de  reprendre  son  nom  glo- 
rieux de  «  peuple  de  Yahvéh  »,  descend  aux  portes  sous  la  conduite 
de  ses  chefs,  c'est-à-dire  qu'il  franchit  les  murailles  derrière  les- 
quelles il  s'était  abrité  plein  de  crainte  et  d'effroi. 

Le  second  prélude  se  termine  par  deux  lignes,  d'une  interpréta- 
tion grammaticale  aisée,  mais  dont  l'intention  a  généralement 
échappé  aux  commentateurs,  faute  de  se  rendre  compte  de  la 
marche  du  poème.  'Ouri,  (ouri  Deborah;  (ouri,  rouri,dabrishir; 
koum,  Baraq,  oushabèh  shébyelia,  benAbino'am.  —  Réveille-loi, 
réveille-toi,  Débora  ;  réveille-toi,  réveille-toi,  déclame  un  can- 
tique. Lève-loi,  Barac,  et  emmène  tes  captifs,  fils  d'Abinoam! 
Débora  vient  d'inviter  le  peuple  tout  entier  à  unir  sa  voix  à  celle 
des  chantres  qui  l'entourent.  Le  chœur  se  tourne,  à  son  tour,  vers 
la  prophétesse  et  lui  dit  :  C'est  à  toi  qu'il  appartient  de  célébrer 

1  Voyez  deux  passages  bien  connus,  Jacob  prêtant  son  secours  à  Rachel,  Moïse 
aux  filles  du  prêtre  de  Madian  ((ienèse,  xxix,  2,  suiv.,  particulièrement  verset  8,  et 
Exode,  ii,  16  suiv.  Voyez  encore  Genèse,  xm,  5,  suiv.;  xxiv,  11,  suiv.;  xxvi,  18, 
suiv.). 

'■'  M.  Uenan  a  esquivé  la  difficulté  par  une  traduction  dont  nous  ne  sommes  pas 
arrivé  à  nous  rendre  compte  :  «  Sifllaut  vos  troupeaux  au  milieu  des  rigoles.  » 

a  Le  traduire  par  victoires  avec  MM.  Heuss  et  Henan,  c'est  fausser,  encore  une  fois 
l'esprit  du  texte. 
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dignement  la  victoire.  Appelle  à  toi  l'inspiration  céleste  et  déclame, 
en  raccompagnant  de  l'instrument  à  cordes,  un  cantique  qui  soit  à 
la  hauteur  d'une  aussi  grande  délivrance.  Puis  le  chœur,  s'adres- 
sant  spécialement  à  Barac,  fixe  son  rôle  dans  la  présente  circons- 
tance ;  tandis  que  le  chant  inspiré  doit  sortir  des  lèvres  de  la 
prophétesse,  le  capitaine  doit  organiser  le  défilé  triomphal  des 
captifs  faits  sur  l'ennemi.  Ces  traits  concordent  parfaitement  avec 
l'ensemble  des  résultats  obtenus  ci-dessus  ;  nous  n'avons  point 
affaire  à  une  sorte  d'explosion  spontanée  du  lyrisme  religieux, 
mais  à  une  composition  savemment  étudiée,  qui  est,  en  quelque 
sorte,  le  clou  de  la  cérémonie  du  «  triomphe1  ».  —  On  pourrait 
aussi  mettre  dans  la  bouche  de  Barac  l'interpellation  adressée  à 
Débora,  et  dans  celle  de  la  prophétesse  l'invitation  qui  concerne  le 
capitaine. 

M.  Reuss  a  complètement  faussé  le  sens  de  cette  scène,  quand  il 
traduit:  En  avant,  Débora;  entonne  le  chant  de  guerre!  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  marcher  au  combat,  mais  de  célébrer  la  victoire. 
Il  ne  s'agit  pas  davantage  de  pousser  Barac  à  la  lutte,  mais  de  lui 
rappeler  que  le  moment  est  venu  d'offrir  au  peuple  victorieux  le 
spectacle,  impatiemment  attendu,  de  l'adversaire  chargé  de  fers, 
devenu,  par  un  juste  retour  des  choses,  l'esclave  de  ceux  qu'il 
opprimait.  Il  n'est  pas  de  victoire  complète  sans  cette  exhibition, 
dont  les  monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  consacrent  si  vo- 
lontiers le  souvenir.  Les  expressions  dont  se  sert  notre  texte  sont 
celles-là  mêmes  que  l'usage  a  adoptées,  et  l'auteur  du  Psaume 
lxviii  ne  manque  pas  de  reproduire  ce  trait2. 

Maurice  Vernes. 
(A  suivre.) 


1  Une  situation  analogue  se  retrouve  dans  le  cantique   d'apparat  solennellement 
exécuté  au  lendemain  du  passage  de  la  nier  Rouge  (Exode,  ehap.  xv). 
*  Au  verset  19;  cf.  Nombres,  xxi,  1,  et  II  Chroniques,  xxviu,  17. 


LE  PROCES  D'HERODE 

SAMÉÂS  ET  POLLION 


I 


On  connaît  la  page  du  livre  des  Antiquités  où  est  raconté  le 
procès  d'Hérode,  sa  comparution  devant  le  Synhédrin1.  Hérode, 
étant  très  jeune  encore2,  reçut  du  roi  Hyrcan,  grâce  à  son  père, 
ministre  de  ce  prince,  le  gouvernement  de  la  Galilée,  exerça  ses 
fonctions  avec  la  plus  grande  énergie,  avec  l'énergie  la  plus 
louable  au  dire  de  l'historien,  purgea  cette  province  «  des  bri- 
gands »  qui  l'infestaient  et  qui  surtout  portaient  leurs  ravages  en 
Syrie,  province  romaine  voisine,  et  fit  mettre  à  mort,  sans  forme 
de  procès,  beaucoup  de  ces  brigands,  avec  Ezéchias,  leur  chef.  Or, 
la  loi  juive  ordonnant  d'entourer  la  vie  de  tout  accusé  des  garan- 
ties les  plus  minutieuses,  réputant  innocent  quiconque  n'a  pas  été 
jugé  et  condamné  dans  les  formes,  cet  acte,  qui  conciliait  à  Hérode 
la  faveur  des  Romains,  était  un  crime  aux  yeux  de  la  loi  du  pays. 
Inquiets,  d'ailleurs,  des  progrès  menaçants  de  la  puissance  «  des 
Iduméens  »,  d'Antipater  et  de  ses  fils,  indignés  de  la  cruauté  du 
jeune  gouverneur  dont  l'audace  précoce  dévoilait  une  ambition 
sans  scrupule  et  sans  pitié3,  «  les  chefs,  les  premiers  des  Juifs  », 
ainsi  que  Josèphe  les  appelle4,  réclamèrent,  auprès  du  roi,  avec  la 
plus  grande  irritation,  le  procès  de  celui  qui,  disaient- ils,  en 
faisant  mourir  sans  jugemement  Ezéchias  et  ses  compagnons,  si 
coupables  qu'ils  fussent,  avaient  violé  leur  loi 5. 

1  Antiquités  juives,  livre  XIV,  ch.  ix. 

*  Nc'o>  ïtavTewraKTiv  ôvti.  L'historien  ajoute  qu'Hérode  n'avait  pas  encore  seize  ans  ; 
ce  chiffre,  pour  être  exact,  doit  être  augmenté  de  cinq  ou  de  six  unités.  Grœtz,  His- 
toire des  Juifs,  III,  p.  151,  note. 

3  Btottov  x«t  ToX|iY]pôv  xai  rupavviSoç  yXix6(xevov. 

4  ()■  èv  téXet,  oî  7t(>à)Toi  tôv  'louôaiwv. 

'°  Wjyj'r'A-  tov  fiuitepov  vô(iov  &;  xextoXuxev  avOpwTCov  àvoapsïv  y.aî  TtovYjpov  ôvtoc  eî 
|j.r(  xpôrepov  xaraxptôeiif]  tovto  TtaOstv  u7tô  xoO  cuvecipiou. 
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r  Le  roi  fut  persuadé,  dit  Josôphe.  La  violation  de  la  loi  était 
flagrante,  en  effet.  Néanmoins  Hyrcan  peut-être  aurait  hésité  à 
livrer  le  fils  de  son  favori  à  la  vindicte  de  la  justice,  mais  les  mères 
de  ceux  qu'Hérode  avait  fait  massacrer  se  plaçaient  sur  le  passage 
du  roi  chaque  fois  que  celui-ci  se  rendait  au  Temple,  —  les  devoirs 
du  pontificat  l'y  appelaient  au  moins  deux  fois  par  jour,  —  elles  le 
suivaient  jusque  dans  le  saint  lieu1,  conjurant,  à  grands  cris,  le 
roi  et  le  peuple  de  venger  leurs  enfants,  en  traduisant  devant 
le  Synhédrin  celui  qu'elles  appelaient  le  meurtrier.  Incapable  de 
résister  à  ces  cris  vengeurs,  Hyrcan  ordonne  à  Hérode  de  com- 
paraître devant  le  tribunal  suprême. 

Hérode  vient  à  Jérusalem,  en  se  faisant  escorter  d'une  troupe 
de  soldats  dévoués  à  sa  personne.  11  porte  au  roi,  avec  une  lettre 
presque  menaçante  de  Sextius  César,   gouverneur   de   la   Syrie, 

I  injonction  impérative  de  faire  absoudre  Hérode,  «  qu'il  aimait, 
disait  Sextius,  comme  son  fils  ».  Il  se  présente  au  Synhédrin, 
revêtu  de  pourpre  et  entouré  de  soldats  nombreux  et  armés. 
Devant  cet  appareil  outrageux,  menaçant  surtout,  les  juges, 
pleins  d'effroi,  baissent  la  tête.  Tous,  ceux  même  qui  avaient 
accusé  Hérode  avec  le  plus  de  violence,  restent  muets.  Dans  le 
silence  de  mort  qui  pèse  sur  l'assemblée-,  un  homme  se  lève3. 

II  se  nommait  Saméas,  homme  juste  et,  à  cause  de  cela,  inacces- 
sible à  toute  crainte  4. 

Roi,  dit-il,  et  vous  hommes  qui  jugez  avec  moi,  ccvSpeç  aùveSpot, 
jamais  accusé  osa-t-il  se  présenter  devant  vous  dans  un  tel  appareil! 
Au  lieu  de  venir  ici,  devant  vous,  ainsi  que  l'exige  la  coutume, 
humble,  suppliant,  la  barbe  en  désordre  et  les  vêtements  noirs,  cet 
excellent  Hérode,  6Atwto<î,  au  moment  de  répondre  à  une  si  grave 
accusation,  se  présente  fier,  revêtu  de  pourpre,  entouré  de  satellites 
tout  prêts  à  nous  égorger  si  nous  Je  condamnons,  ainsi  que  la  loi 
nous  l'ordonne,  et,  par  cet  outrage  l'ait  à  la  justice,  à  lui  sauver  la  vie  ! 
Mais  ce  n'est  pas  lui  que  j'accuse,  s'il  a  plus  souci  du  salut  de  sa 


1  'Ev  to)  iepu>. 

2  'A)),'  fjv  r^'jyio.  xai  toù  xi  XP*i  rcoieîv  àuopîa. 

3  EU  uç. 

4  Aîxaio;  àvVjp  xaî  oià  toùto  toû  Seôiévat  xpeîrrwv.  Par  ces  quelques  mots,  Josèphe 
définit  lui-même  Je  mot  Stxocioç  qu'il  emploie  souvent  dans  des  occasions  signilica- 
tives,  l'équivalant,  dans  sa  pensée,  au  mot  hébreu  p^lt,  dont  le  sens  est,  en  réalité, 
beaucoup  plus  élevé  et  beaucoup  plus  étendu.  Cetti;  délinition,  si  expressive  dans  sa 
brièveté,  rappelle  par  plus  d'un  trait,  dans  la  circonstance  surtout,  la  définition  cé- 
lèbre du   «  juste  •   du  poète: 


Non  civium  ardor  prava  jubentium 
Non  vultus  instantis  tvranni 
Mente  quatit  solidâ. 
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personne  que  du  respect  de  la  justice,  c'est  vous,  c'est  le  roi,  qui  lui 
avez  donné  une  telle  audace  !  Mais  sachez  qu'il  est  un  Dieu  grand  ! 
Un  jour  viendra  où  cet  Hérode,  que  vous  voulez  absoudre  par  égard 
pour  Hyrcan  l,  vous  châtiera,  vous,  ainsi  que  le  roi  lui-même  *. 

La  prédiction  de  Saméas,  ajoute  Josèphe,  se  réalisa  en  tous 
points3.  Tous  ceux  qui  alors  firent  partie  du  Synhédrin  et  Hyrcan 
lui-même,  Hérode,  parvenu  au  trône,  les  fit  tous  mourir,  le  seul 
Saméas  excepté.  D'ailleurs,  Saméas  était  estimé  par  lui  à  cause  de 
sa  justice,  et,  durant  le  siège  de  Jérusalem  fait  par  Hérode  et  par 
Sosius,  il  avait  conseillé  au  peuple  de  rendre  la  ville,  disant  que  le 
peuple  attendrait  en  vain  le  salut,  dont  ses  péchés  le  rendaient 
indigne. 

Quel  est  ce  Saméas  qui,  après  avoir,  seul  contre  tous,  demandé 
la  condamnation  du  futur  tyran,  fut  aussi  le  seul  des  juges  que 
laissa  vivre  l'implacable  Hérode  parvenu  au  faîte  de  son  ambition, 
faisant  mourir  tous  ceux  qui  lui  avaient  fait  obstacle  et  tous  les 
membres  du  Synhédrin,  à  qui.  en  outre,  il  offrit  Vhommage  invo- 
lontaire de  son  respect,  lui  qui  ne  savait  respecter  que  la  force4/ 

La  question  a  été  posée  plus  d'une  fois,  dès  le  jour  où,  de  notre 
temps,  on  a  écrit  l'histoire  de  cette  tragique  époque.  Elle  a  été 
étudiée  de  près  par  les  maîtres  les  plus  savants  de  l'archéologie 
juive  4.  Mais  la  réponse  que  généralement  on  lui  a  donnée  a  laissé 
dans  notre  esprit  des  doutes  que  nous  demandons  à  soumettre  à 
nos  lecteurs. 


1  Le  discours  que  Josèphe,  à  l'imitation  des  historiens  grecs  et  romains,  met  dans 
la  bouche  de  Saméas  a  une  certaine  ressemblance  avec  le  discours  attribué  à  Siméou 
b.  Schétah,  dans  le  Talmud  [Synhédrin,  27  b),  dans  une  circonstance  qui  paraît  avoir 
quelque  analogie.  La  plupart  des  historiens  rapportent  les  deux  discours  au  môme 
lait;  nous  n'osons  partager  leur  avis. 

2  Saméas  jugeait  mal  ses  collègues.  Tous,  Josèphe  l'affirme,  ou  du  moins  la  plupart 
d  entre  eux,  étaient,  dès  lors,  disposés  à  condamner  Hérode,  en  dépit  du  danger  per- 
sonnel et  immédiat  qu'ils  couraient,  et  Hyrcan,  se  rendant  bien  compte  de  leurs  sen- 
timents, leva  brusquement  la  séance,  remit  l'affaire  au  lendemain  et,  pendant  la  nuit, 
procura  à  Hérode  les  moyens  de  fuir.  La  loi  juive,  d'ailleurs,  qui  permettait  d'acquitter 
l'accusé  séance  tenante,  interdisait  de  prononcer  une  sentence  de  condamnation  le 
jour  où  les  débats  étaient  clos  [Synhédrin,  IV,  1). 

3  At7)|AapTS  o'ouoàv  xo)v  olf>ï][xsvà>v,  traduction,  mot  pour  mot,  de  l'expression  em- 
ployée par  la  Bible  pour  annoncer  la  réalisation  de  la  prédiction  d'un  prophète  :  n"?1 

■m  iidk  hïu  "ïtin  "im  bc3. 

*  Herzfeld  ;  Jost,  II,  p.  27  et  28  et  note;  Grœlz,  Monatsschrift  de  Frânkel,  I,  p.  420; 
Histoire  des  Juifs,  1r';  éd.  111,  p.  152,  note  17;  Derenbourg,  Histoire  de  la  Pales- 
tine, p.  147  et  note  VU. 
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II 


Saméas  ne  serait  autre,  dit-on,  que  Schemaya,  qui,  au  témoi- 
gnage de  la  Mischna  (Haguiga,  iî,  2),  fut  Nassi,  président  «lu 
Synhédrin,  à  une  époque  difficile  à  déterminer  exactement,  mais 
toutefois  quelque  peu  antérieure  à  Tannée  32  ou  31  avant  Père 
actuelle.  Le  procès  d'Hérode  ayant  eu  lieu  en  l'an  45,  il  ne  serait 
pas  impossible,  en  effet,  que  Schemaya  ait  été  Nassi  ou,  du  moins, 
un  des  principaux  membres  du  Synhédrin  au  moment  du  procès 
d'Hérode. 

Cette  explication  se  heurte  à  plusieurs  difficultés  *. 

1°  Le  nom  de  Saméas  ne  répond  pas  à  l'hébreu  Schemaya.  Ce 
dernier  nom,  porté  par  un  prophète,  est  transcrit  par  Josèphe 
sous  la  forme  de  Samaïas,  et  non  sous  celle  de  Saméas. 

2°  Difficulté  beaucoup  plus  grave  à  nos  yeux.  On  n'a  pas  remar- 
qué qu'au  moment  de  mettre  en  scène  Saméas,  Josèphe  le  désigne 
par  ces  mots  eU  *U,  un  homme  quelconque,  obscur,  et  assurément 
inconnu  auparavant.  Cet  homme  obscur  serait-il  Schemaya, 
l'homme  le  plus  vénéré  de  son  temps,  celui  dont  la  parole  était  en 
quelque  sorte  la  loi,  la  tradition,  et  qui  seul,  de  tous  les  docteurs, 
avec  Abtalion,  et  de  concert  avec  celui-ci,  est  désigné  constam- 
ment, dans  les  documents  traditionnels  les  plus  accrédités,  par 
cette  dénomination  singulièrement  significative  mirt  ^bTw  rua? 

3°  D'après  un  tradition  incontestée  que  Grsetz  appelle  le  Canon 
de  la  tradition,  Schemaya  ne  fut  Nassi,  ou,  si  l'on  veut,  le  per- 
sonnage le  plus  important  du  Synhédrin,  que  pendant  six  ans, 
jusqu'à  sa  mort  sans  doute,  ces  fonctions  étant  viagères  en  prin- 
cipe. Or,  huit  ans  après  le  procès,  en  37,  le  même  Saméas  con- 
seille aux  habitants  de  Jérusalem  de  se  rendre  à  Hérode2  ! 

4°  Bien  plus,  dix-sept  ans  encore  plus  tard,  le  même  Samoas, 
Sutoç  za^aç,  dit  encore  Josèphe,  refuse  de  prêter  serment  à  Hérode, 
lui,  son  maître  Pollion  et  leurs  disciples  à  tous  deux  ! 

Comment  dès  lors  admettre  que  Saméas  puisse  être  Schemaya  ? 

La  seconde  objection  nous  paraît  très  grave  et  de  nature  à 
infirmer  à  elle  seule  la  thèse  admise  généralement.  Les  autres,  les 


1  Cet  article  était  déjà  écrit  lorsque  nous  avons  pris  connaissance  du  travail  si  re- 
marquable sur  Hillel  de  Kœmp,  paru  dans  YOricnt  en  1849.  Nous  y  avons  retrouvé 
plusieurs  de  nos  idées,  même  —  et  non  sans  une  certaine  satisfaction  —  celles  qui 
nous  avaient  paru  les  plus  hasardées. 

a  Voir  plus  loin,  p.  74. 
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objections  classiques,  voici,  en  quelques  mots,  comment  on  a 
essayé  (Vy  répondre  : 

Les  noms  de  Samaïas  et  de  Sambas  correspondant  l'un  à  Sche- 
maya,  l'autre  à  Schammaï,  étant  de  môme  racine,  l'un  diminu- 
tif de  l'autre,  Josèphe,  par  suite  de  cette  grande  ressemblance, 
les  a  pris  l'un  pour  l'autre.  Il  a  confondu  le  maître  et  le  disciple, 
attribuant  à  un  seul  ce  qui  appartenait  respectivement  à  tous 
deux.  D'ailleurs,  écrivant  à  Home  à  plus  d'un  siècle  des  événe- 
ments, comment  ne  se  serait-il  pas  trompé  alors  que  tout  donnait 
lieu  à  l'erreur  ? 

Nous  ferons  observer  que  les  faits  racontés  par  Josèphe  au 
sujet  de  Saméas  ont  à  ses  yeux  une  très  grande  importance.  Plus 
encore  que  les  historiens  grecs  et  romains,  Josèphe  a  la  passion 
du  merveilleux.  Comme  eux  et  plus  qu'eux,  il  aime  à  faire  interve- 
nir le  «  divin  »  dans  la  conduite  des  grandes  choses  de  l'histoire. 
Pour  lui,  l'élévation  d'Hérode  au  trône,  élévation  que  rien  ne 
pouvait  faire  prévoir,  vu  la  naissance  du  personnage,  a  été  pré- 
dite, grâce  à  une  sorte  d'inspiration,  prophétique,  par  un  juge 
d'Hérode,  le  plus  acharné  après  lui,  et  Saméas,  Josèphe  se  com- 
plaît à  le  dire,  et  à  le  redire,  Saméas  assista  à  la  réalisation  de 
sa  prophétie,  vivant  témoignage  de  l'accomplissement  des  décrets 
insondables  de  la  Providence.  Et,  chose  plus  étonnante  encore, 
non  seulement  Saméas  voit  monter  sur  le  trône  celui  dont  il  a 
voulu  arracher  la  condamnation  à  la  conscience  de  ses  collègues, 
mais  ce  juge  qui  a  demandé  la  mort  d'Hérode,  Hérode  lui  par- 
donne, lui  qui,  dès  son  avènement,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de 
faire  mourir  tous  les  autres  juges,  tous,  pourtant,  disposés  à  l'ab- 
soudre. 

Ce  trait  de  clémence,  de  la  part  de  ce  monstre  de  cruauté,  Jo- 
sèphe n'aurait  pas  osé  l'affirmer  —  et  il  l'a  affirmé  deux  fois  pour  le 
moins  —  s'il  n^en  avait  eu  la  preuve  absolue.  Or,  Josèphe  était  ad- 
mirablement informé  sur  tout  ce  qui  concernait  la  vie  et  le  règne 
de  Hérode.  Il  a  consacré  à  Hérode,  dans  les  Antiquités  judaïques, 
trois  livres  qui  sont  la  partie  culminante  de  l'œuvre.  Il  raconte 
cette  histoire  dans  les  moindres  détails,  il  en  découvre  tous  les 
moindres  ressorts.  D'ailleurs,  il  possédait  les  mémoires  d'Hérode 
lui-même,  les  avait  transcrits  en  partie,  il  l'affirme  du  moins  ',  il 
avait  en  mains  les  écrits  de  Nicolas  de  Damas,  le  familier  et  con- 
fident d'Hérode.  Pour  repousser  son  témoignage  formel  sur  un  fait 
à  ses  yeux  doublement  important  et  sur  lequel  il  revient  avec  une 

1  Antiquités,    livre  XV,  ch.    vx,,paràg.  3:  TaOta   oï  yf>apo|j.îv    r)|i.sïç   ô>:   h  to-.ç 
•j^otj.vriij.aat  toi;  tctj  fJotTlXéo);  llprnoo'j  izz^'.ziycxo. 
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insistance  manifeste  et  dans  les  termes  les  plus  précis,  et  dire 
qu'il  s'est  mépris,  confondant  personnages  et  époques,  il  faudrait, 
il  nous  semble,  d*js  preuves  que  nous  avons  cherchées  et  que  nous 
n'avons  pas  trouvées.  Pour  nous,  tant  qu'on  n'aura  pas  établi  l'er- 
reur de  Josèphe,  il  n'y  a  qu'un  Saméas,  celui  qui  a  demandé  la 
condamnation  d'Hérode  et  qu'Hérode  a  deux  fois  épargné.  Reste 
donc  la  question  :  quel  est  ce  Saméas  ? 


III 


Lors  du  siège  de  Jérusalem  fait  par  Ilérode,  huit  ans  après  le 
procès  —  nous  l'avons  dit  plus  haut,  —  Saméas  conseille  aux 
habitants  de  rendre  la  ville.  Voici  en  quels  termes  Josèphe  raconte 
ce  fait1  : 

«  Quand  Hérode  eut  pris  en  mains  le  gouvernement  de  la  Judée 
»  tout  entière,  il  donna  les  premiers  rangs  à  ceux  du  peuple 
»  qui,  portés  en  sa  faveur,  vivaient  obscurément  dans  la  ville  2  ; 
»  mais  ceux  qu'il  considérait  comme  ses  adversaires,  il  ne  les 
»  négligea  pas  :  tous  les  jours  il  ordonnait  le  supplice  de  quelques- 
»  uns  d'entre  eux.  Mais-  il  honora  au  plus  haut  point  Pollion, 
»  le  Pharisien,  et  Saméas,  disciple  de  celui-ci.  Tous  deux,  lors 
»  du  siège  de  Jérusalem,  avaient  engagé  les  citoyens  de  cette  ville 
»  à  ouvrir  leurs  portes  à  Hérode.  Il  leur  en  fut  reconnaissant.  Ce 
»  même  Saméas  (alors  qu'IIérode  avait  été  accusé,  devant  la 
»  justice,  d'un  crime  capital),  voulant  exprimer  son  indignation 
»  contre  Hyrcan  et  les  juges,  leur  avait  prédit  qu'IIérode,   une 

1  Commencement  du  livre  XV. 

s  Toù  xaxà  xr,v  ir6).iv  7r),r,Ôou;  ôryoi  [j.sv  rjaav  ïSuoxîOo^xa;  su  xà  èxeîvou  çpovovvreç 
£v  irpoayfoyy]  toûtouç  ÈTtoieïxo,  passage  extrêmement  remarquable  et  qui,  à  tous  Les 
points  de  vue,  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  De  même  qu'à  Home,  le  triomphe  de 
César  avait  été  salué  par  la  plèbe  comme  une  sorte  de  revanche  de  la  démagogie  sur 
l'aristocratie  des  sénateurs  et  des  chevaliers,  ainsi,  à  Jérusalem,  l'avènement  d'ilérode, 
l'esclave  du  roi  Jannée,  comme  l'appelle  le  Talmud  [Baoa  Batra,  rÀ),  était  bien  vu 
par  le  peuple,  jaloux  de  la  suprématie  politique  et  morale  des  prêtres  et  des  docteurs. 
De  la  s'explique  ce  phénomène  étrange  de  l'existence  d'un  parti  hérodien  attesté  par 
l'histoire.  Hérode  a  les  sympathies  de  la  Coule,  xoO  tu/.yj9ous  xà  iy.ii.wj  çûovowvtêî;  il 
choisit  ses  fonctionnaires  dans  la  ville,  xaxi  xr,v  ïcôXiv,  et  non  dans  le  Temple,  *G"Ip723, 
c'est-à-dire  dans  le  rPT^n  rO'Cb  ;  il  donne  l'autorité  à  ceux  qu'une  naissance 
obscure  et  l'ignorance  surtout  avaient  écartés  des  honneurs  et  des  dignités  iou>>- 
T£"Jovxa;,  il  constitue  un  mï3THÏl  bllî  "pi  rP3.  Tel  serait,  à  mon  avis,  le  sens  du 
mot  7rpoayu)yTi,  terme  insolite  et  que  Josèphe  a  visiblement  détourné  du  sens  primitif. 
ITpoaycoyyi  repond  à  "pmmD  ^e  ^a  Mischna  de  ïoma  (I,  1),  et  ces  deux  termes, 
enigmaliques  tous  deux,  s'expliqueraient  l'un  par  l'autre,  et  de  la  façon  suivante  : 
n02D,  souvent  employé  comme  synonyme  de  'pilrïjO,  se  traduit  par  a-jvaywyr,.  De 
même  7rpoay<oyY|  serait  l'équivalent  de  7rpocopiov  =s  "J^liniC. 
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»  fois  sauvé  de  la  mort,  exercerait  sur  eux  des  vengeances. 
»  Ce  qui  arriva  avec  le  temps,  Dieu  voulant  réaliser  la  prédiction 
»  de  Saméas.  » 

Cela  se  passa  en  37  ;  le  procès  d'Hérode  avait  eu  lieu  en  45. 

Beaucoup  plus  tard,  devenu  odieux  à  tout  son  peuple  à  force 
d'exactions  et  de  cruautés,  et  voulant  enchaîner  les  haines  semées 
autour  de  lui  ou  les  forcer  à  se  dévoiler  elles-mêmes,  Hérode 
s'était  avisé  d'obliger  tous  ses  sujets  à  lui  prêter  serment  :  moyen 
fort  ingénieux,  du  reste,  car,  connaissant  son  peuple,  il  savait  que 
nul  de  ses  sujets  n'oserait  violer  un  serment  même  arraché  par  la 
crainte.  Beaucoup  de  Juifs  préférèrent  mourir  plutôt  que  de  pro- 
mettre fidélité  au  tyran. 

«  Le  Pharisien  Pollion,  son  disciple  Saméas  et  ceux  qui  les  fré- 
»  quentaient  refusèrent  de  prêter  serment.  Hérode  ne  voulut  pas 
»  les  châtier  par  égard  pour  Pollion  l.  » 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  déjà  ces  deux  passages  pour 
déterminer  la  période  durant  laquelle  s'exerça  l'activité  publique 
de  Saméas,  activité  signalée  par  trois  faits  :  1°  le  procès  d'Hérode  ; 
2°  la  reddition  de  Jérusalem  et  l'avènement  d'Hérode  ;  3°  le  refus 
du  serment  à  Hérode  :  en  45,  37  et  20.  Dans  le  premier  de  ces  trois 
épisodes,  Saméas  figure  seul  ;  dans  le  second,  Saméas,  personnage 
éminent,  dont  Dieu  lui-même,  par  la  conduite  donnée  aux  évé- 
nements, vérifie  les  prédictions,  n'est  plus  pourtant  qu'au  second 
plan  :  à  côté  de  lui  et  avant  lui,  l'historien  place  un  nouveau  per- 
sonnage, le  maître  de  Saméas,  le  Pharisien  Pollion.  Enfin,  dans  le 
dernier  épisode,  ce  nouveau  venu,  Pollion,  seul  est  en  vue.  C'est 
Pollion  qui  donne  l'exemple  du  refus  du  serment.  Saméas  et  les 
disciples  ne  font  qu'agir  à  son  imitation,  et  si  Hérode  ne  sévit  pas, 
c'est  uniquement  par  égard  pour  Pollion. 

Pour  qui  étudie  l'histoire  morale  de  cette  époque,  il  y  a  déjà  un 
intérêt  très  grand  à  savoir  quel  est  ce  Pharisien  Pollion,  qui 
paraît  posséder  une  si  grande  autorité  et  dont  il  n'a  pas  été 
question  lors  du  procès  d'Hérode;  qui  s'est  désintéressé  d'un  débat 
où  déjà  s'agitaient  les  destinées  de  son  pays,  et  où  son  disciple 
Saméas  trouva  l'occasion  de  s'illustrer  ;  qui,  conseillant  ses  con- 
citoyens à  une  heure  critique,  favorise  indirectement  l'ambi- 
tion d'Hérode  et  pourtant,  en  aucune  façon,  ne  fait  adhésion  au 
nouveau  pouvoir;  qui,  enfin,  force  le  tyran  le  plus  soupçonneux 
à  tolérer  son  opposition  ainsi  que  celle  de  nombreux  disciples  ; 
mais,  pour  nous,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  c'est  une 
nécessité  de  rechercher  quel  est  ce  personnage,  car,  ainsi  qu'on 

1  Antiquités,  livre  XV,  ch.  x,  parag.  4. 
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l'a  vu,  à  partir  d'un  certain  moment,  Samcas  et  Pollion  sont  doux 
noms  inséparables,  et  il  est  impossible  de  découvrir  le  secret  qui 
cache  l'un  sans  pénétrer  le  mystère  sous  lequel  l'autre  se  dérobe. 


IV 


Les  mêmes  savants  qui  ont  vu  dans  Saméas  le  Sehemaya  de 
la  Mischna  ont  généralement  vu  dans  Pollion,  et  tout  naturelle- 
ment, Abtalion,  le  collègue  de  Sehemaya,  et  dans  YHlstoire  de 
la  Palestine,  M.  Joseph  Derenbourg  a  expliqué  la  filiation  na- 
turelle du  mot  araméen  composé  i-pbasN  avec  le  nom  grec  simple 
Ilo^Xtwv  ' . 

Pollion  aurait  été  membre  du  Synhédrin,  vice-président,  Ab-bet- 
Din  (Mischna  Haguiga,  l.  ç.),  alors  que  Sehemaya  en  était  le 
président  ;  mais  lui  aussi,  comme  les  autres  juges,  à  l'aspect 
d'Ilérode,  il  aurait  baissé  la  tête,  craignant  d'irriter  ce  redoutable 
accusé,  et,  qui  sait,  voulant  peut-être  se  ménager,  par  avance,  la 
faveur  de  celui  que  plus  tard  il  devait  aider  à  s'emparer  du  pou- 
voir *,  ou,  si  on  ne  veut  pas  lui  supposer  de  si  lointaines  visées, 
tout  au  moins  fidèle,  en  cette  occasion,  à  cette  extrême  circons- 
pection dont  il  s'était  fait  une  loi  et  qu'il  avait  érigée  en  principe 
dans  cette  maxime,  la  seule  qu'il  ait  laissée  à  ses  disciples  :  Sages, 
soyez  circonspects  dans  vos  paroles  3  ! 

Ce  jugement  est  bien  sévère  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 


1  P.  149,  note  1,  et  note  VII  à  la  fin  du  volume. 

*  On  a  appelé  Abtalion  un  cauteleux  personnage  :  jugement  bien  rigoureux,  en 
tout  état  de  cause. 

3  Abot,  I,  11.  Dans  cette  interprétation  donnée  à  la  maxime  d'Abtalion,  nous  ne 
pouvons  voir  qu'un  paradoxe,  et  l'auteur  n'y  a  vu  qu'un  moyen  de  justifier,  par  un 
simple  indice,  une  appréciation  fondée,  sans  doute,  sur  d'autres  preuves.  Le  sens  de 
la  maxime  d'Abtalion  est  tout  autre  et  assez  facile  à  pénétrer.  Dans  les  termes  dans 
lesquels  elle  est  formulée,  elle  porte  tout  à  fait  le  cachet  et,  pour  ainsi  dire,  la  date  do 
l'époque  où  elle  fut  émise.  Jamais  au  sein  d'une  société  religieuse  et  surtout  croyante, 
ne  régna  plus  de  liberté  dans  l'interprétation  des  textes  sacrés  qu'à  l'époque  des 
premiers  Tannaïm,  où  surgit  la  méthode  pharisienne.  Jamais  non  plus,  grâce  à 
cette  liberté,  renseignement  de  la  Bible  ne  lut  plus  fécond.  Nul  ne  s'oll'usquait  de 
cette  liberté,  en  Palestine,  terre  sainte;  mais  cette  liberté,  —  règle  et  loi  de  l'école, 
—  n'était  pas  sans  danger  dans  d'autres  milieux,  dans  ces  communautés  du  dehors 
où  les  croyances  juives  se  heurtaient  à  des  idées  étrangères  au  judaïsme,  et,  chose 
plus  grave  encore,  se  confondaient  parfois  avec  des  principes  et  des  systèmes  souvent 
contraires.  Or,  eu  ces  temps  troublés  où  l'exil  était  en  quelque  surle  à  Tordre  du 
jour,  u'était-il  pas  à  craindre  que,  transportés  dans  des  milieux  dillcrents,  en  présence 
de  disciples  peu  prépares  a  comprendre  leur  langage  ligure,  les  sages  d'Israël 
tussent  mal  compris  et  que  de  graves  erreurs  lussent  mises  tgus  l'autorité  de  noms 
respectés,  devenant  ainsi  d'autant  plus  dangereuses? 
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nos  réserves  à  ce  sujet.  11  repose  uniquement  sur  l'interpré- 
tation d'une  maxime  très  sage,  d'une  règle  d'enseignement  qui, 
dans  la  pensée  du  maître,  ne  devait  être  en  aucune  façon  une 
règle  de  conduite.  Pour  en  être  convaincu,  il  n'y  a  qu'à  lire 
jusqu'au  bout  les  paroles  d'Abtalion. 

Pollion  —  Josèphe  le  dit  en  termes  clairs  et  décisifs  —  n'a  pas 
été  l'un  des  juges  de  Hérode.  Tous  les  juges,  dit  Josèphe,  sont  mis 
à  mort  à  l'avènement  d'Hérode,  à  l'exception  de  Saméas.  Sans 
doute,  on  ne  comprend  pas,  de  prime  abord,  que  Pollion  ne  soit 
pas  du  Synhédrin  quand  son  disciple  en  fait  partie.  Josèphe  le 
laisse  entendre  clairement  pourtant,  et,  que  le  fait  nous  étonne  ou 
non,  nous  n'avons  pas  le  droit  pour  cela  de  démentir  l'historien. 
D'ailleurs,  dans  n'importe  quelle  hypothèse,  que  Saméas  soit 
Schemaya  ou  Schammaï,  Pollion  ne  saurait  être  Abtalion.  Car, 
d'une  part,  Schemaya  n'a  pas  été  le  disciple  d'Abtalion,  ni  au 
propre  ni  au  figuré:  dans  tous  les  textes  talmudiques  il  est,  au 
contraire,  placé  toujours  au-dessus  de  lui,  ïpbûnai  îrottiB.  De 
l'autre,  s'il  est  vrai  qu'Abtalion  ait  été  ou  ait  pu  être  le  maître  de 
Schammaï,  s'il  est  même  vraisemblable  qu'ayant  survécu  à  Sche- 
maya après  les  six  années  de  leur  administration  commune,  il  ait 
pu  associera  son  autorité  son  disciple  Saméas-Schammaï,  hypo- 
thèse que  nous  avons  vue  soutenue  avec  beaucoup  de  vigueur  \  il 
resterait  encore,  pour  pouvoir  identifier  Pollion  avec  Abtalion,  à 
concilier  les  indications  formelles  que  nous  donne  Josèphe  au 
sujet  de  Pollion  avec  les  renseignements  certains  que  nous  donne 
le  Talmud  à  l'égard  d'Abtalion,  et,  il  sera  aisé  de  le  voir,  cette 
conciliation  est  une  entreprise  extrêmement  difficile,  disons  le 
mot,  impossible. 

En  effet,  c'est  en  l'an  20  que  Pollion  refuse  le  serment.  En  31, 
onze  ans  auparavant,  Abtalion  était  mort,  sans  doute  depuis  long- 
temps. C'est  en  31  —  Graetz  a  établi  cette  date  avec  une  extrême 
précision  —  que  les  chefs  du  Synhédrin,  les  Zikné  Bathyra,  pour 
trancher  une  question  insoluble  pour  eux,  recherchent  s'il  est, 
parmi  les  docteurs,  quelqu'un  qui  se  souvienne  encore  de  la  tra- 
dition de  Schemaya  et  Abtalion.  Un  étranger,  un  Babylonien,  se 
présente,  ignoré  du  Synhédrin,  mais  connu  dans  la  ville  par  le 
zèle  avec  lequel  il  a  suivi  les  leçons  des  deux  illustres  maîtres.  On 
envoie  à  lui,  on  l'interroge.  Sa  réponse  est  toute  prête,  il  connaît 
la  loi  ;  durant  un  jour  entier,  pour  faire  accepter  son  opinion,  il 
emploie  toutes  les  ressources  d'une  dialectique  nouvelle,  qu'il  a 
inventée,  dit-on,  lui-même,  mais,  voyant  hésiter  encore  ceux  qui 

1  Derenbourg,  Histoire  de  la  Palestine. 
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l'interrogent,  il  dit  —  et  ce  mot  termine  le  débat  —  :  Je  jure  que 
c'est  là  ce  que  m'ont  enseigné  Schemaya  et  Abtalion  1. 

Mais  il  n'a  pas  songé  à  certaines  difficultés  pratiques.  Embar- 
rassé, il  avoue  son  ignorance.  Toutefois  Schemaya  et  Abtalion 
avaient  tout  prévu,  et  le  moyen  spontanément  employé  par  les 
fidèles  pour  remplir  leur  devoir  sans  violer  aucune  loi,  comme  par 
une  inspiration  soudaine  et  commune,  se  trouve  être  celui  qui 
jadis  a  été  préconisé  par  les  vieux  maîtres.  A  cette  vue,  le  nou- 
veau Nassi  s'écrie  :  Oui  voilà  môme  ce  que  m'avaient  appris 
Schemaya  et  Abtalion  -. 

Ainsi,  à  trois  reprises,  ces  textes  affirment  qu'en  31  (à  la  suite 
des  troubles  qui  avaient  accompagné  le  changement  de  dy- 
nastie ou  du  massacre  des  membres  du  Synhédrin  ordonné  par 
Ilérode  à  son  avènement),  l'enseignement  de  Schemaya  et  d'Ab- 
talion  était  presque  complètement  tombé  en  oubli,  au  point  qu'on 
eut  grand'peine  à  trouver  un  seul  disciple  possédant  les  traditions 
laissées  après  eux  par  les  deux  maîtres.  Est-il  nécessaire  d'ajouter 
que,  de  ces  textes,  il  résulte,  que,  depuis  longtemps  déjà,  en  31, 
Schemaya  et  Abtalion  étaient  l'un  et  l'autre  descendus  dans  la 
tombe  ? 


Hillel,  en  l'an  31,  le  môme  jour,  à  la  fois,  est  appelé  à  siéger  au 
Synhédrin  et  à  présider  ce  corps.  C'est  du  moins  ce  qu'atfirment 
les  Talmud  Jérusalmi  et  Babli.  11  ne  comptait  donc  pas  parmi  les 
juges  qui,  quatorze  ans  auparavant,  furent  appelés  à  statuer  sur 
Hérode.  A  cette  époque,  Schemaya  et  Abtalion  étaient-ils  encore 
en  fonctions?  Rien  ne  le  prouve  assurément,  mais  même  en  sup- 
posant qu'ils  eussent  été  alors  à  la  tête  du  Synhédrin,  rien  ne 
prouve  non  plus  qu'ils  aient  été  appelés  à  jouer  un  rôle  quelconque 
dans  ce  procès  mémorable. 

Le  Synhédrin  n'était  pas  un  corps  de  hauts  fonctionnaires 
comme  notre  Conseil  d'Etat  ou  notre  Cour  de  cassation,  c'était 
une  sorte  de  sénat  dont  les  membres  ne  contractaient  aucune 
autre  obligation  qu'une  obligation  morale,  remplissant  à  leur  gré 
les  attributions  diverses  dont  ils  étaient  investis.  Leur  mandat 


1  Pesahim,  j.,  VI,  1,  et  Babli. 

s  II  est  plus  que  probable  que  le  chef  du  Synhédrin  ne  portait  pas  encore  à  cette 
époque  le  litre  do  Nassi.  Mais  Hillel  en  exerça  les  fonctions,  nous  espérons  le  prou- 
ver un  jour. 
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était  gratuit  ainsi  que  celui  des  autres  juges1.  Ils  siégeaient  tous 
les  jours,  mais  il  suffisait,  pour  que  les  délibérations  fussent  va- 
lables, de  la  présence  de  vingt-trois  membres  sur  les  soixante-et- 
onze  dont  se  composait  la  haute  assemblée.  Ceux  que  leurs  affaires 
appelaient  au  dehors  pouvaient  s'en  aller  ou  même  s'abstenir 
quand  ils  savaient  que  le  quorum,  moins  du  tiers  des  membres, 
était  atteint.  Le  Synhédrin  ne  siégeait  au  complet,  en  assemblée 
plénière,  que  pour  juger  le  faux-prophète,  le  grand-prêtre  2,  le 
juge  rebelle,  le  crime  de  haute  trahison  s,  et  pour  prendre  cer- 
taines résolutions  importantes4. 

La  compétence  du  Synhédrin  était  extrêmement  variée.  Il 
pouvait  évoquer  toute  espèce  de  causes,  et  comme,  d'après  les 
textes  de  la  Mischna  et  de  la  Tosifta,  il  n'y  avait  pas  à  Jérusalem 
de  tribunal  criminel,  de  tribunal  de  23,  c'était  le  Synhédrin,  le 
Synhédrin  restreint,  qui  jugeait  donc  les  crimes  ordinaires  commis 
à  Jérusalem  ou  même  dans  la  province,  quand  la  cause  lui  était 
déférée,  comme  ce  fut  le  cas  dans  le  procès  d'Hérode  (qui  aurait 
pu  être  jugé  par  le  tribunal  établi  en  63  à  Amathonte) 5. 

Les  chefs  du  Synhédrin  n'étaient  pas  tenus  à  plus  d'assiduité 
que  les  autres  membres  du  Synhédrin  ;  sauf  en  certains  cas  parti- 
culièrement de  leur  ressort0,  leur  présence  n'était  pas  indispen- 
sable à  la  validité  des  délibérations  de  la  haute  assemblée7.  Pas 
plus  que  ses  collègues,  d'ailleurs,  arrivé  à  un  certain  âge,  le  ont 
•pi  ma  ne  pouvait  juger  les  causes  capitales.  Les  longs  débats,  les 
interrogatoires  minutieux  et  multiples,  imposés  aux  juges  chaque 
fois  que  la  vie  d'un  homme  était  en  jeu,  étaient,  en  dehors  de  toute 
autre  raison  donnée  ailleurs,  incompatibles  avec  la  débilité  de 


1  Tosifta  Hagiga,  n,  9;  Hgnhêdrin^  VII,  1.  Certains  juges  toutefois  recevaient  un 
traitement,  assez  considérable  même  (Ketoubot,  105;  Jérusalmi  Schekalim,  V,  1),  ex- 
ception qui  conlirme  la  règle  par  la  mention  dont  elle  est  l'objet. 

8  Voir  au  sujet  du  procès  de  Hyrcan,  ex-roi  grand-prêtre,  Antiquités,  XV,  ch.  vi, 
parag.  3. 

3  Guerre  judaïque,  IV,  ch.  v. 

/(  Mischna  Synhédrin,  i,  1. 

5  Le  Talmud  Babli  (Sgn/irdt-in,  67)  parle,  d'après  une  boraita,  de  deux  tribunaux 
de  23  siégeant,  l'un  sur  la  montagne  du  Temple,  l'autre  à  l'entrée  du  parvis,  mais 
le  texte  de  la  Tosifta  dit,  deux  fois,  que  ces  tribunaux  n'étaient  composés  que  de 
trois  juges. 

6  La  Tosifta,  mentionne,  dans  celte  catégorie,  la  lixation  des  années  embolismiques, 
fixation  à  laquelle  le  roi  et  le  grand-prêtre  restaient  étrangers. 

7  Ainsi  qu'il  ressort  de  certains  textes  de  la  Mischna  et  du  témoignage  indirect 
des  Evangiles,  Mathieu,  xxvi,  59  ;  Marc,  xiv,  55;  Actes,  v,  21,  confirmés  par  Jo- 
sêphe  (Contre  Apion,  n,  21),  dans  tout  procès  criminel,  il  y  avait  dans  le  Synhé- 
drin des  prêtres,  souvent  le  grand-prêtre  lui-même  siégeait  parmi  les  juges  et,  dans 
ce  cas,  présidait  le  Synhédrin  suivant  les  règles  de  préséance  établies  par  la  loi,  loi 
qui  paraît  avoir  varié,  Synhédrin,  14  b  ;  Gruittin,  59;  M.  Foma,  i,  1,  vu  1  ;  M.  H.0- 
rayot,  ni,  8;  Tosifta,  tb,id.,  m,  8,  9,  10. 
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l'âge,  car,  dans  de  telles  conditions  et  avec  l'extrême  tension  d'es- 
prit qui  en  résultait,  il  fallait  nécessairement,  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  le  poids  de  la  fatigue,  autant  de  vigueur  physique  que 
de  vigueur  morale.  Nous  sommes  donc  fondé  à  croire,  pour  toutes 
ces  raisons  d'ordre  général,  que  Schemaya  et  Abtalion  ne  siégè- 
rent pas  au  Synhédrin  le  jour  où  comparut  Hérode.  Mais  nous  en 
avons  d'autres  encore.  Contraint  d'accepter  la  lourde  succession 
de  Simon  ben  Schétah,  Schemaya,  comme  l'atteste  sa  maxime 
favorite,  aimant  le  travail,  méprisant  les  honneurs,  se  renfer- 
mait plus  volontiers  dans  le  cercle  de  ses  nombreux  disciples, 
fuyait  surtout  le  contact  avec  les  grands  l.  Vis-à-vis  des  princes 
Asmonéens,  il  observait  donc  la  plus  grande  réserve.  Il  détestait 
sans  doute  l'orgueil  de  ces  rois-pontifes,  dont  les  ambitions  et  les 
discordes  avaient  couvert  le  sol  de  la  Judée  de  sang  et  de  ruines. 
Abtalion  partageait  ces  sentiments  et,  ainsi  que  l'atteste  le  Talmud 
par  une  anecdote  célèbre,  tout  en  ayant  tous  deux  la  plus  grande 
déférence  pour  le  roi-pontife  et  en  lui  témoignant  le  plus  grand 
respect,  ils  ne  pouvaient,  lui  dissimuler  complètement  leurs  sen- 
timents intimes.  Autant  donc  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  ils  fuyaient 
l'occasion  de  rencontrer  le  prince  Asmonéen  pour  ne  pas  offus- 
quer par  leur  éclatante  popularité  sa  jalousie  ombrageuse2. 

Voilà  pourquoi,  le  roi  ayant  ordonné  à  Hérode  de  comparaître 
devant  le  Synhédrin  et  devant  présider  lui-même  le  tribunal 
suprême,  Schemaya  et  Abtalion  devaient  tout  naturellement  ré- 
cuser l'honneur  de  siéger  à  ses  côtés. 

En  45,  Schammaï  était  âgé  d'environ  55  ans,  car  Hillel  ayant 
alors  64  ans,  Schammaï,  d'abord  son  disciple,  puis  son  collègue, 
devait  avoir  environ  dix  ans  de  moins  que  lui.  Le  jour  du  procès 
d'IIérode,  perdu  au  milieu  des  juges,  nouveau  venu  parmi  eux 
peut-être,  en  tout  cas  obscur,  inconnu,  il  serait  resté  confondu  au 
milieu  de  ses  collègues,  mais,  devant  la  faiblesse  du  roi,  l'effroi  des 
membres  du  tribunal,  il  appliqua,  sans  la  connaître  encore  sans 
doute,  la  belle  maxime  de  son  futur  maître  :  bnmétt  u^n  ywo  ûip7on 
$■»«  rrmb.  Il  fut  vraiment  un  homme.  Car  pourquoi  Saméas  ne  se- 
rait-il pas  le  Schammaï  de  la  Mischna?  Ces  deux  noms,  l'un  grec, 
l'autre  araméen,  correspondent  absolument,  et  il  n'y  a,  dans  la 
Mischna,  qu'un  seul  Schammaï.  Si,  au  point  de  vue  chronologique 
et  philologique,  l'identité  est  parfaite  et  indubitable,  elle  l'est  aussi 
et  tout  autant  au  point  de  vue  moral.  Schammaï  devint  l'émule  de 

1  rnunb  :mnr  b»i  maantt  pn  mwi  nsabaîi  pn  a?w, 

s  l'orna,  71  b. 


80  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

Hillel,  le  plus  illustre  interprète  de  la  morale  traditionnelle,  et 
contrebalança  son  autorité  auprès  des  contemporains.  Tandis  que 
Hillel  est  l'homme  humble,  patient,  bon  par  excellence,  Schammaï, 
par  le  rigorisme  de  la  conduite,  la  rigidité  inflexible  du  caractère, 
est  bien  l'homme  «  juste  et,  à  cause  de  cela,  inaccessible  à  toute 
crainte  »,  que  Joseph  a  dépeint  «v^p  ôéxouoç  xa\  Sià  toOto  toû  ôsôtévai 
xf^rrcov.  Aucun  caractère,  parmi  les  docteurs  de  ce  temps,  ne  mé- 
rite aussi  bien  que  lui  cette  définition. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,  pour  nous,  sans  aucun  doute, 
Pollion  est  Hillel,  nommé  chef  du  Synhédrin  par  acclamation,  en 
quelque  sorte,  à  la  suite  de  la  démission  des  Zikné  Bathyra?  H 
avait  eu  comme  vice-président,  pendant  un  certain  temps,  l'Essé- 
nien  Menahem,  qui  devint  plus  tard  le  favori  d'Hérode.  Après  que 
celui-ci  quitta  le  Synhédrin  pour  entrer  au  service  du  roi,  Scham- 
maï eut  l'honneur  de  siéger  à  côté  de  Hillel,  forma,  à  son  tour, 
une  grande  école  et,  en  dépit  des  rivalités  de  leurs  disciples,  resta 
en  communauté  de  sentiments,  de  doctrines  et  d'idées  avec  Hillel, 
d'accord  presque  en  tout  avec  celui  qu'il  considérait  toujours, 
ainsi  que  le  dit  Josèphe,  comme  son  maître  fAa()Y)rfo. 

Reste  à  expliquer  le  nom  de  Pollion.  Peut-être  Pollion  était-il  le 
nom  de  Hillel  et  Hillel  un  surnom  que  lui  donna  l'admiration  de 
ses  contemporains  et  qui  fit  oublier  le  vrai  nom.  Pollion  était  venu 
de  la  Mésopotamie,  de  l'Orient,  du  pays  de  l'aurore,  c'est  pourquoi 
peut-être,  on  désigna  le  docteur  lumineux  par  l'expression  d'astre 
de  l'aube  hnia  p)  bir>r;  empruntée  à  la  Bible.  Ce  n'est  pas  le  seul 
nom  éclipsé  par  l'éclat  d'un  glorieux  surnom.  Pour  rester  dans  le 
domaine  de  la  littérature  rabbinique,  qui  connaît,  dans  le  Talmud, 
le  vrai  nom  de  Rabbi  Méir? 

Peut-être  trouverons-nous,  dans  Josèphe  lui-même,  le  nom  de 
Hillel.  Dans  son  Autobiographie,  Josèphe,  amené  à  parler  d'un 
descendant  de  Hillel,  Simon  b.  Gamliel,  dit  que  ce  personnage, 
son  ennemi,  était  yévooç  si  afdôpa  )va[A7rpoû,  mots  qu'on  traduit  commu- 
nément «  d'une  race  illustre  ».  Ne  serait-il  pas  permis  de  supposer, 
jusqu'à  un  certain  point,  que  "ka^ic^  est  non  un  adjectif,  mais  un 
substantif'/  Or  ^ajMcptfc  est  la  traduction  littérale  de  bbïi. 

Tout  le  monde  sait  que  souvent  le  nom  de  Hillel,  dans  le  Tal- 
mud, est  accompagné  de  l'épithète  de  jpî.  Il  était  en  quelque  sorte 
lepT,  par  excellence.  Il  est  un  mot  qui  exprime  la  même  idée 
que  ipT  à  un  degré  plus  éminent,  c'est  nmia  ©■»«.  Le  verset  ^BE 
ûnpn  ttmffi,  est  traduit  par  Onkelos  :  wrnwa  nnoi  tnp  1»,  et  par 
les  Septante  »  à™*  Tiptôso-rcov  nOAioor  éÇavarcriae.  Ceux  qui,  à  Jérusalem, 
parlaient  grec,  et  il  y  en  avait  beaucoup  (car  d'après  la  Tosifta,  il 
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y  avait  à  Jérusalem  une  synagogue  à  l'usage  des  Alexandrins  \ 
qui  faisaient  sans  doute  leurs  prières  dans  leur  langue  mater- 
nelle), désignaient  peut-être  par  le  mot  xo'Xtd;,  qui  veut  dire  à  la 
fois  vieux  et  vénérable,  le  grand  docteur  deux  fois  vénéré  et  à 
cause  de  sa  science  et  à  cause  de  sa  verdoyante  et  féconde 
vieillesse  -. 

Cette  question,  d'ailleurs,  n'a  qu'une  importance  médiocre  après 
toutes  les  raisons  qui  nous  déterminent  à  identifier,  sans  aucune 
hésitation,  Ilillel  et  Pollion.  Les  noms  ont  une  singulière  fortune 
dans  Josèphe.  Aux  mômes  personnages,  à  des  personnages  qu'il  a 
connus  directement,  qui  ont  été  mêlés  aux  mêmes  affaires  que  lui 
et  ont  été  ses  propres  adversaires  politiques,  il  donne  lui-même, 
dans  ses  divers  ouvrages,  des  noms  différents  :  comparez  à  cet 
égard,  dans  la  Guerre  judaïque  et  dans  son  Autobiographie,  les 
noms  des  quatre  commissaires  du  Synhédrin  envoyés  pour  le  dé- 
posséder du  gouvernement  de  la  Galilée  :  le  chef  de  cette  commis- 
sion s'appelle  dans  l'Autobiographie  Jonathas  et  dans  la  G.  J. 
Jitda  (éd.  Havercamp),  et  Pudens  dans  le  même  ouvrage,  d'après 
une  traduction  de  A.  de  Lafaye,  1597,  Paris. 

Qu'importe,  je  le  répète,  que  nous  ayons  trouvé  ou  non  le  véri- 
table lien  qui  unit  le  nom  de  Pollion  à  celui  du  maître  Pharisien 
auquel  Josèphe  a  incontestablement  songé.  L'histoire  du  Talmud 
mentionnant  un  Schemaya  et  un  Schammaï,  il  pouvait,  à  cause 
de  ces  deux  noms,  y  avoir  des  doutes  sur  l'identité  de  Saméas  : 
ces  doutes,  nous  pensons  les  avoir  éclaircis  et  si,  comme  nous 
espérons  l'avoir  prouvé,  Saméas  est  Schammaï,  Pollion  doit  être 
l'illustre  antagoniste  de  Schammaï,  celui  qui,  en  dépit  de  son 
humilité  et  de  sa  modestie,  sut  résister  à  Hérode  tout  puissant, 
imposer  un  frein  à  ce  barbare,  le  doux  et  patient  ilillel  ! 

J.  Lehmann. 


1  Megilla,  m,  6. 

s  La  même   idée  se   trouve   indiquée    dans    l'Orient,   l.    c,   mais  sans   preuves  à 
'appui. 


T.  XXIV,  N°  4" 


LES  CHÂMITËS  DE  LA  TABLE  ETHNOGRAPHIQUE 

SELON  LE  PSEUDO-JONATHAN 

COMPARÉ  AVEC  JOSÈPKE   ET  LE  LTVRE  DES  JUBILÉS 


La  table  ethnographique  dp  la  Genèse  a  de  tout  temps  invité 
les  théologiens  à  faire  des  recherches  géographiques.  Quand  on  a 
essayé  de  pénétrer  le  sens  de  cet  essai  d'ethnographie  historique 
le  plus  ancien,  on  a  dû,  comme  on  pense  bien,  se  munir  de 
connaissances  géographiques  et  historiques.  Voilà  pourquoi  ces 
sciences  se  révèlent  souvent  dans  les  commentaires  et  les  traduc- 
tions de  la  table  de  la  Genèse.  Dans  les  lignes  qui  suivent,  nous 
nous  proposons  d'examiner  les  données  du  Pseudo-Jonathan  rela- 
tives aux  Chamites  de  la  table  ethnographique,  afin  d'en  déduire 
quelles  étaient,  sur  ces  peuples,  les  notions  ethnographiques  des 
Juifs  de  son  temps.  La  comparaison  de  ces  données  avec  cellos 
qui  sont  fournies  par  Josèphe  et  le  livre  des  Jubilés  nous  servira 
à  constater  le  développement  des  connaissances  des  Juifs  rela- 
tives à  l'Afrique. 

1.  Le  Psendo-  Jonathan . 

La  paraphrase  araméenne  du  Pentateuque  attribuée  faussement 
à  Jonathan  ben  Ouzziel  a  conservé  des  fragments  de  traductions 
de  la  Bible  qui  ont  été  récitées,  à  diverses  époques,  devant  les 
membres  des  communautés  juives  de  la  Palestine,  pendant  l'of- 
fice divin.  Ces  traductions  portent  l'empreinte  des  idées  d'époques 
diverses  et  reflètent  les  opinions  de  divers  traducteurs,  ce  qui 
enlève  à  l'œuvre  du  Pseudo-Jonathan  toute  homogénéité.  Tandis 
que  le  Targoum  Onkelos,  devenu  officiel  en  Babylonie,  reproduit 
les  idées  des  docteurs  du  11e  siècle  et  révèle  dans  toutes  ses  par- 
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ties  un  plan  systématique,  la  paraphrase  de  Jonathan  est  un  ré- 
pertoire d'opinions  appartenant  à  des  époques  et  des  tendances 
diverses.  A  côté  d'explications  de  passages  bibliques  qui  sont  déjà 
mentionnées  dans  la  Mischna,  le  Pseudo-Jonathan  renferme  aussi 
des  passages  entiers  du  Talmud  deBahylone,  et  il  a  reçu  sa  forme 
actuelle  au  vnic  s>ècle  '.  En  beaucoup  d'endroits,  le  Pseudo-Jona- 
than se  contredit -. 

Ainsi,  le  Targoum  de  Jonathan  renferme  une  masse  de  maté- 
riaux qui  ne  manquent  pas  d'importance  pour  l'histoire  de  la  cul- 
ture intellectuelle  des  Juifs  en  Palestine.  Toutefois,  avant  de  faire 
usage  de  ce  Targoum,  il  nous  faut  nécessairement  examiner  avec 
soin  l'âge  des  passages  dont  il  s'agit  de  tirer  parti,  en  étudiant 
leur  langue  et  leurs  rapports  avec  la  littérature  rabbinique. 

La  paraphrase  de  la  table  ethnographique  doit  être  très  an- 
cienne. Les  données  fournies  par  Jonathan  sur  les  descendants  dp 
Japhet  (Gen.,  x,  2)  sont  confirmées  presque  littéralement  par  un 
docteur  du  ive  siècle  (Bereschit  rcCbba,  xxxvn).  Les  noms  des 
Etats  fondés  par  Nemrod  sont  également  rapportés  par  ce  dernier 
à  la  manière  de  Jonathan  3.  11  est  permis  de  conclure  de  cette  con- 
cordance que  les  sources  de  cette  paraphrase  remontent  au  moins 
au  ivc  siècle.  La  haute  antiquité  de  cette  partie  de  l'œuvre  de 
Jonathan  est  encore  attestée  par  les  noms  grecs  des  contrées  et 
des  nations  qu'on  y  trouve,  ainsi  que  par  son  analogie  avec  le 
Targoum  sur  les  Chroniques  4.  Ces  raisons  ont  déterminé  des  sa- 
vants comme  Bochart,  Gesenius  et  Knobel  à  avoir  recours  au 
Targoum  de  Jonathan  pour  élucider  certains  points  obscurs  de  la 
géographie  biblique. 

2.  Chant. 

Déjà  les  anciens  n'étaient  pas  d'accord  sur  l'explication  de  la 
table  ethnographique.  Les  uns  y  voyaient  simplement  un  récit  his- 
torique, présentant  tous  les  peuples  comme  les  descendants  des 
trois  fils  de  Noé  et  indiquant  les  contrées  qu'ils  avaient  choisies 

1  Zunz,  Gottcsdienstlichc  Yortraege,  76  ;  Geiger,  Urschrifï,  166,  et  Nachgelassene 
Schriften,  IV,  106.  Les  fragments  qui  portent  le  titre  de  *  Targoum  Yerouschalmi  » 
sont  considérés  comme  des  variantes  de  Jonathan. 

*  Voir  mes  Beitraege  zur  jûdischen  Altcrthumskunde,  86. 

3  Des  noms  différents  se  trouvent  dans  Jcr.  Megilla,  I,  9;  cf.  Tomat  \0a.  Voir  à 
ce  sujet  Graetz,  Monatsschrift,  1853,  p.  198,  et  Neubauer,  Géographie  du  Talmud, 
p.  42t. 

4  Zunz,  G.  V.,  80.  En  général,  le  Targoum  sur  les  Chroniques  est  postérieur  au 
Pseudo-Jonathan  et  en  est  tributaire,  mais  il  n'a  pas  les  interpolations  tardives  qui 
existent  dans  l'ouvrage  de  Jonathan. 
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comme  résidence.  Us  ne  considéraient  nullement  la  table  ethno- 
graphique comme  un  partage  de  la  terre,  attribuant  à  l'avance  leur 
demeure  aux  diverses  nations.  Cette  manière  de  voir,  qui  était  celle 
de  Josèphe,  était  vraisemblablement  aussi  partagée  par  la  plupart 
des  savants  juifs  de  la  Palestine  et  de  la  Babylonie.  Elle  différait 
sensiblement  de  la  théorie  des  Juifs  hellénistes,  qui  s'occupaient 
de  philosophie,  et  qui,  dans  leurs  études  historiques,  étaient  domi- 
nés par  certaines  tendances.  Ceux-ci  découvraient  dans  la  table 
ethnographique  une  division  de  l'humanité  en  trois  races,  répar- 
ties entre  trois  zones  bien  délimitées.  Pour  eux,  la  table  était  un 
système  ethnographique  ayant  un  caractère  juridique.  Cette  théo- 
rie alexandrine  fut  représentée  par  le  Livre  des  Jubilés,  puis  par 
les  Pères  de  l'Eglise. 

Avec  la  simplicité  de  ton  et  l'ingénuité  d'expression  du  texte 
biblique  lui-même,  Josèphe  dit  :  (Ant.,  I,  6)  «  Les  enfants  de  Noé 
eurent  des  fils  dont  le  nom  fut  donné  aux  contrées  qu'ils  occu- 
pèrent. . .  Les  pays  qui  furent  habités  par  Cham  s'étendaient  de  la 
Syrie  et  des  montagnes  de  l'Araanus  et  du  Liban,  sur  la  côte,  jus- 
qu'à l'Océan.  » 

Suivant  le  texte  littéral,  la  race  de  Cham  devait  être  la  race 
noire1,  qui  appartient  à  la  région  du  sud.  Or,  Josèphe  compte 
parmi  les  pays  de  Cham  une  partie  du  nord  de  l'Asie,  parce  qu'elle 
était  habitée  par  des  Cananéens  et  parce  qu'il  ne  veut  pas  recon- 
naître dans  la  table  ethnographique  un  système  absolument  consé- 
quent avec  lui-même. 

Au  contraire,  d'après  le  Livre  des  Jubilés,  il  y  aurait  eu,  lors  du 
déluge,  un  partage  solennel  de  la  terre,  d'après  certains  principes. 
Chap.  vin  :  «  Et  au  commencement  du  33e  jubilé,  ils  partagèrent 
la  terre  en  trois  parties,  entre  Sem,  Cham  et  Japhet,  selon  leur 
part  d'héritage.  C'était  en  la  première  année  de  la  première  se- 
maine (d'années),  en  présence  de  l'un  d'entre  nous,  les  anges,  qui 
avions  été  envoyés  auprès  d'eux.  Et  il  (Noé)  appela  ses  fils  et  ils 
s'approchèrent,  eux  et  leurs  fils,  et  il  partagea  la  terre  au  sort, 
fixant  les  pays  qu'ils  devaient  occuper  ;  et  ils  étendirent  les  mains 
et  prirent  les  billets  dans  le  sein  de  leur  père  Noé.  Et  le  billet  qui 
fut  tiré  par  Sem  indiquait  comme  lot  le  centre  de  la  terre  2. . .  » 

Parlant  des  trois  zones,  le  Livre  des  Jubilés  ajoute  :  «  C'est  le 


1  Jer.  Taanit,  chap.  i,  et  Bereschit  rabba,  chap.  xxxvi,  appellent  Cham  dMlD73, 
f  noir  comme  du  charhon  ».  Voir  plus  loin,  chap.  ni,  les  signes  caractéristiques  des 
nègres. 

*  D'après  la  traduction  de  Dillmann,  Jahrbûcher  d'Ewald,  II,  25t.  De  même  le 
Pirkè  di  R.  Eliéser,  chap.  xxiv,  qui  a  tait  des  emprunts  au  Livre  des  Jubilés  et  à 
divers  livres  d'Adam,  voir  Revue  des  Études  juives,  XXI,  p.  82. 
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pays  qui  échut  à  Japhet  et  à  ses  fils  en  héritage;  c'est  un  pays 
froid,  tandis  que  le  pays  de  Cham  est  chaud.  Le  pays  de  Sem  n'est 
ni  chaud  ni  froid,  mais  d'un  climat  tempéré.  » 

La  zone  qui  fut  attribuée  à  Cham  était  donc  la  zone  torride  l;  le 
Livre  des  Jubilés  fait  commencer  cette  zone  au-delà  du  fleuve 
Gihon  (le  Nil),  et  s'étendre  au  sud,  à  droite  du  jardin  d'Eden-,  à 
l'ouest,  jusqu'à  la  mer  Atil  (Océan  Atlantique)  ;  au  nord,  elle  avan- 
çait jusqu'à  l'extrémité  de  Gadit  (Gadeïra).  Le  Livre  des  Jubilés 
désigne  comme  frontière  de  l'est  «  le  torrent  d'Egypte  »;  c'est  la 
frontière  indiquée  par  Nombres",  xxxiv,  5. 

D'après  le  Livre  des  Jubilés,  Cham  se  trouvait  donc  confiné  ex- 
clusivement dans  l'Afrique.  Cette  manière  de  considérer  la  table 
ethnographique  a  aussi  un  but  apologétique.  Elle  consacrait  le 
droit  des  Israélites  de  chasser  les  Cananéens  de  la  Palestine.  Ca- 
naan, ayant  reçu  pour  sa  part  d'héritage  l'Afrique,  commettait 
une  simple  usurpation  en  occupant  la  Palestine.  Comme  nous  le 
verrons  plus  loin  (ch.  ni),  le  Livre  des  Jubilés  insiste  tout  parti- 
culièrement sur  ce  point  (ch.  x). 

Epiphane  décrit  le  partage  de  la  terre  dans  le  même  esprit  et 
s'exprime  ainsi  :  «  Héritier  de  l'univers,  prédestiné  par  Dieu,Noé 
partagea  la  terre  entre  ses  trois  fils,  par  la  voie  du  sort,  et  attri- 
bua à  chacun  sa  part.  A  Sem,  son  premier-né,  échurent  en  partage 
le  pays  de  Perse  et  la  Bactriane  jusqu'aux  Indes  et  au  territoire 
des  Rhinokorouriens.  Ce  dernier  est  situé  entre  l'Egypte  et  la 
Palestine,  vis-à-vis  de  la  mer  Erythrée  3.  Le  second  fils  de  Noé, 
Cham,  eut  en  partage  le  territoire  des  Rhinokorouriens  jusqu'à 
Gadeïra,  vers  le  sud.  Japhet,  le  troisième  fils,  obtint  la  Médie  jus- 
qu'à Gadeïra  et  jusqu'aux  Rhinokorouriens  au  nord  (Ancoratus, 
ch.  cxn).  La  Palestine  et  les  territoires  voisins  étant  échus  en 
partage  à  Sem,  Canaan,  le  violent,  le  fils  de  Cham,  envahit  cette 
région  qui  devait  former  plus  tard  la  Judée  et  s'en  empara.  Dieu 
fut  longanime  et  lui  laissa  le  temps  de  se  repentir,  afin  que  les  des- 
cendants de  Cham  restituassent  leur  héritage  aux  descendants  de 
Sem.  Mais  ils  n'éprouvèrent  aucun  remords,  et,  quand  la  me- 
sure de  leurs  fautes  fut  pleine,  Dieu,  le  Juste,  vengea,  après  un 
intervalle  de  plusieurs  générations,  la  violation  du  serment.  C'est 
ainsi  que  «  l'iniquité  des  Emoréens  dut  arriver  à  son  comble  *> 
(Gen.,  xv,  16  ;  ibid,  ch.  cxrv). 


1  Philon    [De  Solrietate  ;  M.,  I,  399)  explique  aussi  Cham  par  le  mot  6îf>u.r,. 

2  Au  sud-est  de  l'Afrique,  entre  le  Nil  et  le  tfolfe  d'Aden,  voir  Eldad,  p.  35. 

3  Rhinokorour  est  le  «  torrent  d'Egypte  •  du  Livre  des  Jubilés.  Les  Septante  tia- 
duisent  û"*ni:;:  bri3  (Isaïe,  xxvn,  12)  par  Rhinokorour;  voir  Rônsch,  Buch  der  Ju, 
bilàen,  p.  237. 
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De  même,  le  livre  chrétien  d'Adam  met  dans  la  bouche  de  Noé, 
«'adressant  à  ses  (ils,  les  mots  suivants1  :  «  Je  vous  partage  ia 
terre  en  trois  parts,  de  sorte1  que  chacun  habitera  sa  possession  », 
et  il  ajoute  :  «  la  part  de  Sem,  son  premier-né,  allait  de  Jérusalem 
jusqu'à  Wagradojon  et  Endika8.  C'était  nue  grande  cité;  les 
frontières  des  possessions  de  Sem  atteignaient  Gefer  3,  situé  entre 
le  pays  d'Egypte  et  la  Palestine.  La  part  de  Cham,  le  second  fils, 
s'étendait  d'Ares  \  vers  le  sud,  jusqu'à  Fardunden s  et  Wagdu- 
rion  (>  et  jusqu'à  l'extrême  ouest.  s 

Le  Pseudo-Jonathan  ne  dit  rien  du  partage  de  la  terre  fait  par 
Noé.  Au  sujet  de  la  résidence  des  fils  de  Noé,  il  est  d'accord  avec 
Josèphe,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  par  l'énumération  des 
possessions  des  descendants  de  Cham  :. 

3.  Les  fils  de  Cham. 

Voici  en  quels  termes  Josèphe  s'exprime  au  sujet  des  quatre  iils 
de  Cham  :  «  Cousch,  un  des  quatre  fils  de  Cham,  a  gardé  son  nom 
intact  à  travers  les  âges;  en  effet,  il  régna  sur  les  Ethiopiens,  qui 
se  nommaient  eux-mêmes  les  Couschites  et  qui  sont  nommés  ainsi 
par  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Le  souvenir  du  nom  des  descendants 
de  Miçraïm  s'est  aussi  conservé...  Phout  colonisa  la  Lybie  et  appela 
ses  habitants  les  Phoutites.  Il  y  a  aussi  un  fleuve  dans  le  pays  des 
nègres  qui  porte  ce  nom  de  Phout.  Nous  en  trouvons  des  traces 
chez  beaucoup  d'historiens  grecs,  qui  mentionnent  ce  fleuve  et  le 
pays  qu'il  baigne  sous  le  nom  de  Phout.  Quant  au  nom  de  Lybie, 
que  ce  pays  porte  encore,  il  provient  d'un  des  fils  de  Miçraïm,  qui 
s'appelait  Lybis  (û'nïib) . . .  Canaan,  le  quatrième  fils  de  Cham, 
s'était  fixé  avec  sa  famille  clans  le  pays  qui  s'appelle  maintenant  la 
Judée,  et  il  l'appela  de  son  nom  Canaan  (Ant,  I,  6)  ».  Ainsi  s'ex- 
prime Josèphe,  simplement  et  sans  aucun  système  préconçu.  Le 
Livre  des  Jubilés,  au  contraire,  considère  Cham  comme  une  race 

1  D'après  le  texle  éthiopien  dans  le  Kampf  Adams,  verqlichen,  mit  dem  arabischeu 
Originaltext,  éd.  E.  Trumpp,  p.  137  ;  cf.  Dillmann,  Das  christlicke  Adambuch,  p.  110. 

2  Dillmann  observe  à  ce  sujet  :  «  Il  s'agit  sans  doute  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde.  » 

3  GesHe  désert  de  sable  El-Gifar,  entre  la  Palestine  et  l'Egypte.  Saadia  traduit 
"11G   (Gen.,  xxv,  18)  par  nND3. 

4  El-Anseh  est  le  nom  arabe  bien  connu  pour  désigner  Rhinokorour. 

'■'  Le  texte  arabe  porle  ^"'""ID-N.  Sont-ce  peut-être  les  furtunatee  insuie  ? 

6  Le  texte  arabe  a  tp-^""iNlD"]bN.  H  est  probablement  question  ici  de  Gadeira,  qui 
est  aussi  indiquée,  comme  Iroiuière  de  l'ouest  de  la  part  de  Cham,  dans  le  Livre  des 
Jubilés  et  chez  Epiphane. 

'  Le  Pseudo-Jonatnan  traduit  le  lleuve-frontière,  le  torrent  de  Miçraïm  (Gen.,  xv, 
18;  Nombres,  xxxiv,  !j),  par  tPnXtt'T  D'ib"^-  De  même  le  Targoum  sur  les  Chro- 
niques, vu,  S.  C'est  simplement  un  lapsus  du  traducteur,  et  on  ne  peut  eu  conclure 
que,  selon  Jonathan,  la  part  de  Sera  s'étendait  jusqu'au  Nil. 
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se  divisant  eu  quatre  tribus:  Gousch,  Miçraïm,  Phout  et  Canaan. 
A  celles-ci  se  rattachent,  comme  descendants,  les  diverses  peu- 
plades chamitiques.  En  conséquence,  le  Livre  des  Jubilés  divise 
d'abord  l'héritage  de  Cham  en  quatre  régions  et  ensuite  en  pays. 
Il  y  est  dit  (cliap.  ix)  :  «  Et  Cham  lit  le  partage  entre  ses  fils.  Et 
le  premier  lot  échut  à  Cousch  ;  il  était  situé  du  côté  de  l'est;  la 
partie  située  à  l'ouest  échut  à  Phout  ;  à  l'ouest  de  Phout  était  la 
part  de  Canaan,  vers  l'ouest  de  la  mer  (c'est-à-dire  l'Océan  Atlan- 
tique} '  ».  Plus  loin,  au  ch.  x,  il  est  dit  de  nouveau.  «  Et  Cham  se 
rendit  avec  ses  fils  dans  le  pays  qui  lui  était  échu  en  partage 
dans  [le  sud].  Mais  Canaan  vit  le  pays  du  Liban  jusqu'au  torrent 
d'Egypte  (Rhinokorour)  et,  le  trouvant  beau,  ne  se  rendit  pas  dans 
le  pays  de  son  héritage,  à  l'ouest  de  la  mer,  mais  se  fixa  dans  le 
pays  du  Liban. ..  Et  Cham  son  père,  ainsi  que  Cousch  et  Miçraïm, 
ses  frères,  lui  dirent  :  «  Tu  t'es  établi  dans  un  pays  qui  ne  t'appar- 
tient pas...,  mais  il  ne  les  écouta  pas  et  il  habita  le  pays  du 
Liban,  depuis  Ilamath  jusqu'à  l'entrée  de  l'Egypte  2,  » 

Ici  la  tendance  est  manifeste  :  l'extermination  de  Canaan  par 
Israël  devait  être  légitimée  par  cet  acte  d'usurpation  3. 

Le  Pseudo-Jonathan  et  le  Targoum  sur  I  Chroniques,  i,  8,  re- 
produisent les  noms  des  fils  de  Cham  sous  la  forme  suivante  : 

Targoum  sur  les  Chroniques  '6  Pstudo- Jonathan  4 

6  û-nstEn  m?  uni  nsai  ^bi  bjvtm  fflis»  arn  ^m 

...  aw  «irai  ,'imdi  7pnrrba         *IT&  W1?!»  Û3W1  ^-^ 

1  D'après  Liber  Jubilœorum ,  éd.  Dillmana,  p.  39.  Ici  Miçraim  est  omis.  Dans  le 
ms.  de  Tubingue,  d'après  lequel  Dillmauu  a  l'ait  sa  traduction  allemande,  tout  ce  pas- 
sade est  encore  plus  défectueux. 

1   D'après  la  traduction  de  Dillmaun. 

3  Clément  Romain,  Recognitiones,  I,  31,  dit  également,  d'après  la  version  sy- 
riaque [éd.   Lagarde,  p.  20)  : 

B-on»    s^jdvj   nnn  *j»1  "fin   "erra   r»  nor    t-nom  V*7  Nnm 
"DD3    Nma-i^'a  nds»  Ta  wifcca  —  ^narwi  N^nnn  "pstin  [Canaan] 
Disb  amr  tsnsittb  yùtt  [Sem]   r-ia-o    «m*  s»   s^na*»^  •psnbn  — 
•  nn*  ïi-jan&n  y\yfn  ki-voto  yom  ,  ma 

Ce  stratagème  est  inconnu  dans  la  littérature  rabbinique.  Au  contraire,  il  ressort 
de  MegiUat  Taamt,  chap.  m,  et  de  Sanhédrin,  91  a,  que,  l'on  considérait  la  Pales- 
tine comme  appartenant  aux  Cananéens.  Seul  Haschi,  sur  Gen.,  xn,  6,  rapporte  cette 
thèse.  Je  ne  sais  pas  où  il  l'a  prise. 

*  D'après  l'édition  priuceps,  dans  la  Bible  de  Venise  de  Tan  1590. 

5  D'après  l'édition  de  Bock  de  1680,  avec  laquelle  concorde  en  tous  points,  même 
pour  les  fautes,  l'édition  de  Ligarde  (dans  .sus  Eagiographa  chaldaice,  Leipzig,  18*73). 

*  L'édition  de  Wilkius  (Amsterdam,  1715)  porte  ■*"*i3M3,4. 
'  Edition  Wilkins  :  pirp-OiO. 
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Il  faut  faire  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 
©te  —  an*.  Tandis  que  Jonathan  attribue  à  Gousch  la  souverai- 
neté (Eparchie)  sur  l'Arabie,  le  Targoum  sur  les  Chroniques  tra- 
duit déjà  directement  Gousch  par  m?  (Arabie).  Sans  doute  il 
entend  par  là  Test  de  l'Afrique,  habité  principalement  par  les 
Couschites  et  situé  à  l'ouest  de  l'Asie.  Des  géographes  grecs  ont 
également  compris  l'est  de  l'Afrique  dans  l'Arabie  ».  Les  Couschites 
sont  donc,  d'après  Jonathan,  des  Arabes  de  la  race  de  Cham  ^2.  Les 
Arabes  de  race  sémitique  ne  remontent  qu'à  ismaël,  selon  Jo- 
nathan, qui  traduit  mp  (Gen.,  xxv,  13)  par  m#.  De  même,  le 
Livre  des  Jubilés,  ch.  xx,  dit  :  «  Et  Ismaël,  avec  ses  fils,  et  les 
fils  de  Ketoura,  avec  leurs  enfants,  partirent  ensemble...  Ils 
contractèrent  ensemble  des  alliances  et  furent  appelés  Arabes  et 
Ismaélites.  » 

'ûid  —  pnmbN.  Beck  propose  comme  identification  :  l'Illyrie,  Ai- 
Irak  et  Al-Marocco,  ce  qui  est  absurde.  Levy  se  borne  à  la  note 
suivante  :  N.  p.  d'une  tribu  africaine.  Schwartz  3  a  eu  l'idée  bi- 
zarre d'identifier  p-imba  avec  la  ville  de  Girge,  dans  la  Haute- 
Egypte,  qui ,  comme  on  sait,  a  reçu  son  nom  du  couvent  de 
Saint-Georges. 

En  faisant,  grâce  à  une  légère  modification,  de  p-imba  le  mot 
"■anribN,  on  pourrait  y  voir  les  Lotophages,  appelés  Alachroes, 
dont  Pline  (v,  4)  dit  :  «  La  contrée  qui  suit  est  la  grande  Syrte. . . 
c'est  sur  les  côtes  de  cette  contrée  qu'habite  le  peuple  des  Cisi- 
pades  ;  à  l'intérieur  du  golfe,  se  trouvait  le  territoire  des  Loto- 
phages, que  quelques-uns  appellent  Alachroes  ».  Ceci  concorde- 
rait bien  avec  la  position  que  Josèphe  et  le  Livre  des  Jubilés  assi- 
gnent à  Phout,  dans  l'ouest  de  l'Afrique.  Toutefois,  la  leçon 
«  Alachroes  »,  dans  Pline,  n'est  pas  sûre.  La  véritable  version  pa- 
rait être  Machryes4. 

Au  lieu  de  pnrrbN,  qui  est  incompréhensible,  je  propose  de  lire 
p^nnbiN  :  oùXorpiÇ  (cheveux  crépus,  laineux).  D'après  cette  expli- 
cation, Jonathan  verrait  dans  Phout  la  race  des  nègres,  qui  se 
distingue  des  autres  races  noires  par  certains  signes,  surtout  par 
ses  cheveux  crépus.  Cette  distinction  entre  les  noirs  eux-mêmes  a 
été  observée  de  tout  temps.  Déjà  Hérodote  distingue,  parmi  les 
Éthiopiens,  ceux  de  l'est  aux  cheveux  lisses,  et  les  Lybiens  de 
l'ouest,  aux  cheveux  crépus  (Hérodote,  vu,  70).  A  l'appui  de  son 

1  Hérodote,  iv,  39;  Strabon,  p.  803.  Voir  Knobcl,  Vôlkcrtafel,  p.  254,  279,  et 
Eldad,  p.  xxxi. 

1  Bochart  a  déjà  appelé  l'attention  sur  ce  point  dans  sa  Geographia  sacra,  p.  238. 

3  Dans  son  y"iNrî  P")N13n,  chap.  v. 

4  Saint-Martin,  Le  nord  de  V Afrique,  p.  .'  i. 
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hypothèse  de  l'origine  africaine  des  Colchidiens,  Hérodote  (n, 
104)  invoque  le  fait  que  les  Colchidiens  ont  des  cheveux  cré- 
pus :  xa\  ôti  jjLsXàyypoiç  ebi  xa\  oùXotot/cç.  Un  aggadiste  indique  comme 
signes  caractéristiques  des  nègres  :  les  yeux  rougeàtres  (jaunes), 
les  lèvres  retroussées,  moip?,  et  les  cheveux  crépus1.  Istachri 
établit  aussi  une  distinction  entre  les  races  noires  :  «  Les  pays  des 
nègres  sont  très  étendus,  mais  ils  sont  déserts  et  misérables. 
Les  eunuques  noirs,  qui  sont  amenés  de  ces  pays  dans  les  con- 
trées de  l'Islam,  ne  sont  pas  originaires  de  la  Nubie,  de  Zendj,  de 
llabesch  ouBodja,  mais  forment  une  peuplade  à  part,  ayant  son 
caractère  propre  et  dont  la  peau  est  d'un  noir  intense.  On  dit 
que  parmi  les  territoires  du  Soudan,  c'est-à-dire  Habesch,  la 
Nubie,  Bodja,  etc.,  il  n'y  a  pas  un  pays  plus  vaste  que  celui-ci;  il 
s'étend,  au  sud,  jusque  dans  le  voisinage  de  l'Océan;  au  nord,  il 
confine  aux  déserts  d'Egypte  situés  au-delà  des  oasis  de  Nubie  et 
de  Zendj.  Sauf  du  côté  du  Magreb,  par  suite  de  la  difficulté  des 
communications  avec  les  autres  peuplades,  ils  (les  nègres)  n'ont 
de  contact  avec  aucun  lieu  habité  -.  »  Gomme  la  table  ethnogra- 
phique n'attribue  pas  de  fils  à  Phout  3,  Jonathan  pouvait,  à  bon 
droit,  voir  en  lui  la  souche  de  ces  nègres  disséminés  qui  ne  for- 
maient pas  d'Etats.  Pour  distinguer  les  nègres  des  autres  noirs, 
Jonathan  les  appelle  p-nnbiN,  faisant  ressortir  par  cette  dénomi- 
nation leur  signe  caractéristique,  les  cheveux  crépus. 


4.  Les  fils  de  Couseh. 

Voici  comment  Josôphe  (ànt.,  I,  vi)  explique  les  noms  des  fils 
de  Couseh  : 


1  Tanhouma,  éd.  Venise,  1545,  p.  6  a  (Section  Noé).  Au  lieu  de  ^înnrij,  il  faut 
lire  '"porû  ;  voir  D.  Lune  sur  Pirkè  di  R.  Eliéscr,  xxiv.  Les  signes  caractéris- 
tiques des  nègres  proprement  dits  sont  attribués  ici  aux  noirs  en  général.  11  en  est 
de  même  dans  la  Caverne  des  Trésors  (p.  25-30  de  la  traduction  de  Bezold)  ;  cf.  Epi- 
phane,  Ane. ,  cxm. 

2  Istacnri,  éd.  de  Groeje,  p.  40  ;  cf.  la  traduction  de  Mordtmann  dans  Bu:k  der 
L">ide>\  p.  24. 

3  CI'.  Ber.  r.,  ch.  xxxvn.  Saint  Augustiu  [De  civitate  Dei,  xvi,  3)  croit  que  la 
Bible  ne  mentionne  pas  les  bis  de  quelques  descendants  de  Noé  parce  qu'ils  n'ont 
pas  tonné  d'Eiats  et  qu'ils  out  été  comptés  avec  d'autres  peuples.  L/auteur  du  Se  fer 
ha-Yaschar,  qui  est  une  sorte  de  livre  d'Adam  juif  qui  a  puisé  à  des  sources  arabes, 
sait  que  Phout  a  engendré  quatre  fils  et  donne  même  leurs  noms  :  "Jim  "221 
"p2H  Tij2"\  (éd.  Prague,  1840,  10  b).  Il  résulte  de  ces  noms  qu'il  plaçait  Phout 
aans  le  sud  de  l'Arabie.  Ta  ban  (Annales,  I,  217)  prétend  que  NZÛip  ('•  Nl3")D)  a 
émigré  à    Sind   et    Hind   et   a    peuplé   ces  pays    :    ^bl    E^NHltfa    "JN    bttp*H   biXp 

t«i  Kïibîaa  Tjrîban  laobN  y-ia  ^n  -uns  N'jip  ï«i  -û^abfio  'ûiybs 

rn3"l  \J2  Nnbri^.  Voir  plus  lom  le  paragraphe  de  ^fiWÎPT. 
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Naû  désigne,  pour  lui,  les  Sabéens.  En  un  autre  passage  (Ant., 
II,  x),  il  dit  que  Méroë  s'appelait  auparavant  Saba.  11  entend  donc 
par  Saba  la  province  de  Méroë,  le  Shendi  *  et  le  Sennàr -  d'au- 
jourd'hui. Hérodote  (n,  29)  appelle  Méroë  «  la  cité-mère  de  tous  les 
Ethiopiens  ».  La  Bible  pouvait  donc,  à  bon  droit,  placer  Méroë  en 
tète  des  peuplades  couschites. 

-t-t  est,  d'après  Josèphe,  le  pays  des  Evilaïtes.  Il  y  avait  des 
Avelites  qui  habitaient  le  golfe  d'Aden,  appelé  à  cause  d'eux  Sinus 
Avelites.  Mais  Josèphe  identifie  ses  Evilaïtes  avec  les  Gétules,  qui 
habitaient  plus  vers  le  nord  et  vers  l'ouest. 

wNrzo  est,  selon  Josèphe,  le  pays  des  Sabbatiens,  qu'il  appelle 
«  Astabaroi  »,  et  dont  la  résidence  devait  être,  par  conséquent, 
au  sud-est  de  Méroë.  Josèphe  a  dû  penser  ici  à  ce  Sabbat  ou  Sab- 
bata  que  Ptolémée  (iv,  7,  8)  place  près  du  golfe  adulique. 

rr:;-].  Josèphe  traduit  ce  mot  par  les  Ragmaens,  sans  ajouter 
d'autre  explication. 

SSrao.  Ici  encore,  Josèphe  traduit,  sans  ajouter  d'explication,  et 
rend  le  mot  par  les  Sabacleniens . 

N30.  Josèphe  traduit  ce  mot,  comme  celui  de  ano,  par  les 
«  Sabéens  »  3,  sans  expliquer  la  différence  entre  les  premiers  et 
les  derniers.  Peut-être  entend-il  par  anus  les  Sabéens  arabes. 

\Ti.  Josèphe  rend  ce  mot  par  «  les  Judidéens,  peuple  de  l'ouest 
de  l'Ethiopie». 

Ces  indications  de  Josèphe  établissent  d'une  façon  certaine  qu'il 
plaçait  les  fils  de  Cousch  principalement  en  Afrique,  notamment 
dans  l'est  de  l'Afrique  ou  Ethiopie,  et  dans  l'ouest  ou  le  nord  de 
l'Afrique  (les  Mélanogétules  ou  les  Gétules  septentrionaux  des 
anciens).  Vraisemblablement  Josèphe  entendait  par  nso  Méroë,  et 
par  N3V3  le  pays  des  Sabéens,  dans  le  sud  de  l'Arabie. 

Malheureusement  le  Livre  des  Jubilés  n'indique  pas  les  terri- 
toires partiels  des  Couschites,  mais  il  ressort  de  ses  indications 
générales  sur  les  possessions  héréditaires  des  fils  de  Cham  qu'il 
place  Cousch  dans  l'est  de  l'Afrique,  et  qu'il  compte  tous  les  pays 
situés  à  l'ouest  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  comme  appartenant  à 
Phout  et  à  Canaan.  Sur  ce  point,  le  Livre  des  Jubilés  est  donc  en 
désaccord  avec  Josèphe,  qui  assigne  aussi  aux  Couschites  une 
partie  de  territoire  à  l'ouest. 

1  Hilter,  I,  539. 

2  Voir  Dillmann,  An  fange  des  Atmmitisqhen  Reiches,  p.  182. 

3  Hudson,  dans  ses  remarques  sur  1  édition  d'Oxford  de  Josèphe  de  l'an  1720, 
donne  des  variantes  de  ce  nom  ainsi  que  d'autres  noms,  mais  elles  sont  de  peu  d'im- 
portance. 
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Voici  les  noms  des  lils  de  Cousch  tels  que  les  donnent  Le  Pseudo- 
Jonathan et  le  Targoum  sur  les  Chroniques  : 

Targoum  sur  les  Chroniques  l.  P&endo-JonaUwni. 

nn:n  7123*1  «moi    nVnm  Nao    oian    "nani 

«anaoi  rroanij  dnnTOiB»  ûsie» 

'  ,ws3l,D  ■wi'wo 

■»«p.iam ,  '  "'pi?*'""! 

s  Di:",a«","i7:*on  *"Oai  .4,w:i3Yi  DÎ3,»o,ntp,i  "nsai  •  ''KJû'vn 

6  33T*n  3T73Ï1 

T     . 

\si^]^  ou  \\4Trc.  D'après  ce  que  nous  avons  vu  dans  Josèphe, 
il  faudrait  songer  ici  (Tabord  à  Méroë.  Aussi  avions-nous  même 
cru  naguère  être  en  droit  de  voir  dans  "•«Tmo,  Sennàr,  le  nom  ac- 
tuel de  la  province  de  Méroë7.  Or,  la  ville  de  Sennàr  n'a  été  fondée 
qu'au  commencement  du  xvi°  siècle,  et  c'est  elle  qui  a  donné  son 
nom  à  la  province.  Avant  cette  époque,  le  nom  de  Sennàr  était 
inconnu8.  Il  semble  donc  que  la  leçon  "•ans^o  est  la  leçon  véritable 
et  que  Jonathan  désignait  par  ce  mot  l'Inde.  Déjà  des  auteurs 
grecs  et  romains  voyaient  dans  les  Indiens  noirs  des  Ethiopiens  ;), 
et  Pline  savait  que  les  indigènes  appelaient  l'Indus  0  Sind  »  (Pline, 
vi,  '23).  Les  Anciens  connaissaient  aussi  un  peuple  appelé  sCvSoi,  ou 
LÊvSat,  et  les  Eiv&u  v7|<roi  (Ptol.,  vu,  2,  20,  27).  Jonathan  choisit  le 
nom  de  Sind,  parce  que,  selon  lui,  ipisn  désigne,  non  pas  l'Inde, 
mais  une  autre  contrée  (voir  plus  loin).  A  l'exemple  de  Jonathan, 
le  Talmud  de  Babylonie  considère  les  Indiens  comme  des  Cous- 
chites  ;  des  écrivains  mahométans  prétendent  aussi  que  les  In- 
diens sont  des  descendants  de  Chani  '",  avec  cette  diflérence  qu'ils 

1  D'après  l'édition  Beek.  Ici  aussi  l'édition  de  Lagarde  concorde  en  tout  avec  celle 
de  Beck,  à  l'exception  de  ^C3*n,  que'  Lagarde  ht  ^ôWjTI. 

2  L'édition  Wilkins  porte  ^JCPS^D.  En  général,  Wilkins  a  les  mêmes  leçons  que 
Jonathan. 

3  Éd.  Wilkins,  "^TCOl. 

4  Ed.  Wilkins,  .'WW 7"). 

s  Ed.  Wiikïns,  ^jnawniTtti  "nsai. 

Éd.  Wilkins,  3T731  mÈTl- 
■    Kldad,  p.  33,  et  Schwarz,  /.  c. 

Bruce,  traduit  par   Volkuiann.  IV,    i68. 
'  Knobel,   Vôlkertafel,  246. 
'"  V.  Megilla^  36a,  et  Heibelot.  s.  v.  Nuk. 
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leur  donnent  Phout,  et  non  Cousch,  comme  ascendant  (voir  l'ar- 
ticle \^r»T).  M.  J.  Halévy  lit  également  \ni:po,  mais  il  le  rattache 
au  mot  suivant  \Npn;->n,  ce  qui  donne,  d'après  lui,  le  célèbre  sind 
ica-hlnd  des  géographes  arabes.  «  Les  dénominations  Hind  et  Sind, 
dit  M.  Halévy,  désignent  chez  les  auteurs  orientaux  la  totalité  de 
l'Indoustan.  Il  en  résulte  que  le  Targoum  sur  les  Chroniques  a 
voulu  parler  de  l'Inde  asiatique,  et  nullement  de  l'Inde  africaine, 
comme  le  croit  M.  Epstein  !.  »  Mais  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  que,  pour  Jonathan,  ^p^ia^a  est  sûrement  un  pays  africain, 
auquel  il  rattache  tout  au  plus  encore  le  sud  de  l'Arabie.  En 
ce  sens,  ^\pnr-  ne  peut  être  rattaché  à  "W^b  pour  désigner 
l'Hindoustan.  En  outre,  le  terme  «  Hind  et  Sind  »  est  un  terme 
composé  par  les  géographes  arabes,  qui  auparavant  était  inconnu. 
L'expression  «  al-hind  was-sind  »  est  sûrement  plus  récente  de 
cinq  cents  ans  que  la  paraphrase  de  Jonathan  sur  la  table  ethno- 
graphique, qui  ne  contient  que  des  noms  grecs  -. 

^"p^n  .  Par  ce  mot  Jonathan  veut  désigner  un  pays  d'Afrique. 
Le  Targoum  de  Jonathan  sur  les  Prophètes  traduit  le  mot  U3"i3, 
quand  il  s'agit  du  sud  de  l'Ethiopie,  par  ar-narr  (Isaïe,  xi,  11  ; 
xvin,  1;  Jér.,  xm,  23;  Soph.,  ni,  10).  Le  Midrasch  et  le  Targoum 
sur  Eccl.,  ii,  5,  portent  ïpWï,  tandis  que  le  passage  parallèle 
dans  le  Tanhouma  (Kedoschim,  §  10)  porte  B3i3.  Notre  Pseudo- 
Jonathan  traduit  aussi  (Gen.,  n,  11)  nb*nn  par  ipi^yrrr,  et  comme 
les  rabbins  entendaient  par  "pia^s  le  Nil3,  Jonathan  ne  peut  avoir 
songé  qu'à  un  pays  africain.  C'est  parce  qu'on  entendait  par  ^p^irn 
l'Inde  africaine,  que  le  Targoum  sur  Esther,  i,  1,  a  dû  employer 
l'expression  am  timn  pour  indiquer  qu'il  s'agit  de  l'Inde  asia- 
tique4. La  Peschito,  elle  aussi,  a  une  fois  &P"H3tt  ma  comme  tra- 
duction du  mot  û'nB'ô,  II  Chron.,  xxn,  16.  En  cet  endroit,  le  Tar- 

1  Revue  critique,  1891,  p.  463. 

2  Voir  sur  Sind,  Nôldeke,  Geschichte  der  Perser,  etc.,  p.  67,  note  4.  Saadia  traduit 
•jT"n  K2TZ3  par  *7:~bNl  ISDbft*.  Par  ^obtf  il  veut  désigner  Tlnde,  comme  Jonathan, 
ou  le  Beloudchistan-Gedrosie,  où  demeuraient  les  Éthiopiens  asiatiques.  Sind  a  déjà 
ce  sens  chez  les  anciens  géographes  arahes.  IjTîbtf  a  ici,  chez  Saadia,  la  même  si- 
gnification que  chez  Jonathan,  bavoir  Tlnde  africaine.  Voir  au  sujet  d'une  interpré- 
tation analogue  de  Jiind  par  les  Arabes,  Herbelot,  s.  v.  Hind. 

3  Ber.  r.,  chap.  xvi  :  "jrups  b"7}73  N1FRZ5  llt^S  "TnNTÎ  ÛttJI,  avec  allusion  à 
Isaïe,  xix,  9.  Les  Egyptiens  étaient  connus  comme  les  inventeurs  du  tissage  (Pline, 
H.  N.,  VII,  lvii,  5).  Saadia  traduit  aussi  "plû^S  par  Nil. 

♦  «m*»  lan  pan  arnîm  Nrû'Htt  p  ©na  i^i  Nan  N"n3rt  \a  T73"1 

ï'Ob'^E  ^3^1  'T1U32"!  ÎINft  ©1D1,  conformément  à  l'opinion  exprimée  dans  Me- 
gilla,  11  b,  que  "H  "in  est  loin  de  'CD.  Au  contraire,  un  autre  docteur  prétend  que 
"mn  et  "CC  étaient  rapprochés.  Celui-ci  entend,  par  le  "|Tin  du  livre  d'Esther, 
Tlnde   wlricaïue.  C'est  dans  ce  sens  qu'lbu  Ezra  dit,  eu  cet  endroit,  Ç513   p")  VTim 

m»m. 
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goum  a  api^DN  -wnn  b**ï.  En  quatre  passages  du  Talmud  où  il 
est  question  <ie  mît,  Raschi  rend  le  mot  par  tro  (Berachol,  36  h  ; 
Yoma,  Mb,  81  b,  et  Kiddoaschin,  226) '.  Benjamin  de  Tudèle, 
dans  le  récit  de  son  voyage  (éd.  de  Londres,  I,  95),  appelle  encore 
l'Ethiopie  moa^a  ltt>«  YilïT  D^s  auteurs  chrétiens  du  moyen-âge, 
depuis  les  pères  de  l'Eglise  jusqu'à  Ma^co  Polo,  désignent  aussi 
très  souvent  l'Ethiopie  par  oc  India  ». 

Vu  cet  état  de  choses,  il  paraît  à  peine  contestable  que  le 
Pseudo-Jonathan  ait  voulu  désigner  par  le  terme  de  wp-iD^n  un 
peuple  africain.  Mais  le  sud  de  l'Arabie  étant  souvent  compté 
comme  faisant  partie  de  l'Inde  africaine2,  l'hypothèse  que  Jona- 
than a  employé  ici  le  terme  de  \spnrrî  dans  cette  acception 
plus  large  ne  se  trouve  pas  exclue.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut 
pas  y  voir  l'Inde  actuelle. 

•Wtto  ,"WnD.  Gesenius  lit  -witto  et  y  voit  les  Sembrites  du  sud 
de  Méroë  qui  y  émigrèrent  d'Egypte,  sous  le  règne  de  Psameti- 
cus  3.  Nous  savons  par  Josèphe  que  Méroë  s'appelait  anciennement 
Saba  et  qu'il  y  avait  là  une  ville  du  nom  de  Soba  et  un  fleuve 
nommé  Astasoba  *.  D'après  cela,  Jonathan  aurait  entendu  par 
Nmo  la  partie  sud  de  Méroë,  comme  Josèphe  a  vu  en  N30  la 
partie  nord. 

M.  J.  Halévy  prétend  que  Jonathan  désigne  par  ^fin»5  les  habi- 
tants d'un  royaume  fabuleux  de  Sémiramis  et  dit  :  L'énumération 
^finttoi  ■«KpiyvTi  (non  ^anro)  wwo  est  à  traduire  :  «  Sindiens, 
Indiens  et  Simariens  »  ;  ces  derniers  sont  les  habitants  du 
royaume  fabuleux  de  Sémiramis  en  Afrique,  mentionné  dans  le 
Roman  d'Alexandre  ou  Pseudo-Callisthène  3.   Mais  le  terme  de 


1  En  un  autre  endroit,  où  il  est  question  de  ÏWn^ïl  Nb'HD,  du  fer  indien 
(Abocla  Zara,  \<da),  Raschi  écrit  aussi  "mn  sans  l'expliquer  par  ©"O.  Ici  Raschi 
montre  une  entente  parfaite  des  choses,  car  l'Inde  exportait  beaucoup  de  ter,  qui  était 
très  recherché  (Beck,  Geschichte  des  Eisens,  I,  213,  226),  tandis  qu*on  ne  peut  en  dire 
autant  de  l'Ethiopie,  quoiqu'elle  possédât  des  mines  de  1er  (Aboulféda,  Géographie, 
traduite  par  Reinaud,  II,  225).  Le  1er  de  Soiala  était  vendu  pour  l'Inde,  où  on  le  tra- 
vaillait (Reinaud,  ibid.,  I,  cccvn).  Voir  encore,  à  ce  sujet  et  au  sujet  de  Jonathan 
sur  Gen.,  xxv,  18,  Eldad,  33. 

'  Voir  Pape,  Wôrterbuch  der  griechischen  Eigennamen,  fin  de  l'article  Ivôîa,  et 
Payne  Smith,  Thésaurus  Sgriacus,  s.  v.  W\T2H-  Le  livre  chrétien  d'Adam  (éd. 
Trumpp,  p.  145)  raconte  :  «  Et  aux  jours  de  Ragen,  un  habitant  du  pays  de  Hen- 
dake  nommé  Saben  devint  roi  à  sa  place.  Celui-ci  bâtit  la  ville  de  Saba,  et  tous  les 
rois  qui  régnèrent  sur  ce  pays  s'appelaient  les  Sabéens  d'après  le  nom  de  la  ville.  Et 
il  en  fut  ainsi  jusqu'au  règne  de  Salomou  (lils  de  David)  »  (Allusiou  à  la  reine  de 
Saba;  cf.  Caverne  des  Trésors,  p.  31).  Ici  le  pays  des  Sabéens  est  appelé  Hendake  ; 
l'Inde  s'écrie  Endake,  voir  plus  haut  II,  fine.  Les  Homérites  sont  aussi  appelés 
tantôt  Ethiopiens,  tantôt  Indiens.  Knobel,  p.  254. 

1   Thésaurus,  s.  v.  ND2D. 

4  Voir  Saint-Martin,  Le  nord  de  l'Afrique,  p.  28  et  65. 

s  Journal  asiatique,  1891,  p.  356,  et  Revue  des  Etudes  juives,  XXII,  p.  308. 
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Simaryens,  comme  dénomination  des  habitants  du  royaume  fabu- 
leux de  Sémiramis  en  Afrique,  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
littérature  ancienne,  pas  même  dans  le  roman  grec  d'Alexandre. 
D'après  l'ensemble  des  versions  de  ce  roman,  Callisthène  parle; 
seulement  d'un  voyage  d'Alexandre  cà  la  résidence  de  Sémiramis, 
où  régnait  la  belle  Candace,  descendante  de  Sémiramis  et  reine 
de  Méroë1.  Mais  il  n'y  est  fait  aucune  mention  d'un  peuple  des 
Simrayens.  Ce  sont  seulement  les  auteurs  syriens  et  arabes  plus 
modernes  qui  ont  remanié  le  roman  d'Alexandre  qui,  par  er- 
reur, appellent  le  pays  de  Candace  Samara  et  ses  habitants 
Symrayens2.  Il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que  Jonathan  ait 
utilisé  le  Pseudo-Callisthène  et  ait  tiré  de  2sp.ipâu.s(oç  powÉXsià  un  nom 
désignant  le  anaD  de  la  Bible. 

\xmb.  Plus  loin,  à  propos  des  fils  de  Raama,  Jonathan  traduit 
ï"ft)3>"i  par  owa'ma.  Il  en  résulte  qu'il  songeait  ici  aux  Lybiens 
qui  habitaient  la  Mauritanie,  et  qu'il  faisait  dériver  de  ces  Lybiens 
de  la  Mauritanie  les  deux  peuples  qui  sont  compris  sous  le  nom 
des  fils  de  rrom. 

\\:.rT.  Dérivé  du  grec  z{yytç  qu'on  trouve  dans  Ptolémée  et 
Cosmas  Indicopleustes3  ;  cette  forme  correspond  à  la  forme  arabe 
iïlbt*  =  Az-Zendj.  Les  Arabes  considéraient  les  Zendj  comme  des 
descendants  de  Cousch  4. 

WÉï.  C'est  ainsi  que  «n©  est  traduit  dans  le  Targoum  sur 
Job,    i,   15  5.   Pareillement,  dans    le   Targoum  sur  I   Chron.,   i, 

1  Zacher,  Pseudo-Callislhenes,  p.  162. 

2  Nôldeke,  Beitracge  zur  Geschichte  des  Alcxanderrowiaiis,  p.  39.  Josippon,  ch.  xi, 
a  aussi  tnttTtton  VTOh)2  btt  rwinNl,  où  il  faut  lire  Û'WttOiT». 

3  Saint-Martin,  Le  nord  de  V Afrique,  p.  210. 

4  Mas'udi,  D!"7"rbN  À"P)2,  ch.  xxxiii.  En  arabe,  i\jî  a  le  sens  de  nègre;  dans  le 
même  sens  on  trouve  ">Î02T  employé  dans  la  littérature  juive  plus  moderne,  par 
exemple,  dans  Halachot  Gcdolot,  n"lNbn3  ni5?ïl.  Dans  Yoma,  10  a,  les  mots  ND3D 
et  &ODDO  sont  expliqués  par  ^n"1,1!^  '{nD^pD  (Sagestan  intérieur)  et  *jnO",pD 
Nr|,,","Q  (Sagestan  extérieur).  La  leçon  *jriD^pO  ou  'jnO'^O  est  certaine  (voir  Rabin- 
nowitz,  Varia  Lectioncs,  sur  ce  passage)  et  elle  ne  permet  d'autre  explicalion  que 
SaxaOTY]V^  =  Sagestan.  Cependant  il  me  semble  qu'ici  il  est  fait  allusion  à  l'Inde  à 
l'intérieur  de  la  presqu'île  et  à  l'extérieur  de'celle-ci  (à  peu  près  Gédrosie).  Voir 
plus  haut  le  paragraphe  consacré  à  p*"irp~N  et  ^NISD- 

5  wtO^DiR  nbap  Wûby  m  ^irrnmn  thet  robtt  r^b  sp^na  nbeûi 

Le  mot  rpb^b  est  ici  superflu  et  provient  d'une  autre  paraphrase  araméenne  sur  Job 
qui  a  vu  dans  ND1ZJ,  comme  M.  Kimchi  (dans  ^J13N  mpn,  de  S.  Schwartz,  p.  72), 
la  mb^b.  Notr«  Targoum  sur  Job  a  beaucoup  de  ces  éléments  étrangers  qui  portent 
le  plus  souvent  îa  suscription  de  N"n  =  "ItlN  D1^*in.  —  Paulus  Cassel  [Ans  Lite- 
ratur  und  Geschichte,  p.  14  du  texte  hébreu)  observe  à  ce  sujet  :  «  Ce  passage  inex- 
pliqué jusqu'ici  est  très  intéressant.  La  leçon  'pj^rHUm  est  fausse.  Il  faut  lire 
"{"CTHfaTl,  savoir  la  Mauritanie.  Dans  le  Targoum  sur  Gen.,  x,  7,  il  y  a,  au  lieu 
de  .  les  fils  de  ÏTQ3H  étaient  NnU5  et  "pi  »,  les  fils  de  Mauretaïnen  étaient  ^JHfaT 
3T?j").  Au  lieu  de  'TJHfàT,  qui  nous  est  transmis  par  erreur  pour  rappeler  Smaragd, 
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32  '.  Par  sot),  on  entendait  un  pays  de  Smaragd,  sans  doute  la 
province  de  Kous  à  l'est  d'Assouan,  où  est  situé  le  mont  Sma- 
ragdus  avec  ses  mines  d'émeraude,  bien  connues  des  anciens.  Il 
est  à  noter  que  Jonathan  attribue  ce  pays  de  Smaragd  à  un  fils 
<1<>  Mauritanos  et  considère  ses  habitants  comme  des  Maurita- 
niens. Dans  cette  contrée  demeurait,  en  effet,  un  peuple  que  les 
anciens  appelaient  les  Blémyens  et  les  Arabes  Bodja.  Quelques 
auteurs  latins  considéraient  les  Blémyens  comme  une  peuplade 
lybienne,  à  l'ouest  de  l'Afrique2!  Des  savants  modernes  ont  établi 
que  les  Blémyens  du  mont  Smaragdé  y  ont  émigré  de  l'ouest  de 
l'Afrique  3.  Comme  Jonathan  connaissait  l'ouest  de  l'Afrique  sous 
le  nom  de  Mauritanie  et  comme  il  avait  pu  entendre  parler  de 
l'origine  des  Blémyens,  il  désigna  les  habitants  du  pays  de  Sma- 
ragd comme  des  descendants  de  Mauritanos. 

3Ttt.  D'après  Bochart 4,  ce  sont  les  MdC«eç,  Mazaces,  peuple  qui 
habitait  la  Mauritanie,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée.  Encore  au- 
jourd'hui, les  Berbères  se  nomment  Amôschag  ou  Mazig  \  nom 
qui  correspond  à  la  forme  zvn  de  Jonathan.  Epiphane  [Ane. 
eh.  cxm)  mentionne  aussi  parmi  les  Ghamites  un  peuple  du  nom 
de  Mazices. 

il  faut  lire  Tl!l5a3  ou,  à  dire  vrai,  "HiO,  savoir  les  Nigriles,  et,  à  la  place  de  *,Vj, 
il  faut  lire  *|T73,  les  Mttsoncs,  célèbre  peuple  mauritanien.  Le  Targoum  sur  Job  com- 
prend par  les  peuples  qui  ont  surpris  les  fils  (lire  :  les  pasteurs)  de  Job  les  Mau  - 
resques,  peuplades  nègres  (d'où  rhgrites  du  Niger,  de  la  Mauritanie).  On  déduit  cela 
de  ce  l'ait  qu'il  y  est  question  de  la  reine  rrb^b»  qu'on  considère  ailleurs  comme  an 
fantôme  nocturne,  de  ï-jb^b  «  nuit  ».  Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  insoute- 
nables. La  leçon  *7""17ûî  (non  T"tà3),  dans  Gen.,  x,  7,  est  confirmée  par  les  passages 
parallèles  cités.  lp"nrHDtaI"!  est  la  traduction  de  DÎTpm  et  ne  peut  être  corrigé  en 
^l^rHîQTl  ;  du  reste,  il  y  a  encore  d'autres  raisons  qui  s'opposent  à  cette  correction. 
La  Pescbito  traduit  aussi  *p3N  11311  ND"0  "lbSjl.  Nous  verrons  bientôt  ce  que 
signifie  ST73. 

1  Sans  doute  par  erreur,  car  là  il  s'agit  d'un  autre  Seba,  cf.  Jonathan  sur 
Gen.,  xxv,  3.  Levy  croit  que  les  Targoumim  faisaient  dériver  N3'vI3  de  13TD,  qu'ils 
ont  dû  identifier  avec  Smaragd.  Mais  nos  Targoumim  ne  traduisent  pas  "n£J  par 
"Wl'QTi  voir  Onkelos  et  Jonathan,  Ex.,  xxix,  18;  xxxix,  11,  et  Yerouschalmi  sur  le 
premier  passage. 

2  Ouatremère,  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  l'Egypte,  II,  128. 

8  Hitter,  I,  615;  Saint-Martin,  l.  c,  7G  et  s.  Déjà  Makrizi  dit  (Quatremèrc,  /.  c, 
II,  135)  :  c  On  dit  que  les  Bedjah  sont  d'origine  berbère.  Le  pays  qu'habite  ce  peuple 
commence  au  bourg  nommé  Kharbah,  près  duquel  est  la  mine  d'émeraude.  Ce  lieu 
est  situé  dans  le  désert  de  Kous...  •  —  En  un  autre  endroit  (p.  155)  Quatrcnère  dit  : 
«  Au  rapport  d'Hamadany,  Canaan,  fils  de  Kham,  ayant  épousé  Aribab  fille  de  Ba- 
touïl,  petit-fils  de  Japhet,  en  eut  six  (ils,  savoir  :  Khafa,  Asouad,  Noubah,  Fezzan, 
Zindj  et  Xaghawah,  qui  ont  donné  naissance  aux  différentes  tribus  de  noirs.  On  dit 
que  les  Bedjah  descendent  de  Kham,  fils  de  Noé.  Suivant  quelques-uns,  ils  tirent 
leur  origine  de  Kousch,  fils  de  Kanaan.  Suivant  d'autres,  ce  sont  une  tribu 
d'Abyssins.  » 

*  P.  246. 

*  Saint-Martin,  /.  c.,  p.  407  ;  Kiepert,  Lehrhuch ,  $  191.  —  Il  ne  peut  f-tre  question 
ci  de  Mazaga  en  Ethiopie  (Bruce,  III,  357). 
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Si  les  interprétations  données  ici  sont  exactes  —  et  la  plupart 
doivent  l'être,  Jonathan  aurait  attribué  aux  Couschites  presque 
toute  l'Afrique,  telle  qu'elle  était  connue  des  anciens.  Ils  possédaient 
l'est  depuis  le  pays  de  Smaragd  des  Blémyens  jusqu'à  Zmgis,  le 
point  de  l'extrême  sud  de  l'univers  connu  jusque-là.  Dans  l'ouest 
de  l'Afrique,  ils  occupaient  depuis  la  Lybie  jusqu'au  pays  des  Ma- 
zaces.  Çà  et  là  seulement  habitaient  des  Phoutites  aux  cheveux 
crépus,  enclavés  parmi  les  Gouschites.  En  outre,  il  y  avait  des 
Couschites  qui  demeuraient,  selon  Jonathan,  dans  l'extrême  sud 
de  l'Asie,  dans  l'Arabie  du  sud  et  dans  l'Inde.  Il  entend  donc 
par  les  Couschites  de  la  Bible  ce  que  les  Grecs  entendaient  par 
l'Ethiopie,  savoir  les  habitants  du  sud  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Nous  laisserons  de  côté  Nemrod,  parce  que  les  noms  des  États 
que  la  Bible  dit  avoir  été  fondés  par  lui  sont  faciles  à  expliquer. 
Pour  la  même  raison,  nous  passerons  aussi  sous  silence  Canaan. 


5.  Les  fils  de  Miçraïm. 

Parmi  les  fils  de  Miçraïm  (Gen.,  x,  13),  Josèphe  compte  aussi 
Pelistim,  quoique  la  Genèse  (x,  14)  considère  les  Philistins  comme 
des  descendants  des  Casluhim.  De  là  vient  que  Josèphe  énumère 
huit  fils  de  Miçraïm  et  que  leurs  possessions  héréditaires  s'éten- 
daient jusqu'à  Gaza.  Josèphe  ne  connaît  que  la  résidence  de  deux 
des  huit  peuples  :  celle  de  Pelistim  et  de  Lehabim.  Lehabim  doit 
avoir  habité  la  région  qui  a  reçu  de  lui  le  nom  de  Lybie.  Nous 
avons  vu  plus  haut  (au  commencement  du  chap.  n)  que,  d'après 
Josèphe,  la  Lybie  est  la  résidence  de  Phout,  quoiqu'elle  ait  reçu  le 
nom  de  Lehabim,  fils  de  Miçraïm.  Ainsi,  d'après  Josèphe,  les 
Phoutites  et  les  Lehabim  auraient  habité  la  Lybie  en  commun.  Jo- 
sèphe croit  que  le  nom  seul  des  autres  fils  de  Miçraïm  est  connu, 
leurs  villes  ayant  été  détruites  par  la  guerre  d'Ethiopie.  —  D'après 
Josèphe,  l'Egypte  commence  déjà  à  Gaza  (et  non  à  Rhinokorour), 
parce  qu'il  y  demeurait  des  Philistins  et  parce  que  Josèphe  ne 
tient  compte  que  des  faits  et  non  des  promesses.  En  outre,  il  faut 
noter  'que  Josèphe  n'identifie  pas  les  Cappadociens  avec  les  Ca- 
phtorim,  comme  le  font  la  plupart  des  anciens  exégètes  (voir 
plus  loin),  autrement  il  n'eût  pas  manqué  de  l'indiquer  en  cette 
occasion. 

Le  Pseudo-Jonathan  indique,  pour  les  fils  de  Miçraïm,  des  noms 
de  lieu  en  grec  qui  sont  bien  connus  dans  la  géographie  d'E- 
gypte. De  même,  le  Targoum  Yerouschalmi  sur  ce  passage  et  le 
Targoum  sur  I  Chron.,  i,  11,  avec  quelques  variantes  et  un  ordre 


LES  CHAMIT8S  DE  LA  TABLE  KTHNLMiKAPHIQU'E  y? 

de  succession  différent.  Voici  ces  noms,  tels  que  les  donnent  les 
trois  Targoum  mentionnés  : 


irgoum  sur 
Ed.  Wilkins. 

Chroniques: 

.  Ed.  Beck 
et  Lagarde. 

Yerouscâalmi1. 

■*8aT>3 

\NI3N3 

—       -       — 

Wmn 

^Nsafin» 

"Wùl'HS 

•wpvnb 

■wpab 

^»K3^biBt33S 

■wooemb 

^NSDoaas 

■»ÉfÛp5lb 

TOO^blStMB 

■wrbiDBaB 

INDICE 

■WBTOS 

■*«b«03 

ipD3"7    '♦K335DC33B 

"■Nntabs  pri73 

\Sp'JlEp  ■VSp'Jli-p 


W^Sp 


Pseudo-Jonathau. 

■'Kaya  —  tmb 

■wainE  —  0*933* 

"•Npinb  —  d^aïib 

"ista^soBass  —  DTinoa 

^-albwçiaB   —  ta^nboa 
*KPinjbs  i^nt]  ipssn 

••   t     :    •    :       '  t    -    •  '    t  :    • 


Dans    le   Targoum    Yerouschalmi,   le    premier    nom   manque. 
L'ordre  de  succession  est  différent. 

Parmi  ces  noms,  il  est  facile  de  reconnaître  des  noms  de  pro- 
vinces et  de  localités  de  l'Egypte. 

■»NC3V3  :  Les  habitants  du  nome  de  Neut,  sur  la  côte  *,  à  l'est  de 
l'embouchure  du  Nil  de  Sebennytis. 

"WOTn»  :  Les  habitants  du  nome  de  Maréotis  \  dont  la  capitale 
était  Mara.  Pline  les  appelle  Mareotae  *. 

■\xp-ivb  :  Les  habitants  du  nome  Lybicus,  à  l'ouest  du  nome  de 
Maréotis,  entre  l'Egypte  et  Marraorica.  Des  auteurs  byzantins  ap- 
pellent les  Lybiens  Levathae  5.  Jonathan  a  dû  choisir  la  forme 
"■Npivb,  pour  distinguer  les  Lybiens  d'Egypte  des  Lybiens  Gou- 
schites  (itfmb). 

W3D0au  :  Les  habitants  de  iievràj^oivov,  localité  du  nord-est  de 
la  Basse-Egypte,  entre  Rhinokorour  et  Péluse.  Le  Yerouschalmi 
traduit  ainsi  le  nom  biblique  de  OTiboo,  parce  que  cette  localité 
est  proche  de  la  frontière  des  Philistins  et  que  la  Bible  fait  des- 
cendre les  Philistins  des  Caslouhim  (i. 

■'Kû'ïioa  :  vTiaiwTou,  habitants  des  îles  7.  A  proprement  dire,  le  Delta 
entier  est  une  île.  Sans  doute  Jonathan  a  pensé  ici  à  une  région 
déterminée,  par  exemple  la  région  des  canaux.  Le  Yerouschalmi 
a  la  leçon  •waonb,  qui  est  fautive. 

D'après  l'éàition  princeps  daus  la  Bible  de  Venise   de  1517,   imprimé   à  la  suite 
des  Hagiographes. 

*  Voir  Bochart,  298  ;  Knobel,  280. 
3  Knobel,  282,  286. 

*  IV,  5,  34. 

1  Saint-Martin,  p.  86. 

6  Voir  Knobel,  291. 

7  Bochart,  298. 

T.  XXIV,  n°  47.  7 
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iNtt^bl&tttB  :  ntvwro^Cwi.  Il  y  a  ou  plusieurs  Pentapoles.  La  pro- 
vince <le  la  Cyrénaïque  s'appelait  Pentapolis  Libyae,  à  cause  de  ses 
cinq  villes  les  plus  importantes,  et  Isaïe,  xix,  18,  parle  d'une  Pen- 
tapole  égyptienne  (û^-i*  ©ttft).  Jonathan  pensait  sans  doute  ici  à 
la  Pentapole  des  Philistins,  dont  parle  Josèphe  (Ant.,  VI,  12J.  Cela 
concorderait  avec  ce  qui  est  dit  de  l'origine  des  Philistins,  consi- 
dérés comme  descendants  des  Gaslouhim. 

■•KpYiDp.  Onkelos,  les  Septante,  Philon,  1  les  Pères  de  l'Église 
traduisent  tmriB3  par  la  Cappadoce  2.  On  ignore  la  raison  de  cette 
explication. 

igpibiB  :  n^QuatûTou,  se  trouve  seulement  dans  le  Yerouschalmi. 

Ainsi  Jonathan,  pour  expliquer  les  noms  bibliques  des  fils  de 
Miçraïm,  ne  parle  que  de  la  Basse-Egypte  et  du  pays  des  Philistins, 
comme  Josèphe.  Il  est  étrange  qu'il  n'ait  pas  songé  du  tout  à  la 
Haute-Egypte  et  à  la  Moyenne- Egypte,  d'autant  plus  que  la  Hep- 
tanomis  de  la  Moyenne-Egypte  répondrait  bien  aux  sept  noms 
bibliques.  Peut-être  est-on  en  droit  d'en  conclure  que,  dans  l'opi- 
nion de  Jonathan,  la  civilisation  égyptienne  vint  du  Nord  et  s'é- 
tendit peu  à  peu  vers  le  Sud. 

La  situation  respective  des  trois  interprètes  de  la  Bible  ethno- 
graphique serait  donc  à  peu  près  la  suivante.  Par  la  compa- 
raison avec  Josèphe  et  Jonathan,  le  Livre  des  Jubilés  trahit  la 
tendance  à  mettre  dans  la  table  ethnographique  un  système  et  de 
l'érudition.  Les  interprétations  tendancieuses  n'y  manquent  pas. 
Comparé  à  Josèphe,  le  Pseudo- Jonathan  paraît  posséder  des  con- 
naissances géographiques  plus  étendues.  Josèphe  ne  connaît  pas 
les  Sembrites  (*antto),  les  Blémyens  (mttî),  les  i&iïn  et  les  me 
dont  parle  Jonathan.  Josèphe  ne  songe  pas  davantage  aux  Indiens, 
pour  expliquer  les  noms  de  la  table.  Jonathan  fait,  selon  toute 
vraisemblance,  une  distinction  entre  les  noirs  à  cheveux  lisses  et 
à  cheveux  crépus  (pv-inbia),  distinction  qui  est  ignorée  de  Josèphe. 
En  général,  les  vues  de  Jonathan  sont  plus  justes  que  celles  de 
Josèphe.  Josèphe  est  parfois  obligé  de  laisser  sans  explication  les 
noms  bibliques,  tandis  que  Jonathan  sait  trouver  des  dénomina- 
tions géographiques  pour  tous  les  noms.  Le  progrès  dans  les 
connaissances  géographiques  fut  réalisé  par  les  docteurs  de  la  Pa- 
lestine, en  partie  au  moyen  de  lectures,  en  partie  au  moyen  d'in- 
formations prises  chez  les  étrangers  et  les  voyageurs  de  commerce. 
Ce  sont  ces  matériaux  ainsi  recueillis  qui  furent  utilisés  pour 
l'explication  de  la  Bible. 

A.  Kpstein. 

1  Fragmenta,  M.,  II,  67G. 

3  Voir  Bochart,  329;  Knobel,  295. 


REMARQUES 

SUR  LE  PLURIEL  DES  NOMS  EN  HÉBREU 


Les  noms,  en  hébreu,  paraissent,  à  première  vue,  former  leur 
pluriel  d'une  manière  très  simple.  Les  noms  masculins  prennent 
la  terminaison  d^~  les  noms  féminins  la  terminaison  ni.  Mais» 
quand  on  examine  les  choses  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  cette 
formation  est  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  semblait  tout  d'abord. 
En  effet,  si  les  noms  masculins  ont  au  pluriel  absolu  la  désinence 
îm}  à  l'état  construit  le  pluriel  est  en  •*-,  Or,  la  désinence  *-  ne 
peut  pas  avoir  la  même  origine  que  tn;  •  car,  à  supposer  que  îm 
perde  son  mem,  on  aurait  î  et  non  ê.  De  l'avis  de  tous  les  gram- 
mairiens, i-  est  pour  ay,  et  doit  être  absolument  séparé  de  îm. 
Le  pluriel  se  forme  donc  tout  différemment,  suivant  que  le  nom 
est  à  l'état  absolu  ou  à  l'état  construit.  D'un  autre  côté,  la  termi- 
naison m*  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les  noms  féminins 
pluriels,  on  la  trouve  également  dans  un  grand  nombre  de  mas- 
culins pluriels.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  noms  ségolés,  outre  qu'ils 
prennent  la  marque  extérieure  du  pluriel,  subissent  un  change- 
ment interne  :  ils  intercalent  au  pluriel  un  y?3p  sous  la  deuxième 
radicale.  Cette  voyelle  doit  avoir  une  raison  d'être.  Enfin,  l'on 
peut  se  demander  comment  il  se  fait  qu'une  foule  de  noms  pluriels 
n'ont  pas  de  singulier.  Voilà  une  série  de  phénomènes  qu'il  faut 
s'expliquer  si  Ton  veut  avoir  une  idée  précise  de  la  formation  du 
pluriel  hébreu. 

I.  Le  pluriel  ù\  et  le  pluriel  ■*-. 

L'état  construit  marque  une  relation  étroite  qui  existe  entre  un 
nom  et  un  autre.  Pour  exprimer  cette  relation,  on  rapproche  au- 
tant que  possible  les  deux  noms.  Souvent  même  on  abrège  le  pre- 
mier nom,  pour  arriver  plus  vite  au  second  et  réunir,  en  quelque 
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sorte,  les  deux  noms  en  un  seul.  Si  un  mot  a  une  terminaison 
à  l'état  absolu,  on  comprend  qu'à  l'état  construit  cette  termi- 
naison s'écourte  ou  mèrne  se  supprime.  Mais  ce  que  l'on  conçoit 
difficilement,  c'est  que  la  désinence,  qui  marque  l'état  absolu, 
soit  remplacée,  à  l'état  construit,  par  une  autre  désinence  qui  n'ait 
avec  la  première  aucun  rapport.  On  ne  voit  donc  pas  comment 
le  changement  de  &-  en  ■>-  peut  servir  à  exprimer  l'état  cons- 
truit. 

Le  problème,  ainsi  posé,  serait  presque  impossible  à  résoudre, 
si  la  comparaison  du  pluriel  hébreu  avec  le  pluriel  arabe  ne  venait 
nous  tirer  d'embarras.  En  arabe,  la  terminaison  ay,  écrite  de  di- 
verses manières  (a,  ây,  au),  sert  à  former  le  pluriel  de  beaucoup  de 
substantifs,  comme  "marn  de  û">n\  xuhy  de  ûb^y,  etc.,  tandis  que 
les  terminaisons  wia,  îna,  qui  correspondent  à  îm,  s'appliquent 
surtout  au  pluriel  des  adjectifs  et  des  participes.  Cet  emploi  de  ay 
et  de  în  en  arabe  nous  autorise  à  supposer  qu'en  hébreu  aussi  ay 
a  servi  primitivement  à  former  seulement  le  pluriel  des  substantifs 
A  im  seulement  le  pluriel  des  adjectifs.  Mais  les  adjectifs  étant 
le  plus  souvent  employés  comme  attributs  dans  la  proposition  et 
se  trouvant  alors  à  l'état  absolu,  il  en  est  résulté  que  la  termi- 
naison im  a  paru  être  la  marque  de  l'état  absolu,  et  a  servi,  par 
suite,  à  indiquer,  d'une  manière  générale,  l'état  absolu.  La  dési- 
nence ay  ne  s'étant  conservée,  dans  les  substantifs,  qu'à  l'état 
construit,  est  devenue,  à  son  tour,  la  marque  de  l'état  construit 
aussi  bien  pour  les  adjectifs  que  pour  les  substantifs. 

Dans  l'araméen  biblique,  où  l'on  distingue  l'état  emphatique, 
qui  indique  la  détermination,  de  l'état  absolu,  qui  marque  l'in- 
détermination, la  terminaison  ay  est  employée  pour  l'état  em- 
phatique et  pour  l'état  construit,  et  la  terminaison  în  seulement 
pour  l'état  absolu.  On  reconnaît  dans  ce  dialecte  araméen, 
encore  mieux  qu'en  hébreu,  le  caractère  attributif  de  la  termi- 
naison în. 

L'explication  que  nous  proposons  a  l'avantage  de  montrer 
l'analogie  du  pluriel  hébreu  et  du  pluriel  arabe  et  fait  disparaître 
une  difficulté  à  laquelle  les  grammairiens  ne  paraissent  pas  avoir 
accordé  assez  d'attention. 

IL  La  terminaison  ni  dans  les  noms  masculins. 

La  terminaison  ni  est  tellement  fréquente  pour  le  pluriel  des 
noms  masculins,  qu'on  a  pu  croire  qu'à  l'origine  les  noms  mascu- 
lins prenaient  indifféremment  les  terminaisons  &-  ou  ni.  Mais  cette 
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supposition  ne  satisfera  guère  ceux  qui  pensent  que  les  langues 
obéissent  à  des  lois  fixes,  qui  laissent  peu  de  place  à  l'arbitraire. 
Pour  le  cas  présent,  on  doit,  tout  au  moins,  examiner  si  l'emploi 
de  la  terminaison  ni  n'est  pas  restreint  à  certaines  classes  de  noms 
qu'il  s'agit  de  déterminer.  Pour  faire  cette  recherche,  le  meilleur 
procédé  consistera  à  énumérer  les  noms  masculins  qui  ont  le 
pluriel  ni,  en  les  répartissant  d'après  leurs  formes.  Ces  noms 
sont  : 

niau) ,  ma«y  mrna1,  ms>p,  mab,  m*j  —  niiïia,  t-n«as, 
mnay,  maab  (I  Ghr.,  xxviii,  9),  maaT,  ni^p,  nYito,  mm,  niN?  — 
m*aiô  /  maÎTÔb  ,  nin^na  ,  mb^ba ,  mrprû  i  —  mn^  ,  pito  .mn^i  — 
niiiaa,  maibn,  mmnx,  mahi,  maba,  mrwa,  mbstôç  —  mm'^mm 
rnn*,  mma,  mbip,  maa  (dans  les  deux  sens  de  devins  et  d'outrés) 
nvrfcb,  mns,  mn»,  mm?:  —  mbwa,  m'anaa  —  mn^  .msin  —  misai 
maip  — mia— misirâ,  misna,  mbma,  n1n«^(Mich:,n,3)  — mb^n 
msb"»s>  —  miss,  mw,  nrnaa ,  m«oa ,  mpwi»  msiin  —  maaia, 
miras  —  manbuS  ,  maiaii  ,  mai*  ,  ma-nita  ,  mai^în ,  maiaian  — 
mroa,  mbwa,  miasa,  mbaaa,  mpiîa,  mabïa,  maaiaa,  mbiaa, 
m©ia»#  massa,  mb^sa,  maaiaa,  misaa  (Dan.,  xi,  5),  mia«3a 
msauja,  mnaTa,  myspa  /  mito*a,  miaïa,  miaiaa  (Eccl.,xn,  11), 
maïaaa,  mbpa,  msaa  (Il  Chr.,  vni,  13),  mapia,  masia,  mioia, 
miâpna ,  miyia  (II  Chr.,  vin,  13),  rmisià ,  miiaa,  mïbnna, 
ï-nanpa  t  ma-tfa,  maa,  niaia,  maria'. 

Si  l'on  met  en  regard  de  cette  série  de  substantifs  les  noms  mas- 
culins ségolés  qui  ont  le  pluriel  en  ni,  à  savoir  ,  miap  ,mmaa 
nibas,  on  remarque  combien  ces  derniers  sont  en  petit  nombre. 
Encore  pour  mbao  ne  trouve-t-on  au  singulier  que  la  forme  assez 
différente  ibao  (Is.,  xiv,  25).  Quant  à  ma,  ce  mot  peut  avoir  eu 
à  l'origine  les  deux  genres,  comme  son  synonyme  ^tt.  On  peut 

1  Dans  les  noms  où  nous  n'indiquons  pas  la  vocalisation,  les  points-voyelles  sont 
les  mêmes  que  dans  le  nom  précédent. 

2  II  faut  peut-être  ajouter  à  cette  liste  un  certain  nombre  de  noms  dont  le  singu- 
lier ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible.  Pour  quelques-uns  de  ces  noms,  le  singulier  peut 
n'avoir  pas   du  tout  existé  ;  nous  les  marquons  d'un  point  d'interrogation  :    milïî 

[telmudique  'pi^tij),  nina  (absolu  ntrs  ou  nYM)  —  nfoiD,  mbsn,  mim  , 
mubç  -  ms^bn?  mb-by?  mb*>ba?  m^a*,  ms^bn,"  mmma  -  mp^î, 
mbîiâ?  —  msûia,  miiaia  —  mbblj,  mia/ri,  mawaa,  miana, 
maïaa ,  main©?  —  mirwa  ,  msbna ,  marina  ,  marna"?  masoa  • 
msifea,  mbrjsa,  msiaa,  mobn'a  t  mbaia?  mrâai'a?  mbrrpa, 
mctTia ,  ma^b'a,   ma^rin?  mpisya  ?  mabna   nrvuaâ,    mancia. 

1  Nous  ne  comptons  pas  nYHN,  el  mbnb,  dont  ies  racines  sont  en  réalité  TIN 
")?',5,  et  qui,   par  conséquent,  ne  sont  pas  des  ségolés. 
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donc  dire,  d'une  façon  générale,   que  les  masculins  ségolés  ne 
forment  pas  le  pluriel  en  ni l. 

11  est  à  noter  également  que,  parmi  les  noms  que  nous  avons 
énumérés,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  désigne  un  animal  ou  une 
plante. 

Enfin,  il  est  bien  entendu  que  les  adjectifs  masculins  forment 
tous  leur  pluriel  en  &■*-  ;  et  par  adjectifs,  il  faut  entendre  non 
seulement  les  adjectifs  proprement  dits  et  les  participes,  mais 
encore  les  substantifs  des  formes  pa(câL,  pa'(îl,  partit,  piï'êl.  Les 
formes  pâ'âl,  pu  il,  paûl  donnent  généralement  des  adjectifs; 
cependant  on  trouve  quelques  substantifs  de  ces  formes  avec  le 
pluriel  ni. 

Les  ségolés,  les  noms  de  plantes  et  d'animaux  et  les  adjectifs 
étant  mis  à  part,  on  constate  que  les  autres  noms  masculins  ont 
bien  plus  souvent  le  pluriel  ni  que  le  pluriel  îd"1  2.  Et  cela  surtout 
si  l'on  considère  que  le  genre  masculin  a  dû  faire  souvent  substi- 
tuer la  terminaison  du  masculin  à  la  terminaison  du  féminin  ;  ce 
qui  explique  aussi  pourquoi  on  trouve  parfois  les  deux  dési- 
nences employées  pour  le  même  substantif,  comme  D"m5D  et  û'mNtt. 
rrmas  et  rrmafc.  De  plus,  il  a  pu  arriver  qu'un  nom  masculin  a 
adopté  la  terminaison  masculine  sous  l'influence  d'un  autre  subs- 
tantif de  la  même  racine  qui  avait  le  pluriel  tr  :  û^aDŒtt,  par 
exemple,  doit  peut-être  son  pluriel  Qi  à  l'analogie  de  û^Dtt  , 
D"«\zHp73  à  celle  de  crtnp. 

Une  fois  que  l'on  sait  quelles  classes  de  substantifs  emploient  le 
pluriel  m,  il  reste  encore  à  comprendre  comment  on  a  pu  se 
servir  d'une  terminaison  du  féminin  pluriel  pour  des  noms  mas- 
culins 3.  Il  est  peu  probable  que  ces  noms  aient  eu,  au  singu- 
lier, deux  formes,  l'une  masculine,  l'autre  féminine,  laquelle  au- 
rait donné  le  pluriel  m,  car  la  disparition  complète  du  féminin 

J  Quelques  féminins  ségolés   ont   le    pluriel  en  ni  :  miQlt;? ,    milîDD  ,    nij"^  , 

msD,  msnp,  mxiK,  nmn,  mb*3,  mnbn,  mrw,  mtD»».  Les  autres 

noms  féminins  à  l'orme  masculine    qui  ont  le  pluriel  ni    sont   :    îYiyblt  t     ni3Hî  , 

ma^xat,  n-npr  —  rmata,  nnttn,  mw»,  mmnn,  mmaj,  mrm, 

n*}013  ,  -niSlbn ,  mftb'W,  DlS'inN,  —  JTPftW  (Ez.,  vu,  3)  est  douteux  comme 
genre  et  comme  l'orme;  mriDM  de  nBb  (I  Rois,  vu,  19)  et  de  nD^  (l's.,  xxxix,  G) 
est  également  douteux  comme  genre  ;  nÎTMa   (une  fois,   Ps.,   xlv,  9)   est  du  genre 

féminin,  Lév.,  vi,  20,  et  Prov..  vi,  27,  peut-être  Gen.,  xxvn,  15. 

1  Nous  ne  parlons  ici  que  des   vrais  pluriels.  Il  sera  question  plus  loin  des   noms 

pluriels  en  fii  qui  n'ont  pas  de  singulier,  et  qui  ont  le  sens  de  noms  singuliers. 

3  Eu  éthiopien  également  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  mots  à  forme  mas- 
culine avec  le  pluriel  ni.  (Voyez  Dillmann,  GrïammàUk  der  aetkiofischcn  S/o-acke, 
pp.  235-236.)  En  araméen  on  trouve  peu  de  pluriels  masculins  à  forme  féminine,  et 
ce  sont  surtout  des  mots  à  dernière  radicale  vav,  comme  2Snï"nN    NnYHN. 
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serait  étrange,  et,  de  plus,  le  pluriel  devrait  être  du  genre  fé- 
minin. Ce  qui  paraît  plus  admissible,  c'est  que  la  terminaison  m 
provient  bien  de  la  terminaison  du  féminin  singulier,  mais  que 
cette  dernière  terminaison  servait  elle-même,  à  l'origine,  à  mar- 
quer le  masculin  pluriel.  L'arabe  possède  beaucoup  de  noms  mas- 
culins qui  forment  leur  pluriel  avec  la  terminaison  at,  comme 
friDR  de  ibN  >  rnro  de  anefâ.  Il  en  est  de  même  en  éthiopien  l.  En 
himyarite,  beaucoup  de  quadrilitères  formés  à  l'aide  du  préfixe 
mem  ont  au  pluriel  un  simple  lav  comme  terminaison  2.  Nous 
croyons  donc  que  l'hébreu  aussi  pouvait  former  le  pluriel  des 
noms  masculins  en  y  ajoutant  la  désinence  at,  qui  désignait  la 
collectivité.  Par  exemple,  un  mot  tel  que  ni^n  aurait  produit  une 
forme  misa,  qui,  non  seulement  avait  le  sens  abstrait  d'aînesse, 
mais  encore  le  sens  concret  et  collectif  Gainés.  Cette  désinence 
at  était  employée  de  la  même  manière  que  la  terminaison  ay  ;  ces 
deux  désinences  du  féminin  singulier  marquaient  l'une  et  l'autre  le 
masculin  pluriel. 

La  transformation  de  la  terminaison  ai  en  ôt  a,  sans  doute,  eu 
deux  causes  :  1°  Le  besoin  d'attribuer  une  valeur  spéciale  à  chaque 
terminaison  ;  al  désignant  le  féminin  singulier,  on  a  dû  chercher  à 
i  ndiquer  le  pluriel  par  une  autre  terminaison  ;  2°  l'analogie  des  subs- 
tantifs à  troisième  radicale  vav  ou  yod3.  Dans  un  mot  comme  ma», 
le  abri  provient  très  probablement  de  la  contraction  de  aw  avec  at  ; 
de  même  dans  rmto  ,rvnn  ,mw  /  ma»,  maria  ,  rnana  ,rns  ,mb"»b. 
Les  quelques  noms  appartenant  à  cette  catégorie  ont,  en  quelque 
sorte,  servi  de  modèles  aux  autres,  et  la  terminaison  at  a  cédé 
la  place  à  ni.  11  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  l'ancienne  forma- 
tion du  pluriel  n'ait  pas  laissé  de  traces  visibles,  car  nous  ne 
voyons  dans  la  Bible  que  le  terme  de  l'évolution  accomplie  par- 
la langue  hébraïque  à  travers  les  siècles.  Les  étapes  par  les- 
quelles a  passé  l'hébreu  ne  peuvent  être  déterminées  que  par  la 
comparaison  avec  d'autres  langues  sémitiques.  Cependant  il  est 
permis  de  regarder  des  mots  tels  que  ?m  t  riïny  comme  des  plu- 
riels à  terminaison  at,  bien  que  ces  mots  soient  traités  comme  des 
féminins  singuliers.  ifranBfl  (1  Rois,  v,  17;  nous  paraît  être  le  seul 
mot  qui  soit  traité  comme  masculin  pluriel  dans  le  sens  de  com- 
battants. Peut-être  hbrt*)ï1(bD)  Ex.,  xv,  26,  nçi72(ba)7  Is.,  lviii,  6, 
rtjjîitoïll'n*)   Jos.,  xx,  9,  sont-ils  aussi  des  collectif; 


LS. 


1  Dillmann,  Grammatik  âer  aetkio/.ischoi  Sprache,  pp.  242-243. 

■  ez  J    Mordtmaùn  et  .1.  Mûller,  Saèaische  Denkmâler,  pp.  103-105. 

1  M,  1-iarth  [Nominàlbilduiiff,  II,  p.  213)  a  montré  que  les  terminaisons  m  et  m* 
dans  les  noms  à  radicales  fortes  sont  dues  à  L'analogie  des  noms  en  vav  et  en  yod, 
11  doit  eu  être  de  même  pour  la  terminaison  ni  du  pluriel  des  noms  masculins. 
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III.    LE  y7jp  DANS   LE   PLURIEL  DES   SÉGOLÉS. 

Comme  on  l'a  vu,  les  ségolés  masculins,  c'est-à-dire  les  noms 
des  formes  byç  ,b*B  /b*D,  ne  peuvent  avoir  que  le  pluriel  en  D"»7. 
Mais  les  substantifs  de  cette  catégorie  ont  cette  particularité  qu'ils 
prennent  au  pluriel  un  y^p  sous  la  deuxième  radicale,  exemple  : 

ibj2  ,û^btt  ;  nso  yd'nso  ;  tthp  ,tmhp,  Il  en  est  de  même  des  fé- 
minins  de  la   forme  ttbss   ,ttbj>s  .nb^c,  comme   nrori)   ,mnDiz3; 

t:~  t   J    •  t:t  t:-'  t: 

rra^n,  nis-irt;  F»sb»,  niDb?p.  En  arabe,  les  formes  correspondantes 
prennent  aussi  un  a;  mais,  comme  les  masculins  ont  le  pluriel 
brisé,  cet  a  ne  se  montre  clairement  que  dans  les  formes  féminines 
f'alat,  filai,  filial,  qui  font  au  pluriel  faalât,  fïalâl,  fiialât, 
par  exemple  :  rwttç  ,  nttftbb  ,  ri&tt>2£p_.  Gomme  forme  masculine, 

on  ne  trouve  en  arabe  que  'pins  de  y-iN.  Quelle  est  l'origine  de 
cette  voyelle  en  hébreu  et  en  arabe,  et  comment  entre-t-elle  dans 
les  noms  à  côté  de  la  marque  externe  du  pluriel  ? 

Une  remarque  préliminaire  nous  mettra,  croyons-nous,  sur  la 
voie  d'une  explication  rationnelle  de  ce  phénomène  :  En  arabe,  la 
voyelle  a  peut  constituer  à  elle  seule  la  marque  du  pluriel,  car, 
dans  certains  noms  féminins,  la  désinence  du  féminin  tombe  com- 
plètement au  pluriel,  et  la  seconde  radicale  prend  la  voyelle  «, 
comme  dans  t]nn  ?  pluriel  de  risrin  t9^f>  pluriel  de  ïrrap.  En 
éthiopien,  un  grand  nombre  de  substantifs  masculins  forment  leur 
pluriel  en  mettant  aussi  un  a  après  la  deuxième  radicale,  comme 
'ezn,  pluriel  'ezan.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  cette  voyelle  ne  peut 
pas  être  une  voyelle  auxiliaire  placée  devant  la  syllabe  tonique, 
comme  on  Ta  prétendu.  Selon  nous,  Va  du  pluriel  n'est  pas  autre 
chose  que  la  voyelle  même  du  radical. 

Les  ségolés  sont  des  noms  qui  n'ont  qu'une  voyelle  sous  la 
première  radicale.  Or,  on  le  sait,  cette  voyelle  passe  facilement 
de  la  première  radicale  à  la  seconde.  On  trouve  snî  pour  yy_ 
ymûî  pour  yjij  ou  rp3,  ^ûp  pour  ^pp,  ^bs  pour  *>b3,  etc.  Le  chan- 
gement de  place  de  la  voyelle  se  voit  surtout  dans  les  infinitifs 
seconds,  appelés  d'ordinaire,  mais  à  tort,  infinitifs  construits. 
Ces  infinitifs  sont,  en  réalité,  identiques  avec  les  noms  ségo- 
lés. De  bbN—  b^N   on  forme  ïtbsa  et  îtetf    de  "iêib,  ttnttu}    etc. 

»!  1  I  :    :   t  '  :   t  -:?  :  T   !    t   ? 

En  hébreu,  la  voyelle  de  l'infinitif  est  sous  la  deuxième  radicale; 
en  arabe,  dans  les  infinitifs  de  la  forme  fa'/,  fi'l,  fui,  elle  est 
sous  la  première  consonne.  Une  fois  que  l'identité  des  formes  brs, 
b?D  ,b*D  avec  b^p  ,bjB  ,b?p  est  admise,  on  comprend  facilement 
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comment  on  est  arrivé,  dans  les  noms  dits  ségolés,  à  distinguer 
le  pluriel  du  singulier  :  on  a  tout  simplement  donné  une  place 
différente  à  la  voyelle  ».  Au  singulier,  cette  voyelle  est  généra- 
lement sous  la  première  radicale,  au  pluriel,  elle  est  sous  la  se- 
conde 2. 

On  objectera  que,  dans  ce  cas,  il  devrait  toujours  y  avoir  la 
même  voyelle  au  pluriel  qu'au  singulier;  or,  c'est  seulement  la 
voyelle  a  qui  se  trouve  au  pluriel.  A  cela  nous  répondrons  que  : 
1°  la  voyelle  a  n'est  pas  la  seule  que  Ton  rencontre  au  pluriel. 
En  arabe,  le  pluriel  de  rrobb  est  aussi  bien  nwjbb  que  nwabb, 
iwno  que  rwiD.  En  hébreu  même,  on  trouve  C^bos  (Deut.,vn, 
5),  comme  pluriel  de  b&5  ,  tnp-in  (II  Rois,  v,  23),  de  Bnri  et  pro- 
bablement Er^x  (Nombres,  xxxm,  55),  =  n^s,  de  \sl  3.  2°  Il  ne 
faut  pas  étudier  les  langues  sémitiques  avec  nos  idées  modernes 
sur  la  fixité  des  voyelles.  Nous  avons  essayé  de  montrer  ailleurs  4 
que  les  consonnes  exercent  une  très  grande  influence  sur  les 
voyelles.  Il  suffit  que  les  voyelles  changent  de  place  pour  que  l'in- 
fluence des  consonnes  se  modifie,  et,  par  suite,  le  son  même  des 
voyelles.  Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  voyelle  n'a  pas  la 
même  place  au  singulier  qu'au  pluriel.  Il  n'y  a  donc  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  le  singulier  n'ait  pas  la  même  voyelle  que  le  plu- 
riel. Même  dans  l'état  actuel  de  la  langue  hébraïque,  et  bien  que 
les  règles  grammaticales  donnent  aux  sons  une  certaine  stabilité, 
nous  constatons  une  grande  mobilité  des  voyelles;  à  plus  forte 
raison,  dans  les  périodes  antérieures  de  la  langue.  Si  on  a  pu  re- 
marquer que  certaines  formes  verbales  ont  les  mêmes  voyelles  que 
certaines  formes  nominales,  cela  prouve  surtout  que  les  mêmes 
influences  phonétiques  s'exerçaient  sur  les  unes  et  les  autres. 

De  ce  que  la  plus  grande  partie  des  noms  pluriels  a  la  voyelle 
a,  on  peut  conclure  que  c'est  le  pluriel  qui  a  conservé  la  voyelle 
primitive  et  qui  a  laissé  à  cette  voyelle  la  place  qu'elle  occupait. 
C'est  donc  au  singulier  que  s'est  produit  la  transposition,  sans 
doute  à  cause  des  désinences  casuelles.  En  passant  à  la  première 
radicale,   l'influence   des    consonnes    a    nuancé   diversement   la 

1  C'est  delà  même  façon  que,  selon  nous,  s'explique  le  plus  facilement  la  forma- 
tion d'une  foule  de  pluriels  brisés  arabes.  La  dillérence  dans  la  nature  des  voyelles 
et  dans  leur  quantité  n'est  qu'une  conséquence  de  la  position  de  la  voyelle.  Nous 
nous  proposons  d'exposer  ailleurs  en  détail  une  théorie  des  pluriels  brisés  fondée  sur 
le  principe  que  nous  établissons  ici. 

'  Il  est  bien  remarquable  que,  dans  l'araméen  biblique,  les  ségolés  n'ont  pas  au 
pluriel  la  voyelle  a,  mais  qu'ils  ont  à  l'absolu  singulier  la  voyelle  sous  la  deuxième 
radicale  :  5^3  |  ND03- 

3  Pour  ù'bbp  ,  D^bia  ,  d^OSttî  ,Û'*S'Hy,  le  singulier  est  douteux. 

4  Journal  asiatique,  t.   X\r,  p.  1 70  et  suiv. 
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voyelle,  qui  s'est  changée  souvent  en  i  ou  en  o.  Les  grammairiens 
modernes,  d'ailleurs,  considèrent,  dans  beaucoup  de  ségolés  hé- 
breux, la  voyelle  i  comme  une  altération  de  la  voyelle  a,  par 
exemple  ^bptt5  serait  pour  ^bpç,  de  b^râ,  la  voyelle  a  se  chan- 
geant souvent  en  i  dans  une  syllabe  fermée  sans  ton.  On  voit,  de 
plus,  un  grand  nombre  de  substantifs  prendre  un  yizp  à  la  pause  ; 
or,  la  pause  a  généralement  pour  effet  de  rétablir  la  voyelle  pri- 
mitive. La  voyelle  a  pouvait  donc,  à  l'origine,  être  beaucoup  plus 
répandue  que  maintenant. 

Quant  à  la  voyelle  qui  se  trouve  au  pluriel  sous  la  première  ra- 
dicale, lorsque  le  yiip  disparaît,  c'est-à-dire  à  l'état  construit  et 
devant  les  suffixes  dd  ,)p  ,&Çï  ,iri,  elle  est  purement  auxiliaire,  de 
même  que  le  ïpn  que  prennent  les  gutturales  devant  le  yi2p.  Ainsi 
■obtt  est  pour  mlekay,  qui  est  pour  mlahay  :  le  lamed  de  ce  mot 
perdant  sa  voyelle  à  cause  de  la  faiblesse  du  ton  à  l'état  construit, 
le  mem  prend  une  voyelle  légère,  et  bien  que  le  scheva  du  lamed 
devienne  par  là  même  ro,  le  haf  reste  rafè,  comme  cela  a  lieu 
chaque  fois  que  le  scheva  remplace  une  voyelle.  La  voyelle  auxi- 
liaire a  généralement  le  même  son  que  la  voyelle  au  singulier, 
parce  qu'elle  occupe  la  même  place  que  celle-ci  et  qu'elle  subit, 
par  conséquent,  les  mêmes  influences  phonétiques. 

Puisqu'en  arabe  et  en  éthiopien,  la  voyelle  a  suffit  à  marquer  le 
pluriel,  il  est  à  présumer  qu'il  en  a  été  de  même  en  hébreu  pen- 
dant une  période  de  la  langue,  et  que,  plus  tard  seulement,  il  a 
paru  nécessaire  d'ajouter  aux  ségolés  les  terminaisons  ay  et  im, 
et  aux  féminins  la  terminaison  ni.  Les  noms  étaient  d'abord  par 
eux-mêmes  des  collectifs,  dont  on  formait  le  nom  d'unité  par  un 
changement  de  voyelle.  Ensuite  on  a  cru  devoir  indiquer  par  des 
désinences  la  pluralité. 

IV.  Les  pluriels  qui  n'ont  pas  de  singulier. 

Il  n'existe,  sans  doute,  pas  une  seule  langue  au  monde  qui  ait 
autant  de  pluralia  tautum  que  l'hébreu;  et  en  tout  cas,  dans  le 
groupe  des  langues  sémitiques,  l'hébreu  a,  sous  ce  rapport,  une 
place  à  part.  Nous  croyons  utile  de  donner  la  liste  de  ces  noms 
pluriels1  : 

û?»ip,  tntt,  E1:?*?/  s;rn  —  û^d,  û^n,  d^trn,  d"1??,    û^ti, 
D-ninp ,   ûnin»,  dw,  trosiD,   DTObw,  d^Dttfo,  û^àrin,  dnttizj, 

1  Nous  laissons  naturellement  de  côté  les  noms  dont  le  singulier  manque,  parce  que 
la  Bible  n'a  pas  eu  l'occasion  de  remployer. 
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û^r,  d\xpd  —  ÉrbtbT'i  irbribn,  dTinnn  —  û^tod,  d^l?/  ^yyz?, 
d^aws ,  dTifcJa  —  d*Wt3l3,  d^pctott,  W\t£t  QWatèp ,  SP'TOtttt, 
tainpi»,  ff'ba*»,  d^bD»,  ûnïï''»  ,  d^shafc,  fcarnia»1!  trw* 
drjpt,  ta^it*,  snsttn,  taprân,  tr^po,  ta^ina  ta-n^D,  fcr>aro? 
te^na,  ta^pia  (I  Rois,  vi,  4),  tamas ,  b^Dan,  trpntoî 
(Isaïe,  xvi,  8),  b^ara»,  b^tt-ib*,  d^bifitt,  :^r-.'  (Ez.,  xxrv,  12), 
drons*?  (Ps.,  x,  10),  lPT-jï,  d^bnn ,  d"«pn5a  3  -  b*nteiB  t  d^nbi», 
ta-rnaa,  d^b»,  d^nre,  d*ns>a,  d^bibn,  d^biba,  d^pn,  tnps, 
d^pas,  d*naï,  dTifcb  (Isaïe,  vin,  16;  l,4),  û'wbiD,  bwn,  dTnpX 
d^xnap ,  d^nna ,  d^bias ,  c^nptB ,  d"»d«a  #  ^"îR^  '   û^ipa  /  iwn*a  *, 

1  Peut-être  faut-il  considérer  comme  n'ayant  pas  de  singulier  les  mots  suivants  à 
terminaison   féminine  déjà  cités  plus  haut:  niblb^,    mb^bû,    m^)]  /    mbbi^  , 

nnasp» ,  nsnr;: ,  mprâ*E ,  mttJttE ,  niwbrra ,  miàfin» ,  mbai»i  Lus 

quatre  mots  nx^n  /  niSCr  ,  nilbin  ,  mS3>in  n'ont  pas  non  plus  de  singulier. 

2  2">*j7  est  pour  2^jT.  Le  vav  et  le  yod  ont  cette  particularité  que,  lorsqu'ils  de- 
vraient être  redoublés,  on  redouble  très  souvent  la  consonne  qui  les  précède  ou  les 
suit.  La  seconde  radicale  est  redoublée  au  lieu  du  yod  dans  1JP3H  (Ps.,  v,  3),  qui 
est  pour  ^îTj  de  la  racine  "Ofï,  et  dans  i"i"H"'  (Gen.,  xni,  2)  «  solitaire  »,  pour 
o-";',  de  la  racine  1*13*  «  vider  ».  Le  redoublement  de  la  troisième  radicale  au  lieu 
du  vav  a  lieu  dans  les  verbes  à  la  deuxième  radicale  vav  :  32VJ  pour  a^tÔ.  soit  que 
l'on  considère  2DVC2  comme  un  piel  ou  comme  un  pocl.  Ces  deux  formes  se  con- 
fondent, d'ailleurs,  dans  les  "\"y  "»ï"Q,  car,  selon  nous  le  poel  est  formé  par  l'intercala- 
lion  d'un  vav  entre  la  deuxième  et  la  troisième  radicale.  Il  existe  aussi  un  certain 
nombre  d'adjectifs  qui  redoublent  la  troisième  radicale  au  lieu  du  vav  :  32Vw  de 
2"i  ,bbî*  et  bbî*  de  b}*  /"iniO  de  -HO  ,bbin  (Ps.,  v,  G)  de  bltt,  et  non  pas 
de  bm  i  "l"lVvU  (*'#.,  19)  de  "\VO-  Ces  adjectifs  sont  de  la  forme  pa"âl  comme  33^, 
ou  de  la  forme  pï'êl,  comme  *ian.  Le  substantif  nirPS  nous  paraît  aussi  être  pour 
ni*3,  de  ni*,  et  non  de  nïl3,  comme  nous  l'avions  cru  précédemment.  C'est  donc 
blb^S  pour  b"13,-,2,  comme  -ptû^p.  C'est  de  la  même  façon,  enfin,  que  s'ex- 
pliquent, en  arabe,  des  formes  telles  que  r!ji;^2  ,H3*l!Pa,  qui  sont  du  type  de 
rm^"^.  Au  lieu  d'assimiler  au  yod  la  deuxième  radicale,  on  a  redoublé  la  troi- 
sième. 

3  Comme  singuliers  de  la    forme   bl^S   on   trouve  bï33    /ttn3*1    t*VWi    ^TOt? 

(Ex.,  xxiii.  17),  anaa?  («s.,  xxvn,  s),  ^i;n  ?  ûj*3  ,bia^  ,bnai  ,btaa  /  T^n, 

(avec  1-13S  au  lieu  de  bl^O  Spn),  0"DN  ,-lTOit.  —  Quelques-uns  de  ces  substantifs 
paraissent  avoir  le  sens  de  collectif.  bl33  est,  en  quelque  sorte,  le  pluriel  de  baa 
«  montagne  »  (inusité  en  hébreu),  "riD")  de  X3D1  ,TTT!l  désigne  une  troupe,  et 
"TT  (si  tel  est  l'absolu)  est  bien  le  collée' if  de  127.  Cf.  Bôttcher,  Ausfiihrliches 
Lehrbuch,  §  G64.  —  Au  lieu  du  pluriel  masculin,  on  trouve  le  pluriel  féminin  (avec 
le  sens  du  singulier)  dans  nT:rj,  mbtba  (Jér.,  n,  2)  ;  HITUS  [ibid.t  xxxn,  30)  ; 
rnnrn  (Eccl.,  xi,  9)  ;  rriSDK  ?  [ibid.,  xn,"  11  . 

4  La  foime  pi'f'l  au  singulier,  qui.  dans  le  Talmud,  est  le  nom  d'action  du  pi'/, 
ne  se  trouve  dans  la  Bible  que  pour  les  mots  suivants  :    b?.4S  [Lév.,    vu,   17),  i*:^ 

N  imb.,  xvii,  3),  dlbttî  (Os.,  ex,  7),  inp^J  (Prov.,  m,  8),  pinn  [ibid.,  v.  10     r-p- 
II  Chr.,  n,   13).  —  Comme  féminin  pluriel  il  n'y  a  que  niï.~;.    ls.,  i.i.  7  , 
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—  tro vûyrç  t    bwnjn   —  qsbwbû  —  donnas  -  d^bwn,  dr^nan , 
û'Wnn  ,  û*»"nn»p ,  û^Nbnn ,  d^"û?n ,  trp-ran  ' . 

La  plupart  des  substantifs  qui  figurent  dans  cette  longue  liste 
sont  des  abstraits;  c'est  pourquoi  Ewald  [Hebr.  SprachL,  §  179) 
a  supposé,  en  hébreu,  un  pluriel  d'abstraction.  Mais  on  conçoit 
difficilement  que  le  pluriel  ait  ce  rôle,  et,  de  plus,  il  serait  éton- 
nant que  l'hébreu  seul  connût  cette  manière  d'exprimer  l'abstrac- 
tion. Nous  croyons  qu'on  peut  expliquer  autrement  ce  pluriel  ; 
mais,  auparavant,  il  sera  utile  d'examiner  les  quelques  noms  con- 
crets qui  n'ont  pas  de  singulier. 

M.  Barth  -  a  montré  que  les  substantifs  tpto ,  brgtô  rf  tr*fc/ 
û?rn  ne  sont  ni  des  duels,  ni  de  vrais  pluriels,  mais  qu'à  l'origine 
c'étaient  des  singuliers.  Comme  ces  substantifs  ont  pour  troisième 
radicale  un  yod,  et  que,  à  l'état  construit,  et  devant  les  suffixes,  ce 
yod  paraissait  être  la  marque  du  pluriel,  on  a  fini  par  considérer 
ces  noms  comme  de  vrais  pluriels,  et  on  a  créé,  par  analogip,  la 
forme  de  l'absolu.  11  faut  noter,  toutefois,  que  la  voyelle  qui  se 
trouvait  avec  la  deuxième  radicale  au  singulier  est  restée  à  l'absolu 
pluriel  et  n'a  pas  été  absorbée  dans  la  terminaison,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  pluriel  de  nap,  qui  est  D">?p,  et  que  le  ton,  qui,  d'ordi- 
naire, se  place  sur  la  désinence  ai-,  s'est  placé  sur  la  syllabe  ay, 
peut-être  par  analogie  avec  la  terminaison  du  duel. 

Pour  le  mot  b^sç,  on  peut  y  voir,  avec  M.  Barth,  une  forme 
analogique.  Nous  remarquerons  seulement  que  le  singulier  de  û^;d 
se  trouve  dans  la  conjonction  fs,  qui  signifie  face ,  rapport, 
comme  l'arabe  ïiin,  et  équivaut  à  la  locution  vulgaire  du  français 
rapport  que.  Mais  Êp*n,  que  M.  Barth  range  dans  la  même  caté- 
gorie, nous  paraît  appartenir  à  la  classe  générale  des  noms  abs- 
traits, dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant. 

Ewald  (l.  c.)  a  déjà  remarqué  que,  à  côté  de  ces  formes  de  mas- 
culins pluriels,  il  existe  parfois  des  féminins  singuliers  de  même 
sens  ;  par  exemple  :  û^OTN  =  Mj^n  ,  d^n  —  rpn  (Job,  xxxiu,  28), 
bwibrç  naiVé  (Ps.,  xci,  8),  b"»tfrn  =  arabe  rrarn"  D'autre  part, 
on  a  vu  que  la  véritable  terminaison  du  pluriel  masculin  dans  les 
substantifs  est  ay,  et  que  cette  terminaison  est  en  elle-même  une 

1  Comme  masculins  singuliers  de  cette  forme  on  trouve  3!|!J3JF1  (Prov.,  xix,  10)  et 
p"H72n  [ibid.,  xx,  30).  Les  féminins  pluriels  sont  :  m'SBÏTFl  (Deut.,  xxxn,  20  et 
jjassim);  rVDn^Pl   (II    Rois,   xiv,  14);  milTri  (,PsM  i.xxxvi,  6)  ;  mftlb^n  (Job, 

xi,  6)  -,  mtn  ruH  (#.,  *xi,  2);  mawn  (Ecci.,  n,  8).      «-te»* 

5  Z.  D.  M.  (L,  t.  XL11,  p.  350  et  suiv.  Nous  étions  airivé  à  peu  près  aux  mêmes 
conclusions  que  M.  Barth  sans  connaître  son  article. 
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désinence  du  féminin  singulier  et  a  la  môme  valeur  que  at.  En 
combinant  ces  diverses  données,  on  arrive  à  conclure  que  les 
noms  masculins  pluriels,  que  nous  avons  énumérés,  n'étaient  pas 
primitivement  des  masculins  pluriels,  mais  bien  des  féminins  sin- 
guliers en  ay,  comme  il  en  existe  toute  une  série  en  arabe  et  en 
éthiopien1.  La  terminaison  ay  a  servi  à  former  des  abstraits  et 
des  collectifs  *,  tout  comme  at,  mais  le  sens  collectif  a  fini  par  pré- 
dominer, et  tous  les  noms  en  ay  ont  été  traités  comme  des  plu- 
riels 3,  l'absolu  prenant  ensuite  la  terminaison  û^,  tandis  que  les 
abstraits  en  at  restaient  des  féminins  singuliers  4. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  explique  pourquoi 
D"wn  est  ainsi   ponctué  au  lieu  de  trttrn.  Ce  nom  n'a  jamais  Été 

•  "     T       : 

un  vrai  pluriel,  c'est  une  forme  ^p,  et  non  le  pluriel  de  drn  s. 

En  résumé,  l'hébreu  a  employé  deux  procédés  pour  marquer  le 
pluriel.  L'un  consiste  à  le  distinguer  du  singulier,  en  transposant 
dans  celui-ci  la  voyelle  du  radical.  Les  ségolés  nous  ont  conservé 
la  trace  de  ce  phonème  grammatical.  Le  second  consiste  à  ajou- 
ter les  terminaisons  du  féminin  at  et  ay  pour  indiquer  le  collectif. 
Mais  at  s'est  souvent  changé  en  ôt,  et  ay  a  été  remplacé  à  l'absolu 
par  im,  qui  est  la  terminaison  propre  des  adjectifs,  en  sorte  que 
îm  est  devenu  la  marque  même  de  l'absolu  et  ay  celle  du  cons- 
truit. On  voit  donc  :  1°  que  l'apparente  simplicité  de  formes  du 
pluriel  hébreu  cache  une  complexité  qui  elle-même  se  ramène 
à  une  simplicité  réelle  de  procédés  ;  2°  que  le  pluriel  hébreu  res- 
semble bien  plus  qu'on  ne  le  croirait  d'abord  au  pluriel  de  l'arabe 
et  de  l'éthiopien. 

1  Yroyez  Caspari,  Arabische  Grammattk,  §  288  ;  Dillmann,  Grammatik  der  aethio- 
pischen  Sprache,  §  127. 

2  Un  exemple  remarquable  du  sens  collectif  est  ÛV»Ê3  =  VÇD  (arabe  803),  pour 
■^U53N  de  la  racine  "Ô3N. 

3  La  terminaison  ay  est  restée  dans  ÏT"HZJ3>  ,ï"ïïDb  /ÏTÛSN  et  peut-être  ïtnDP. 

4  Quelques  noms  cependant,  saus  doute  par  une  sorte  d'emphase,  ont  changé  la 
terminaison  at  en  ot.  Ainsi  nÏ73Dn  (Prov.,  i,  20)  pour  TVZSn  ,rïîft!l3  (Job,  xn,  7), 
nibcN  (Is.,  lix,  9),  etc.  Il  en  est  probablement  de  même  pour  les  pluriels  féminins 
cités  p*.  107,  n.  1,  3  et  4,  et  p.  108,  n.  1. 

4  II  peut  en  être  de  même  pour  les  noms  de  plantes  et  danimaux  suivants  : 
Û^ûSl  jÛ^pÉ  ,d"nbb.  H  est  à  noter  que  Dnu)n  ,Û"HiJ12  ,D^n:Ç53  ftTOÇ  n'ont 
pas  plus  la  valeur   de   pluriels  que   ^^n  ,ï"H13>iï3   ,ÏTCTDB  ,^3115.  Au    contraire, 

t    '  t  :       '  t    :    •  t    • 

D^Nri  a  réellement  le  sens  d'un  nom  pluriel,  tandis  que  HjNFI  est  un  nom  d  unité, 
de  même  que   les   autres  féminins  en  nT  ou  n,  qui  ont  le  pluriel  û^  î  ITÎj©,  ïlbtt  t 

rwo,  nbtt,  nbtti,  nsnb,  i-nÊK,  ttbm.  mhx  iiteb»,  nira  lie  singulier  se 

T    :  T  •  T   T  :'  T  ••    :  '        .    t  ••  -:  t  ••    :  t        :'  T  ••.  -;  T      •« 

trouve  dans  la  Mischna),  nbaiB  ,nbrtt  ,rr£p*Op.  On  doit  peut-être  ranger  avec  ces 
derniers  noms  Jn33,  qui  se  trouve  au  singulier  seulement  dans  la  Mischna  (Para,  ix, 
1).  Û23  (Ex.,  vin,  13)  est  peut-être  un  compromis  entre  Î133  et  D"*3Î>. 
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V.  Le  pluriel  emphatique. 

On  trouve  un  certain  nombre  de  participes  pluriels  auxquels  se 
rapporte  un  adjectif  ou  un  verbe  au  singulier.  Ce  sont  :  ^ps^a» 
nm»  Tn-ian  -p-o  (Gen.,  xxvn,  29;  Nomb.,  xxiv,  7).,  ...  rrbbrw 
nw  (Ex.,  xxxi,  14),  Bip  ...  T^bs»  (Lév.,  xix,  8;;  ...  vw& 
"iTnKî-ïb  (Deut.,  vu,  10);  -ieêo  ...  pr-oi»  (Zach.,  xi,  5) ' ;  ...  ïra^K 
bîD&r  (Prov.,  xvin,  21),  i&3t  ...  ïri&x  [ib>,  xxvn,  16).  Dans  d'autres 
passages,  le  contexte  demande  le  singulier  :  î'pS'naE  (Gen.,  xn,  3) 
à  côté  de  ^jbbptt  fYWntt  (Is.,  x,  15),  *fiW  "pbya  (ib.,  liv,  5), 
D^MOt!»  (Prov.,  iv,  22),  Tfibtt  (iô.,  x,  26  ;  xxv,  13). 

Ewald  (§  319)  a  explique"  quelques-uns  de  ces  passages  en  sous- 
entendant,  après  le  pluriel,  le  mot  «  chacun  »,  par  exemple  :  ^-onn^ 
^nna  signifierait  :  «  Ceux  qui  te  bénissent  (chacun  d'entre  eux) 
sera  béni  ».  Mais  ce  sont  de  ces  explications  qui  n'expliquent 
rien  ;  car,  une  fois  de  telles  ellipses  admises,  il  n'y  aurait  plus  de 
raison  pour  que  le  verbe  ou  l'adjectif  s'accordât  avec  le  sujet  de 
la  phrase.  Si  Ton  met  l'attribut  au  singulier,  pourquoi  dans  des 
formules  si  simples  le  sujet  également  ne  serait-il  pas  au  singulier  ? 
Nous  croyons,  en  effet,  que  "pyian  et  les  autres  participes  sont  des 
singuliers,  et  voici  comment  on  peut  se  rendre  compte  de  l'appa- 
rence du  pluriel. 

Les  pronoms  suffixes  de  la  2e  et  3°  pers.  singulier  dans  les 
noms  au  singulier  ne  diffèrent  pas  beaucoup,  pour  la  prononcia- 
tion, des  mêmes  suffixes  dans  les  noms  au  pluriel.  Ainsi,  à  la 
2e  personne  masculin,  la  forme  pausale  ïj-  se  prononce  comme 
ïp-;  au  féminin  le  son  de  ^7  se  rapproche  de  celui  de  ^",  qui 
est  pour  ^-.  A  la  3°  personne  masculin  le  suffixe  i,  qui  vient  de 
a{h)a,  sonne  facilement  comme  V"  (prononcé  aou).  Le  suffixe  de 
la  3°  personne  féminin  dans  les  noms  pluriels  se  prononce  abso- 
lument comme  le  même  suffixe  dans  les  noms  singuliers  terminés 
en  yod.  Il  suffit  donc  d'une  légère  emphase  pour  transformer  les 
suffixes  du  singulier  en  suffixes  du  pluriel.  Or,  dans  les  passages 
cités,  on  conçoit  très  bien  que  le  sens  de  la  phrase  fasse  appuyer 
sur  les  suffixes  des  participes. 

A  cette  raison  s'ajoute,  dans  quelques  participes,  l'euphonie  : 
5)7^3»  est  très  dur,  c'est  pourquoi  il  est  remplacé  par  ïjyijifc,  qui 

1  Dans  ce  verset,  il  faut  sans  doute  lire  p")ÏT\  au  lieu  de  "piïT,  et  ÙTBÊP  au 
lieu  de  "lEïî&o  (le  mot  suivant  commence  par  un  vav),  "j!"P2p  devant  Gtre  un  singu- 
lier aussi  bien  que  ljï-p3,% 
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s'est  écrit  ensuite  "j^ia»,  parce  qu'on  ne  comprenait  plus  la 
forme  pausale  avec  un  accent  conjonctif;  de  même  'pi^N  rem- 
place TyiK.  Mais  on  conserve  "fbbp»  (Gen.,  xn,  3),  qui  ne  blesse 
pas  l'oreille. 

D'un  autre  côté,  Ewald  (§  178  b)  observe  que  c'est  parce  que 
quelques-uns  de  ces  participes,  comme  T*nbi3  ,  ont  le  sens  de 
«  maître  »  qu'ils  prennent  le  pluriel.  L'observation  est  juste,  mais 
toujours  avec  cette  restriction  que  les  participes  n'ont  que  l'appa- 
rence du  pluriel  ;  les  suffixes  étant  prononcés  avec  emphase,  les 
noms  paraissent  devenir  des  pluriels.  Il  se  peut,  d'ailleurs,  qu'on 
ait  perdu  de  vue  l'origine  phonétique  de  ce  phénomène,  et  qu'on 
ait  fini  véritablement  par  mettre  le  pluriel  à  la  place  du  singulier. 
Ewald  compare,  avec  raison,  ces  participes  aux  mots  DWK  ,  tnnba 
trb*a.  Mais  là  encore,  nous  croyons  que  le  pluriel  de  majesté 
provient  de  la  prononciation  emphatique  des  suffixes.  On  doit  re- 
marquer, en  effet,  que  trbm  et  ik^a  ne  sont  jamais  employés 
comme  singuliers  ;  à  l'absolu  et  au  construit  on  dit  b3>3.  Si  vby$ 
était  un  vrai  pluriel ,  on  emploierait  aussi  bien  û^brn  et  tbya 
comme  pluriel  de  majesté.  Quant  au  yiip  de  la  deuxième  radicale, 
nous  avons  vu  qu'il  n'est  pas  autre  chose  que  la  voyelle  même  du 
radical.  En  comparaison  avec  \iriï*  ,  ïrnN  est  rare,  quoiqu'on 
trouve  assez  souvent  thn  ;  wa  est  réservé  à  Dieu.  Pour  fipttbR, 
enfin,  le  pluriel  emphatique  a  tellement  prédominé  que  ûVîbN  a 
supplanté  r»b«,  qui  n'est  resté  qu'en  poésie.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  chercher  une  explication  philosophique  ou  religieuse  pour  le 
pluriel  &">nb»  :  le  pluriel,  à  notre  avis,  n'est  pas  primitif  et  ïibfii 
est  la  forme  ancienne.  Le  mot  bw»  ne  prouve  rien  pour  ni  contre 
le  polythéisme  des  Hébreux;  ce  qui  paraît  vraisemblable,  c'est 
que  ûnjrtbM  a  remplacé  :t?n  à  une  époque  où  le  monothéisme  était 
déjà  si  bien  implanté  en  Israël,  que  le  pluriel  du  mot  dieu  n'a  pas 
paru  constituer  une  hérésie  et  n'a  sans  doute  choqué  personne. 

Mayer  Lambert. 


UNE  FALSIFICATION  DANS  LA  LETTRE 

ENVOYÉE  PAR  MAÏMONIDE  AUX  JUIFS  DU  YÉMEN 


Dans  la  «  Lettre  »,  devenue  classique,  de  Maïmonide  aux  Juifs 
du  Yémen,  il  se  rencontre  un  passage  qui  paraît  très  surprenant !. 
Non  seulement  il  est  en  contradiction  avec  ce  que  nous  savons  de 
l'esprit  si  lumineux  de  Maïmonide,  mais  il  offre  le  plus  frappant 
contraste  avec  le  contenu  et  toute  la  teneur  de  ce  document.  Pour 
employer  une  comparaison  malheureusement  suggérée  par  l'ac- 
tualité, on  dirait  qu'après  avoir  élevé  un  superbe  édifice,  l'archi- 
tecte aurait  déposé  au  cœur  même  de  ce  monument  une  boîte  de 
dynamite  pour  le  faire  sauter  en  l'air.  Dans  cette  lettre  d'une 
émotion  si  poignante,  notre  philosophe,  pour  exhorter  ses  coreli- 
gionnaires du  Yémen  persécutés  à  supporter  avec  courage  leurs 
souffrances,  déroule  devant  eux  la  suite  des  violences  exercées 
contre  les  Juifs  par  leurs  adversaires,  leur  montre  combien  ces 
cruautés  ont  eu  peu  d'action  sur  leur  foi,  proclame  l'éternité  du  ju- 
daïsme avec  l'éloquence  des  prophètes  et  prouve  jusqu'à  l'évidence 
la  fausseté  des  assertions  des  prétendus  prophètes  du  temps.  Il 
engage  ces  malheureux  à  ne  laisser  entamer  la  fermeté  de  leur 
foi  ni  par  des  promesses  trompeuses,  ni  par  le  leurre  d'espérances 
irréalisables,  et  il  s'élève  vivement  contre  ceux  qui  prétendent 
pouvoir  fixer  la  date  certaine  de  l'arrivée  du  Messie  à  l'aide  de 
certains  calculs  ou  observations  astrologiques.  A  l'exemple  des 
docteurs  du  Talrnud,  il  condamne  sévèrement  ceux  qui  «  calcu- 
lent la  fin.  »  Comment  admettre,  alors,  que  ce  même  Maïmonide, 
dans  cette  même  lettre,  ait  essayé  de  taire  croire  aux  Yéménites, 
au  moment  où  ils  étaient  surexcités  par  les  prédications  d'un  faux 
Messie,  qu'il  existait  une  sainte  et  divine  tradition  affirmant  que, 
conformément  à  un  passage  de  la  Bible,  de  nouveaux  prophètes 

1  Û"3»"in  mmcn  ymp,  él.  Licli'enberg,  II,  ôb-6c. 
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apparaîtraient  très  prochainement  et  seraient  les  précurseurs  du 

Messie  !  Ainsi,  la  manie  de  calculer  la  date  de  l'arrivée  du  Messie, 
qu'il  considérait  comme  un  crime  capital,  et  dont  il  s'était  efforcé 
de  justifier  le  Gaon  Saadia,  cette  manie,  il  l'aurait  tout  à  coup  en- 
couragée en  la  déclarant  fondée  sur  une  tradition  certaine  !  Il  au- 
rait annoncé  à  ses  frères  du  Yémen  que,  d'après  une  interpréta- 
tion absolument  sûre  d'un  verset  de  la  Bible,  et  confirmée  par  une 
tradition  de  famille  secrète  mais  ininterrompue,  le  Messie  vien- 
drait dans  une  trentaine  d'années,  lui  qui  avait  multiplié  ses  efforts 
pour  empêcher  les  déceplions  inévitables  et  dangereuses  que  leur 
causerait  une  telle  espérance  !  Il  n'aurait  pas  craint  d'ébranler  la 
croyance  à  l'arrivée  du  Messie,  qu'il  avait  pourtant  placée  parmi 
les  dogmes  fondamentaux  du  judaïsme,  en  annonçant  cette  arrivée 
pour  une  date  aussi  rapprochée,  môme  encore  de  son  vivant! 
Toutes  les  idées  philosophiques  de  Maïmonide  et  surtout  l'esprit 
si  sage,  si  prudent,  de  cette  «  Lettre  »  sont  en  opposition  formelle 
avec  une  assertion  aussi  étrange. 

Du  reste,  le  contenu  même  du  passage  en  question  est  si  peu 
conforme  au  tour  d'esprit  de  Maïmonide  et  à  tout  ce   que  nous 
savons  de  lui  qu'on  aurait  dû   le  supprimer    depuis  longtemps 
comme  faisant  tache  dans  la  belle  œuvre  du  philosophe.  Il  n'est 
pas  admissible  que  celui  qui,  au  moyen  âge,  fut  le  partisan  le  plus 
résolu   de  l'explication   simple  et    rationnelle  de  la  Bible  et  un 
adversaire  acharné  du  Derasch,  ait  proclamé  comme  une  vérité, 
certifiée  par  une  tradition  secrète,  une  interprétation  qui,  à  l'aide 
de  calculs  fantaisistes,  permettait   de  trouver  dans    les   Saintes 
Ecritures  les  plus  dangereuses  prédictions.  On  lit,  en  effet,  dans 
ce  passage,  qu'en  prononçant  le  mot  m  (Genèse,  xlii,  2),  le  pa- 
triarche Jacob  avait  annoncé  à  ses  fils  que  l'exil  de  leur  postérité 
se  prolongerait  en  Egypte  pendant  210  ans  (la  valeur  numérique 
des  lettres  de  ce  mot  est  210),   et  que  par  le  mot  rare  bîrâxôîS 
(Deut.,  iv,  25),  Moïse  avait  prédit  que  les  Israélites  résideraient 
dans  la  Terre-Sainte  pendant  846  ans1.   Ces   deux  exemples,  si 
fréquemment  imités  plus  tard  dans  la  littérature  juive  quand  il 
s'agissait  d'indiquer  des  moyens  mnémotechniques  pour  rappeler 
la  date  d'événements  importants,   ces  deux  exemples,  dis-je,  sont 
invoqués  par  Maïmonide  pour  accréditer  l'authenticité  de  la  tra- 
dition mystérieuse  d'après  laquelle  les  temps  messianiques  étaient 
proches.  C'est  le  mot  n*!D  de  Balaam  (Nombres,  xxm,  23)  qui, 
selon  Maïmonide,  contiendrait  le  secret   de  la  date  de  l'époque 
messianique.   «  Au  temps  fixé   »,  c'est-à-dire  quand  se  seront 

1  Il'ul.,  6  a,  lire  "\1ZT\T\  au  lieu  de  U'pn. 

T.  XXIV,  nu  47.  8 
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écoulés  autant  de  siècles  qu'il  s'en  est  déjà  passe  jusqu'alors  depuis 
la  création  du  inonde,  l'esprit  prophétique  régnera  de  nouveau 
dans  Jacob,  et  le  Messie  apparaîtra.  Telle  est  l'interprétation  du 
■verset  des  Nombres.  On  voit  qu'en  réalité,  ces  exemples  ne  prou- 
vent rien.  Car  ce  n'est  pas  sur  la  valeur  numérique  des  lettres  ', 
comme  dans  les  exemples  précités,  mais  sur  l'interprétation  des 
mots  que  s'appuie  Maïmonide  pour  fixer  l'ère  messianique.  Or, 
Maïmonide  n'a  pas  l'habitude  de  s'étendre  dans  des  bavardages 
inutiles  ou  de  développer  des  prémisses  qui   n'aboutissent  à  rien. 

Mais  voici  qui  prouve  encore  mieux  que  le  passage  en  question 
est  falsifié.  C'est  que  la  signification  messianique  attribuée  aux 
paroles  de  Balaam,  et  que  Maïmonide  n'aurait  connue  que  par 
une  mystérieuse  tradition  de  famille,  est,  en  réalité,  une  simple 
banalité,  une  interprétation  bien  connue,  rapportée  par  Hanina 
dans  le  traité  de  Sabbat  du  Talmud  de  Jérusalem,  comme  l'a  déjà 
fait  remarquer  Azaria  de  Rossi  dans  le  43e  chapitre  de  son  Meor 
Enayim,  m.  (Ce  dernier  n'avait  cependant  pas  osé  aller  jusqu'à 
suspecter  l'authenticité  même  du  passage  attribué  à  Maïmonide). 
Pour  Hanina,  le  mot  n^D  prouve  que  Balaam  croyait  se  trouver 
juste  au  milieu  de  l'époque  anté-messianique.  Cette  remarque  si 
innocente  de  Hanina,  faite  dans  les  termes  les  plus  circonspects, 
devient  dans  la  Lettre  de  Maïmonide  une  promesse  formelle  et 
certaine.  C'est,  du  reste,  l'habitude  des  falsificateurs  de  tomber 
dans  l'exagération,  dans  l'espoir  de  dissimuler  ainsi  plus  facilement 
la  source  à  laquelle  ils  ont  puisé. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Pour  résoudre  la  difficulté  et  sup- 
primer les  contradictions  que  nous  avons  signalées,  il  faut  absolu- 
ment retrancher  le  passage  en  question,  comme  une  audacieuse 
falsification,  delà  Lettre  de  Maïmonide.  Azaria  de  Rossi  sentait 
bien  combien  ce  passage  jurait  avec  le  contexte,  il  essayait  de  le 
justifier  en  disant  que  Maïmonide  croyait  nécessaire  de  faire  luire 
un  rayon  d'espoir  dans  le  cœur  des  malheureux  persécutés  du 
Yémen.  Mais  Maïmonide  aurait  été  bien  étonné  de  se  voir  dé- 
fendre par  les  mômes  arguments  qu'il  avait  émis  pour  la  justifica- 
tion de  Saadia.  La  vérité  est  qu'il  considérait,  au  contraire,  de  son 
devoir  de  mettre  les  Yéménites  en  garde  contre  ces  prédictions 
messianiques,  forcément  suivies  de  cruelles  déceptions.  Il  ne  pou- 
vait donc  nullement  songer  à  se  livrer  lui-môme,  dans  sa  Lettre,  à 
des  calculs  relatifs  à  l'arrivée  du  Messie. 


1  Ni  le  texte  de  ce  passade  ni  le  calcul  établi  plus  loin  pour  déterminer  Tannée 
de  L'arrivée  du  Messie  uc  permettent  d'admettre  que  l'auteur  a  calculé  la  valeur  nu- 
mérique des  lettres  de  "nïO  -  ;  49(1,  c'est-à-dire  2490. 
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D'ailleurs,  le  falsificateur  laisse  percer  lé  bout  de  l'oreille.  Pour 
que  son  interpolation  ne  soit  pas  en  contradiction   trop  flagrante 
avec  ce  qui  précède,  il  fait  d'abord  dire  à  Maïmonide  qu'on  ne  con- 
naît pas  exactement  la  date  de  la  venue  du  Messie.  Il  croit  cette 
transition  sullisante  et  il  fait  dire  ensuite  à  notre  philosophe  que, 
malgré  cette  incertitude,  il  existe   pourtant  une   tradition  mer- 
veilleuse qui  permet  de  déterminer  cette  date.  A  la  fin  de  son  in- 
terpolation, il  semble  pris  d'un  nouveau  scrupule.  Il  sait  bien  que 
le  lecteur  trouvera  étrange  qu'après  avoir  condamné  avec  tant 
de  rigueur  tous  les  calculs  messianiques,  Maïmonide  vienne  pro- 
duire lui-même  des  prédictions  messianiques  fondées  sur  la  plus 
pauvre  des  exégèses.  Aussi  met-il  dans  la  bouche  de  notre  philo- 
sophe les  affirmations  les  plus  solennelles  pour  persuader  à  ses 
frères  du  Yémen  que  le  calcul  qu'il  établit  est  le  seul  vrai  et  que, 
pour  ce  motif,  il  le  leur  communique  malgré  la  défense  faite  par 
les  anciens  d'énoncer  de  telles  prédictions.  S'il  était  besoin  d'une 
nouvelle  preuve  pour  démontrer  la  fausseté  de  ce  passage,  ces 
affirmations  répétées  du  falsificateur  nous  la  donneraient  écla- 
tante et  irréfutable. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  passage  qu'on  a  essayé  d'attri- 
buer à  Maïmonide  la  croyance  que  le  Messie  viendrait  encore  de 
son  vivant.  On  a  fabriqué  une  lettre  tout  entière  '  dans  laquelle 
Maïmonide  est  censé  raconter  qu'à  l'époque  où  les  persécutions 
sévissaient  avec  le  plus  de  violence  contre  les  Juifs  du  Yémen, 
Menahem  avait  quitté  cette  contrée  pour  se  rendre  à  Ispahan  au- 
près du  Messie  David  Alroï;  que  lui,  Maïmonide,  avait  délégué 
auprès  de  ce  personnage  son  frère  David,  chargé  de  lui  soumettre 
les  dix-huit  questions  dont  le  Talmud  laisse  la  solution  au  Messie; 
que  quinze  de  ces  questions  avaient  été,  en  effet,  résolues  par  Abi 
Saïd  ben  Daoudi,  c'est-à-dire  par  David  Alroï,  et  que,  par  conséquent, 
ce  dernier  était  bien  le  Messie.  Chaque  mouvement  historique  ou 
littéraire,  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Maïmonide,  se  réclamait,  en  effet,  de  lui  ou  s'efforçait  au  moins  de 
trouver  un  point  d'appui  dans  ses  oeuvres.  De  là,  des  lettres  et  des 
ouvrages  tout  entiers  qu'on  publiait  sous  le  nom  de  Maïmonide,  de 
là  aussi  des  passages  interpolés  dans  les  livres  authentiques  du 
philosophe  pour  appuyer  une  opinion  ou  accréditer  un  imposteur. 
C'est  ainsi  que  la  Cabbalea  essayé  de  faire  passer  Maïmonide  pour 
un  de  ses  partisans,  c'est  ainsi  que,  par  haine  des  Juifs  de  France, 
on  a  interpolé,  dans  la  lettre  adressée  par  notre  philosophe  à  son 
fils  Abraham,  de  prétendues  attaques  contre  les  hommes  pieux  de 

1  Éditée  par  M.  fteubauer  dans  liecue  des  Études  juives,  IV,  17li. 
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ce  pays,  et  que,  par  respect  pour  Abraham  ibn  Ezra,  on  a  inséré 
dans  cette  même  lettre  l'éloge  de  ce  savant.  Déjà  en  nôO  l'esprit 
pénétrant  et  critique  de  Naftali  Ilirsch  Goslar  avait  reconnu  ces 
interpolations  l. 

La  Lettre  adressée  aux  Juifs  du  Yémen  a  dû  être  falsifiée  de 
tnVjs  bonne  heure,  car  le  passage  sur  lequel  nous  avons  appelé  l'at- 
tention paraît  déjà  se  trouver  dans  le  texte  arabe  que  les  trois 
traducteurs  Samuel  ibn  Tibbon,  Abraham  ibn  Hasdaï"2  et  Nahum 
ben  Jacob  Maarebi  avaient  eu  sous  les  yeux. 

Il  découle  de  ce  qui  précède  une  conclusion  assez  importante 
pour  l'histoire.  Dans  son  travail  sur  les  années  de  délivrance 
(Gesammelte  Schriften,  III,  227),  Zunz  prétend  qu'il  existe  un 
rapport  entre  l'émigration  des  rabbins  de  France  et  d'Angleterre 
en  1211  et  l'annonce  du  réveil  de  l'esprit  prophétique,  et  il  fait 
observer  que  cette  dernière  prédiction  s'était  également  propagée 
en  Espagne.  Il  me  paraît  certain  que  ce  n'est  que  la  partie  inter- 


1  Kaufmann,  Geschichte  der  Attributenlehre,  490,  note  175.  Cf.  Auerbach  ,  Ge- 
schichte  der  isr.  Gemeinde  Halberstadt,  202,  et  sur  Goslar,  Isr.  Letterbode,  II,  89. 

1  Je  publie  ici  la  traduction  d'Ibn  Hasdaï  d'après  une  copie  du  ms.  57  de  Munich, 
que  je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  le  rabbin  Josepb  Perles.  La  traduction  de 
Samuel  ibn  Tibbon  se  trouve  également  dans  le  ms.  2218,2  a,  d'Oxford,  ce  que 
M.  Neubauer  n'a  pas  remarqué.  D'après  la  collation  que  j'ai  faite  de  ce  ms.,  il 
faut  lire  dans  Holub,  p.  46,  ligne  4,  3HÊO  au  lieu  de  3>"|ï.  A  en  juger  par  la  date, 
je  crois  que  la  même  traduction  se  trouve  dans  ms.  2414,  1,  d'Oxford  ;  je  suppose 
même  que  le  ms.  2218,  2  «,  ne  renferme  qu'une  copie  du  ms.  2414,  1. 

i:b   ffii  ùbian   anv  £*<b£)    nai    mn    r-irn   ^tn   nn»N    abi&n 

p    b"T    ISpTtt    vaNtt    "Opîtt     ^aNTO     PïWJlK]     (ïnniJN)    ÏINbDIft    ï"" rl^ïl 

ton  a^boiT  rmb;n  craaïi  tan  tcns  a^boiTïï  la^mba  nbnn  iy 
banœ^b  i-ianaan  àiiûb  mi  r-rpioaa  o*>  a*ba  nNiaau)  arî-n  "naaa 
bWJïTO  "pa^ri  mn  uni  a^piaa  mina  issao  -istotd  i-ipaan  h]nN 
s-watD  Tin  voab  ap:n  nm  V23  nna  "pa*  bs  ixn  p  173a  ûna  ©■* 
nan  pi  tre©  Taan  taviKn  m  y*s»  ta^T^a  mny  iana«;B 
ynaa  idi723>  yT^a  arûianai  a^a  ">aan  a^a  vônn  ^a  î-7"a>  ï-jot 
&nm  ûn5ffi[i]3  pan  ■pa-ni  fbTon  mba  ïa>  na  iWoaaara  a-pto  banu^ 
itûmb  -nbap  nhK-Wnn»  f-nn  nt  ban  a^a^i  r-ib^ai  îtjo  h]a'n'n 
tid„  na  te  bs  ^ra  n7o  ban^bi  apy^b  tjîo  rnao  aa'ba  iba 
Tiïnm  f^T  imN  nr  mmia  w  rroott  'paaa  rra^  na»rr  im^ïï 
rr-  nann  nn  ,  b«  bas  tt»  Dwaan  a-b  ■nttN'n  banta^b  i-ttoaan 
ï-nrfn  ùi-iKiaTa  S^nia-"  ^aa  r-iN^b  7-120  tPtDbwi  ï-iaiTao  naïaa 
ITj^an  ^a  r:ao  [n](!-j)B'm  D^abN  wnn  d*nn  iy  ^nN[n](n)n  nbnn» 
i-iNiasn  aion  ©iTsfi  rrî  ban  J-mon  J-hnt  ban  .  a^bi^a  n'a'na 
*rn  ï-îNiaaïi  fmiDrnD  pao  yw  l'r'p'n'm  '^aba  naoa  ^antt^b 
yp-  nit-î  nn  nai  aa^maai  aa^aa  i^aai  iTaNa  rrrab  nttnpîi 
"C-irrTma  nnN  vittKîi  nitiu:  i2,-i72NT  12b  imiMNO  ima»  in^  Ninœ 
a3>-  (a'o'n)  ^i^ya  nTD-TontDi  nn^nToa  mr-p  bab  imbab  Nb\a  i55»aài 

♦  nttNn  ytan1'  bNm  iniN  DMJHh]n  nam 
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polée  de  la  lettre  du  Yémen  qui  a  suggéré  cette  opinion  à  Zunz. 
Une  l'ois  qu'il  est  admis  que  cette  partie  n'est  pas  de  Maïmonide, 
son  contenu  n'a  pius  aucun  caractère  d'authenticité.  Et,  de  fait,  la 
connexité  indiquée  par  Zunz  n'a  jamais  existé.  En  effet,  d'après 
ce  passage,  si  toutefois  il  mérite  quelque  créance,  le  réveil  de  l'es- 
prit prophétique  devait  se  produire  en  1216,  puisque  deux  fois 
2488  égalent  4976  =  1216.  Or,  l'émigration  des  rabbins  com- 
mença dès  1211,  et  elle  était  certainement  due  aux  persécutions 
bien  plus  qu'aux  espérances  messianiques.  Car  ces  espérances 
n'ont  jamais  poussé  les  masses  à  se  rendre  en  pèlerinage  dans  la 
Terre-Sainte  et  se  sont  encore  moins  manifestées  par  rémigration 
des  savants. 

David  Kaufmann. 
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TIRÉES  DE  MANUSCRITS 


La  dernière  moitié  du  xve  siècle,  comme  la  première  moitié 
du  xvie,  qui  constituent  la  Renaissance,  sont  intéressantes  pour 
l'histoire  des  Juifs,  non  pas  seulement  à  cause  des  persécutions  qui 
marquèrent  cette  période,  mais  à  cause  du  rajeunissement  que 
subit  alors  le  Judaïsme.  C'est  pour  les  Juifs  aussi  un  temps  sin- 
gulier que  celui  qui  met  fin  à  tant  d'anciens  procès  historiques 
et,  en  même  temps,  voit  commencer  de  nouveaux  développements 
dont  la  conclusion  ne  se  montre  pas  encore.  Qu'on  pense,  par 
exemple,  à  Joseph  Garo,  dont  le  Schoulhan  Arouch  fixe  comme  lois 
toutes  les  opinions  et  prescriptions  du  Talmud,  et  fait  perdre  à  la 
Halacha  les  derniers  restes  de  mobilité;  à  Azaria  de  Rossi,  qui 
met  en  doute  le  système  chronologique  traditionnel,  et  qui,  s'ap- 
puyant  sur  quelques  données  chronologiques  du  Talmud,  établit, 
dans  son  Meor  Enayim,  les  premiers  fondements  de  la  critique 
historique  juive;  qu'on  pense  encore  au  mystique  Isaac  Loria,  qui 
veut  prendre  d'assaut  le  ciel  au  moyen  de  la  foi,  et  à  Elie  del  Me- 
digo,  qui  écrit  un  «  Examen  de  la  religion  !  »  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement chez  des  contemporains  que  s'accusent  ces  contrastes,  c'est, 
en  Italie  surtout,  dans  la  même  personne  qu'ils  se  manifestent.  Tel 
ce  Messer  David  Léon,  fils  du  philosophe  Messer  Juda  Léon,  bien 
connu.  Tandis  que  le  père  paraissait  surtout  être  un  aristotélicien, 
le  fils  mêle,  dans  ses  écrits,  d'une  étrange  façon  connaissances 
halachiques  à  spéculations  philosophiques,  passant  du  scepticisme 
au  mysticisme.  A  dire  vrai,  cette  variété  et  cette  mobilité  de 
pensée  font  tort  à  la  profondeur  de  ses  ouvrages.  Mais  c'est  jus- 
tement ce  défaut  qui  fournit  à  l'histoire  littéraire  des  renseigne- 
ments intéressants.  Un  penseur  plus  profond  se  serait  cantonné 
dans  un  seul  domaine,  Messer  David  Léon  les  explore  tous. 

Cet  intérêt  a  déjà   été  mis  en  lumière  depuis  longtemps  par 
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MM.  Steinscbneider  et  Neubauer,  qui  ont  o&hsàcré  divers  articles 

a  ces  nombreux  ouvrages,  encore  tous  manuscrits  à  l'exception 
du  mb  ïiblnri  '.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  un 
ms.  de  notre  auteur  qui  n'était  connu  de  ces  savants  que  par  des 
citations.  Nous  allons  en  donner  une  analyse  détaillée,  qui,  à 
notre  avis,  montrera  qu'il  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt.  Nous  y 
joindrons  quelques  extraits  d'un  autre  ms.  de  David  qui  se  trouve 
à  Oxford.  Ces  extraits  jetteront  quelque  jour  sur  la  vie  de  fau- 
teur et  sur  la  situation  des  communautés  formées  en  Turquie  et 
en  Italie  par  les  Israélites  expulsés  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 

Le  ms.  encore  inconnu  dont  nous  voulons  parler  appartient  au 
Judith  Collège,  de  Ramsgate  ^ms.  Montefiore,  465),  et  porte  le  titre 
de  Tfi  f-to.  H  renferme  176  feuillets,  dont  les  76  derniers  sont 
écrits  par  un  autre  copiste  que  les  premiers.  Sur  la  marge  de 
f°  2  a  on  lit  ces  mots  :  «  J'ai  reçu  ce  ms.  de  la  ville  de  Safet, 
en  596  (1836),  David,  fils  de  Raphaël  Meldola  »  : 
ni    p'sb  Y'spn  r-ir^a  V'n  s-^d^  p"rt:>E  ^"ns  ^doït  mt   vibap 

.  b"£f   mû"o  ribiib^D  b^D-i    ^"iififâ&a 

A  la  marge  du  f°  5a  on  lit  que  ce  ms.  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  R.  Amram,  et  qu'il  est  envoyé  par  le  gendre  de  celui-ci, 
Moïse  Juda  b.  Israël,  à  David  Meldola  2. 

jtttfj  "iiss  mi  pE  Tnw  ^p^j-t  np^  iss  ht  nrrrbts  mnft  ma 
■fha>  yna*  "^P  Sba  tao-ns»^  bfftïi  ^iN^rr  ^n  '72  *r5:â  r-nm 
[rrnlibo  snrf  iftrôh  alà  [n3]l  bb  DDnn  HbtiP  ian  b"£î  fcaiij*  nn 
*ilte  ia*é  fft&w  syfiH  'iBiip  5^3  153  tzb^rr  iaSnïi  ahH  TÎaai  ba 
■*fi»R3  Y'tï  (  nbnib^o  )  "iib*^  i*n  irn»  srn"t&5  fcaVr*  1*  isnrbi  ib 
t^s-   nart  rn^nb-i  rrnnb  fchionïH  ba  "ittibtt   [ïï]wi  pfiw  afffS 

Après  les  ff.  2  et  15  manquent  probablement  quelques  pages; 
Les  derniers  mots  du  ms.  (f°  178  d)  sont  :  f*ai  'in  n-rr^  *#Wfi 
6n  /paob  "lias  pah. 

1  Voir  Neubauer  dans  Lctterbodc,  X,  106,  et  Steinsehneider,  ibid.,  XII.  57  et  82. 
Voir  aussi  Neubauer  dans  Revue  des  Etudes  juives,  X,  95,  et  la  notice  qu'il  a  publiée 
dans  les  Rendiconti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei,  vol.  Vil,  182.  Voir  enfin  les  infor- 
mations données  par  Michael  dans  Or  Hahayijim,  n°  727. 

■  Voir  sur  ce  R.  Amram  les  Consultations  -|D1D  ûm  rY'VÛ,  H,  §  2*33.  Il  semble 
résulter  du  contenu  de  cette  consultation  qu'elle  a  été  écrite  après  1827.  David  Mel- 
dola était  hakam,  à  Londres,  et  mourut  en  1853.  C'est  peut-être  ce  même  exemplaire 
qui  avait  appartenu  autrefois  à  Jacob  Roman  (Voir  Lctterbodc,  XII,  7,  ou  l'on  men- 
tionne aussi  TH  'tQ  111  p?3).  J'adresse  ici  publiquement  mes  remercîments  au 
principal  du  Juditb  Collège,  qui  a  bien  voulu  me  prêter  le  ms. 

3  Letterbode,  X,  106  et  110. 
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L'ouvrage,  comme  l'a  déjà  entrevu  M.  Neubauer,  est  cabbalis- 
tique,  mais  avec  une  nuance  atténuée.  David  Léon  nous  apprend 
que  son  père  avait  combattu  ses  tendances  au  mysticisme,  comme 
il  ressort  de  la  préface  (f.  1  a-b),  dont  voici  un  extrait  : 

n"-in7aa  bbian  aann  TOTtn  ann  p  "jtaprs  *i  1 1  paar:  ia*?i  ntt« 
nbiywn  aarnb  ■panb  n^a73  ïrnm  anpan  n":^  rmt-n 
irw  tnip^  niDNJa  ^Y'af1  "•bi-ntatt  Tn  n"nr-î7aa  "•a-Hp  Eabizin 
mpa'ia  ^a*  . .  .  ■'svw  ^iimT  av  û*p  frn&n  ^tasa  ïianwa  maaa 
ba  na  mb-'ba  .  .  ,  nb^ba  ^m»  "©sa  nbroa  rmiap  nanbiaa  y^aa 
w  n^  i-i7aan  Rbjj  n^aan  tamn  viar  ba>  'pmaT  na  nm»  ns 
nmpiai  aiamai  tnbïia  D"nana  nbwD  p^a^nb  ^rm  nanai   ,  bi*wrt 

1  L'ami  auquel  Messer  Léon  communique  la  liste  des  ouvrages  de  son  père  est 
probablement  ce  David  de  Tivoli  auquel  il  a  dédié  cet  ouvrage.  On  sait  que 
M.  Steinschneider  a  déjà  appelé  l'attention  sur  ce  point.  Voir  sa  communication, 
au  nom  de  M.  Berliner,  dans  Lclterb.,  XII,  92.  Sur  ma  demande,  M.  Margolies, 
rabbin  de  Florence,  a  bien  voulu  examiner  ce  ms.  12  signalé  par  M.  Berliner  (mss. 
des  Médicis,  Plut.  88,  Florence).  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  €  Le  manuscrit  en  question 
est  certainement  un  recueil  de  lettres  réunies  pour  servir  d'exercices  de  style.  Au 
début  se  trouve  une  épître  adressée  à  un  certain  David,  à  qui  l'auteur  anonyme  ex- 
prime ses  regrets  que,  par  suite  des  nombreuses  occupations  dont  il  a  accepté  la 
charge,  il  ne  puisse  pas  venir  demeurer  chez  lui  pour  devenir  le  maître  de  son 
iils...  Cette  épître  est  suivie  d'une  lettre  de  Messer  David  Léon,  qui,  après  une 
longue   introduction   poétique,    parle    des    ouvrages   de    Juda    Messer  Léon.  11   dit  : 

*wpn  anr»  nan  ton  ta*nDon  r-ianb  r-iDaaa  tpoaa  ^a  *n**n 
wan  rit  ban  iwar«  n"n  ^nman  aanaTa  '^ba>  û^-nai  y-iab  Twatt 
.  nTO™  ^by  tamttœa  >np  toni  -»?a-ip^a  by  ©■*«  ^maab  tanarb 
iTao  T?n«   t^at^   p   "nnsn  p-np^ia   m  an  ni-i   t^ddh  maab  Tn«n 

,Qi3^i  d^  cvom  û^an  to^bba  ■j'pann  r-i»an7a  na  ton  ■«dt»  bbaTa 
■mwian  n:in  pnsa  ia  Tara  ton  tf^ais  nsia  ^o^bon  sran 
—  mtiba  nrraKn  N3?a  ba>  laines  nan  aa  .  ^aa  bbnb  û^aan  ->naTa 
Tcapb  baon  naiTa  n^nb  *p7aN  ib^N  ^n^n  tni  ^atbnaa  "p-r  naaia 
om  Epata  ^n«  on  tnttbtiJ  aNi  ïrranbi  ï-mnb  û^ffitt  naNb7ab 
t^bn  uyi2V  nrTao  Nb  aiuanN  "nos  wnariNa  a^an  pi  saa>a  ^ten 
ton  nsittn  'a  lavrns  nit  "insm  .anTanTa  Nbn  02173-73  nb  i.n- 
aan  T^b  "ncoa  Tffl»  aT?ovp  mba  ^n  y»am  ia  narr»  r-maaa 
naïaatta  nan  du  nnNanb*i  nbnab  o^Taon  anpTa  wm  p"n  P"1^  ^"i^a 
affiTOi  T'on  p  ^nan  iNaTai  N~n:"i  rjfi«  *>a?aa  j^TD^n  p  ^^12x12  '1  by  'o 
n72N73  baa  D"namn  ba  £^->a7ai  *>yzi2xm  tn^isa  Nnoian  dj>  ^ji-in- 
©Nib  '">n  in^Nsn  nbnai  in»  nca  r-n«nb  ^nea^  ^b  nr  n7:wN-:n 
a-'bsnan  a*»iai-nn  ba  a^  i-ininn  mara  b^nnn  a-'nnN  n,,7j"|7ai  .naa 
!-ibNi  n^N-ia  'a  ba  î-roiyi  ib  ni"i^  ^ni  bN-n  ^a">aya  aiNH  aba 
nam  ïiKiann  nasb^aa  ib  n^i:p  no  Irmni  a^  .  an  an  nttînai  m  7a  «3 
r-rcri  d^a^asTa  ni-  np^  ta-'Nbnni  ^a^T:  ba  bbia  ^n^:  yyxobz  thn  7a 
piNn  -i«an  "ji^N-in  pi^a  "paNprra  iiowxnn  by  tD^an  ta^*nh 
ibi  ...n-iaT7ûb  ib  ^ît»  p7ab  ta^paD73  inwX  m^p  taa  .  157373  ^aort 
ta^^pb^n  a^oT-nn  rib^D  psi:?  '^n  ta^Ta^a  r»ra  V"13  ^nb  ^n 
•  •  •  r-mnn  nmn  ta^^bsa  ca^na*!  ama  '"»n  ^a  n^  r-rb^bi  taTan^ 
■jiwN^b  '073  N-ipa-  v^  rmrp  nnm»  nbi;»n  -iin»  p   ppn  Nin  *n^ 

Vina  aman---  «  La  date  est  illisible.  »  11  est  possible  que  cette  lettre,  comme  la 
précédente,  soit  adressée  à  David,  qui  n'est  autre  que  David  de  Tivoli. 
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n  îo  a:  ^  a  "n  72  mbtBfi  a^-ba  aroTa  d'tfan  'pnaa  r-iatowi  fibaprs 
na^a  Y-N1  rhitfn  tnrw»  ^nnp  pb  ^mbia  -n*  snpb*  rp-ip 
•ma  naa  -o  B|«i  "pa^n  nra  nann  p*wnb  vnna  . .  .  rrmann 
mp-i^-  "neb  "pina  vm'i  aip7a  ba73  . . .  d^aiia  d^a*a  snann 
-:'  aa'crrp  nbnaa  nanoïto  Tnsnan  main  iy  ">aiDT-in  riTab  .  ,  . 
■H3*n  dnan  aa^rb  -p*xi  *p  taa-nrï  •"•aaan  . . .  rasa  ■pnain  ma» 
^nn«  pb  ...  ^nn  nnc  tsanttm  aar  bap  navnaiib  tïrçrran 
ns-pbyn  rroann  -p-a  ïtt*id«  'nb  "oaN  ^a  ïam  la-irr  "»a»7a  mo 
frara  «b  pp  wia  r-iNïa  nrb  vhn  'n  mars  "•a  p'i  .  .  . 
tawnn.  pttnya  -mbi  anab  ^jnbia  imb  "»m»K  wnm  ^a-iba 
nanm  mnran  -.wo  in  '"i  p  dïï  ni-  dN  dac3»n  a-a  'paya  ûibYwn 
'-  *nm  payÉi  n^wi  tmçia  *î"»2^7û  tzn&ma"i  tarma  a^nai  pa 
■rçaa  rsip  n**»  rrra  ^a  m-ban  a^r  an  aa  nrpDO  to*  "passai 
t*&n  nbapn  rnTaan  ba  ^ns  ra^a  ni  ïamana  rwini  .  vs^y 
amp  '-  -nas  dn'rnDn  ai*  ^a  na  -or  aôi  mttann  b:>  by  nb*7ab 
ta^an  mabsa  a-  ^a  r-tb^n  a^a^a  •j'ntfnb  vnroi  aa-p-  ^i7:d 
7a"73  dpttan  aampn  (a-n)73  ana  naib  rsbia*1  nan  p«  ^a  C]N  d^sh 
■nao»  \n  riT  bai  *p  ^""jn  ba  ^aiD^a  r-nbsb  liai  *p7aa  c«b 
r-naanrra  mba^abi  fpnba  KTna  nbapr*  n»ana  dN  ^a  inynb 
a*naa  tta  irvîni  mai  a^aia  rroann  rwa  inpo^na  "ôsen  miaïaan 
-inoan  Tain  naizja  nais  rï'i  p  -pi  n^a  tnTm  ay  a^inon  a^ama 
r-ia  pioy^ra  i"  af  ■»  a  a.  ^a  m  k  rs  ae  n  n  in  •»  n  Nb  ^a  n  ■»  n  1 73  b 
Nb  nvPDinn  m7aan-  nwoa  172a  na  ^pcn  ainb  ^aNi  Tiaia  manb 
*a*nN  r-ianai  sn^m^ioa  ^^7a  ^y  nnpDa-va  iy  ^napia  t^sbn  Tnbïî 
i:n:N'^  û^Bnm  a^a^aiban  ainia  ib^DKi  î^^n  -b^  «  b"i  tt*  "»aN 
">a  n?^";^  p  Nb  ^2n  rtm»  ip^nn-  ai^  ban  'rrn^ana  to^po^nTa 
hwna  inwN  napa  smbny  tmon  aanpy  ^a^o  ^ûb  abia  m7aan- 
55  mi  p»  riT-  ppin  m:n-:  t^sinpb  in^i  nam  .  maïai 
■^a-iiN  b«  Tinbïï  "•^«5^  ppi  ^^a  ^a  ^ab  ba»  tnirn  .  aman  ^730 
ta^am^n  d"»3^3?3  v^^b  -jïîaa  narp  "na«a  rr^m  "jn»  ^ana;n  p?ab 
"•aab   mn   «a^    rnaia   onam    sn^aann    m^prin   aip737a   ^paab    n-w\\ 

,  n-naan  ûsiSTa  ib  ^a  Tnaa  "na  bas^i 

D'après  notre  auteur,  un  des  plus  grands  Gabbalistes  a  été 
Platon  (56)  : 

1  Au  lieu  de  i*T\  peut-être  faut-il  lire  V^V;  ce  dernier  mot,  cependant,  serait 
mal  placé  avant  le  mot  b"T-  H  ne  serait  cependant  pas  impossible  qu'à  cette  époque 
son  père  fût  encore  en  vie,  car  les  mots  -pi'^l  "H  ETH  ^aaNl  prouvent  que  son 
Magén  David  était  une  œuvre  de  jeunesse.  Voir,  à  ce  sujet,  les  notes  12  et  13  et 
les  textes  qui  s  y  rapportent.  A  cette  occasion,  il  nous  paraît  intéressant  de  taire  con- 
naître  L'épigraphe   suivante  du  lÛOINb  P"in7:N7:n  ISO   HIN^a  [British  Muséum, 

ius.  sioane,  3030)  :  an  "i73N  na  zansb  naTa^ai  a"n-  nattî  b"^  aa  'onnb  a"-« 
n*»aa  b«n  *y»oi  nnani  a"n  a^unbrr  b«3  naaan  rr^aa  ^bisNaa  «cal 

^ni72ibyn  ba  -n«b  N^inb  naar  ar:n  pvb  '^73  ann... 
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ï"pa  a"fco  firaatt  ïiw  pon  mïl  ïnabswa  rwns  ïrt  baa  a"8 
rma  Ènaeirra  ïrrb  îab  «i  s-pet  mpwj  ©■**»  njab©  nso^^  Btirj© 
"ipinn  n"a  fc3©a  *nN£E  ïiafti  .  làinK©  *n:a  eman  itto't  ïtïi 
n^^i  nbôïin  mbarj  n=:a  trio  a  b^n©^  *»sn  na©©  "i»a©  prajn 
■pabDB  ^a  -i53»"i  "pabD«  a©a  nna  anpîaa  anaia  p  ïiftb©  nsoÉ  Êrari 
•passa  -îTasn  p!Tinb«ïi  nuaana  Ea^pojrifcrï  ban©1*  «a  nriab  oaa3 
r^inb^-  ^a*a  i?j^  'oaaa©ai  bn:  na^i  ttVwia  "a  "v^vn  ab  nsn 
inniïn  vnw  bTiain  nai  T^m  tarons:;-;  û"1ba©a  imnriNnM  Ti^ïm 
mr;  r;T  ^a  Tiam  na^ia  rpï-î©  r->K  n»pà  paa©  n^mspîi  wban 
bbaa  irn^rn  taiH^i  ^sa  l-urttaa  s-rb^ttb  i-ïb^ab  invn  ^asa  ib 
wasa  netn©  f-na©  riTTo  îrana  ïtsïi  tJ^ïibwn  "Piai  a  "y  Dwasïi 
N»bi  riTr;  ©\\n  nb:>7a  a"N  !-ï&tnm  naTan  fcraan  fata  "pabstf  rm 
mb"na  fmno  wa  ï-ïêtp  msDa  yv»©  -a  ^a  ^ï-îb»  &npa  teanb 
.  "  rr^maan  nbap;-;  ■*©»  nan  û^nvi  ban  a^nbs  û'ro'wun 

Des  divers  passages  où  il  nomme  Aristote,  ou  donne  des  extraits 
de  ses  écrits,  nous  citerons  le  suivant  (63  a)  : 

■pjrt  ttta  b-nâ  ©n©  anrt  pn  sianîl  :iîa  ^p-wnb  ^rntfn  w  nas 
na«aa  tarpnD  *a©   ^b  p'roftb    wm  nanba*    ban    t-i^anii   nssb 
,  "k&imïi  n-ppna  'n  pns  nb«  a  m  sis  aai©ba  rmjsjtt  nssa  ■n'Wïi 
ab©in  nwwîTisî  aaatf. 

En  un  autre  endroit  (19&),  il  cite  sa  Métaphysique  : 

bbiaa  »bi  ta^pbn!-:    tamisa  tan  Hibwm   tïwâï'fi  na  jrrn 

.  ricin-  mrttnaîi  "nbb  nmpïiâ   r?'©a   noo  nb'Tina  nshaaa 

Après  Aristote,    le  philosophe  qu'il   place  au  premier  rang  est 
Averroès,  qu'il  désigne  par  les  initiales  -i"a  n©n  fa).  Ainsi  111b  : 

n?û  ^sb  naaiN  nbiT  trs^OTbDïi  ba?a  b*na  nnr  h"a)  sifn  ©*»tti 
ten^ib  srwbiDîTi  ï-i^ann  ©^n  hujn  t^sin  naoïfiwà  i^ai  aitornro 
Ës^buJrti  rtnKai  nmN  vj-i^d  ïiTr;  own  p  rniN^^r:  b«  sn»ham 
vjdin  ^nai  r-ifima  ^b  mnaa  r:Ti  ,  mnftrstîpa  rn72c-iDi  Hnb^in 
rîi  i©«  ta"narwm  ta^^ïsTart  Ma'n  i^nai  ï-ïNnv^anttîbi  nnnaa 
lao'iNb  -r^72  Nin  nt  n"a  ^a  *i?ai^  ^as  bba  ^-rm   ....  n"a  aiip 

.xt^d^bci  ricana 

Ailleurs,  133  a  : 

"ipinn   Va  Nim  rtbsd   ba7a  BttniD  thn   ^n^Nn^  riTab  \nana  itn 

-iscai  idinp  mi*  srn7aarta  ibap  wm  "ibiôbs  ba  car  ^a  Snan 

"•fitsab  r-t-:an!-:  tar   nmnn  n^aarr   wnain    taa^i^npn   caa'  pibnb 

nvroi  pttna»  'p  ba  a^a^ni:  ttr*  minn  ^«ttt»  "iTawN  ^a  mcb  n^t 

1  Cf.  KaufmaDu,  Die  Spuren  Al-Batlejtisi's,  p.  7,  noie  1. 
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nmnïti  n'iîi  n^inn  wi  ab«  mwrart  mttartsn  *W8  îtta  ftfcsrn 
T'oint  ■nwitt)  ^ma&n  a'ab  wb  s—itû^  rtïl  r-iTsbn  D3ii  fcart 
naa  ™?    nTtti   H^inVi   nb^nanb    K^onbsà    rmnn    la^ama 

naaa  dsi  ♦ . .  mn  r-^aana  mirns^  ■wi  apa  n«np  aa-naTj 
r>733nn  ->3  '731b  a"a  "nrt«  ^ttwâtJ  îwmaN  t»  p*ix  ï-ibenri  *-»bfiH 
ï-rrinïi  tyrt  b«  nsTOïi  trvraai  1-1121^1212  Fntacmba  ^EnbnbsM 
hJibl  min  >*b  n^tfi  n^ttà  rraam  pin  ï^b  rtbs  iiDr^i  1733 
rroana  non  n/amafc  ï-pï-hb  1733  ^a  'jrsrt  nsan  tnoa  fr^O  pbi  ï-î733n 

.rrnna  "ion  ït^rt  p 

Il  cite  encore  d'autres  philosophes  arabes  (21a)  : 

pbnnia  11212  ^a  i-mnïn  s-r&oasn  nb*»  maaftb  yjrfe  "nao  tfiïti 
. . ,  '-mnï-î  f^wbiBE  nb3>73b  l-rbi^  B^aatti  imnn  thyrtiz  trtoîl 
■n^*  -in-p  Nin'a  b^^:rn  TSftân  bau:b  rrvabta  risp^r:  baisrœ  17331 
J1*ïfiÊ*ni  rhaïtoffl  Mir*i  lab  b&taa  mpanïl  a«  nn  mpsb  m»bab 
p  na-aiaàl  niDibS  *^it*mDi  ^an  an  iaiBrr©  nwa  la^Biolbsb 
b£i»îi  bb©îi  bta  in  î^rraa  b"r  Ê3"a?anrn  ntràsrs  nuND  îp&sœ 
pp*1  p  ^m  fâVBifc  'Ta  mipam  Writewia  n"3  réh  1125  112x2 
bnaa  Nin  aa  bscob  nitebttj  Nin  mm  121212  ijrtatfja  .  ma^n  naaa 
npain  ï-iVIfcte&a  n"a  n?ib  r-nman  sfôfd  Nin  «rfsrl  in  137373 
■panel  ...(26  «1  bsnsn  barab  rtlttbte  s^m  ^mnm  ^érTàûrt  bas:  ia 
p  ^n  ^a?iU3  bfcfàfi  insTfiti  ^pns  î-ia^nm  m-ppnn  "paia  bnann 
ba  a?  nh«  t<*  ibaoa  npnio  iWwa  rDDDÏbrti)  tftt»^  maaa  pp^ 
^ini  rtfibjJB'i  rinb^nn  pkî  rtifiFSK]  lihaniû  nnan  ...(61  b)  î^pms 
ûr3inn  d^  a^impn  a^aib^an  ^a  '73ND1  mmmra  a^bba  mata© 
PîiiDrî  -.3073  tmœja  lisait  H**b«  m£tt  fca^'iiïJw^nitti  .  na  mai 
iwaà  na  na^ia  ^121  y^xba  "{'naamN  ni  5^  n^3'rî  naan  nnan  stl^rt 
^tîto  ^a  np^i  nbj3  ^73^73  «hîti  \vp^  p  ^n  fhawi  naaiaN  Nin 
■nnwi  mpain  inriTDfilî  nu^  n"n  i^-inNn  n-'n  b'^73  f^d  &na3T 
i"n73  n"d  'sa  b"T  da"a73nn  tan^nxi  nn^sn  rhate  ï^^ti  ynaaiast 

,  danmatai73  mpb  Nim 

NatureHement  Maïmonide  tient  le  premier  rang  parmi  les  phi 
losoplies  juifs.   Mars  le  mysticisme  de  Messer  Léon  ne  lui   perlnel 
pas  d'être  toujours  d'accord  avec  le  théologien  espagnol.  11  a  bheti 
l'air,  dans  les  ligues  suivantes,  de  ne  prendre  parti  ni  pour  lui  ni 
pour  ses  adversaires  (116  a)  : 

aa;*  aa^aan   pian    Ch*nn!nj   nsàb   ^'tin  ib-rrra^  aa^73ann-3  n^p 
*i«5«  n73n  nr,73wN  -ido  bm  aanr:  nc:,c  :73a  qib^n  iba   s^dioibsn 
ba   az:>  mran  n-n73n   anm  inmon  ba   a:'    ï-it  br   Tiffa    inarro 
r-r'^npn   irruim   npnnn-  r^ban  ht  ip^n^,^  anirpi  innm    infcsn 
n^n^-a  -ni^  na«ïii  n-nrw  îsac  vn^73bm  iwnn  rr-   n73aann  pnt 
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Mais  ses  sympathies  sont  plutôt  avec  ses  adversaires.  Même  les 
passages  où  il  se  déclare  en  faveur  de  Maïmonide  ont  quelque 
chose  d'agressif  contre  lui  (42a-ft)  : 

N^Diaiba  ab«  nr«  via-ua  *Tpbi  am  nanb  ï-rnnîn  ba  bbaai 
■'::nm  minn  a^aanb  vu  an  baa  ib  nmn  manaia  ^d»  nn  n^neia 
hawn  tD*n»n  n^nn  ma&*a  112x2  «m  nbra  173a  fc-naioiban 
n73in73n  nan  aian  riNTaa  ï-iit  n73aann  ïikt  nanaia  b"j>ntb  vianb 
^a  mai  ara^s  tthqk  n:n  ta^nnan  nmnn  *vaan  nirp  tnyih 
irmin  s-nbsb  arm  ta^ia  d©b  s-wrro  msnaa  mr;  naia^  "»i«-i 
baian  naaa  ta*1»  nimo'n  mmas  baœi  mai-3-i  baian  nainft 
ntïtd  rrnstisn  ma  mnnn  laia  173a  in^an  ivatn  bat»  tawîaai 
nann  rtiMnna  :3'aai73  n^nm  aa^n  banan  un  pbi  .  mMTaa  tibia 
npbia  Binon  ï-:t  a^pb  nibina  t-nfiwtïBn  K*attanb  ann  mbama 
■niai  nn  ^^?:a  -o  maioiban  rraanr:  a^  nnnn  a^aanb  b"n  ibaraa 
n3ia  i"^  bilan  nn»n  nnn  "par  "pESia  na>  nbman  naia73n  nNTa  1122 
nais*  ni"»pm  nan  ny-haio  "in  ...Mbbap©  172a  mairan  Tmanfla 
. . .  tnimiDn  baa  an^a  nam  n*apn  r-!73aann  n«Ta  ipm  ^t  n^ 
taï-p^a  nanb  «anan  idian  bia  piton  ma  aaa  a^nna  ïtt  ba73i 
nanab  abi  i^ara*  uns»  to^pnnb  miai  in  r-natttn  ^a  i73ibi 
ttisai  m^BioibBn  ninran  niba^a  a*  laman  iiab  "Ha  nnN  S-^ban 
an?a  iïa»ai  niEbnn  iba»aja  a^naran  d"ntoN?an  am  N£73  13^73^  173a 
aarab  na^waa  nanaE  nna?n  ion  s-int©  «273©  -ia>  ht^h  mbana 
f**bsa  lawa  H73  baa  .  'n  n«  nanab  abwN  >"t  iTa^aonia  173a  mban 
*pa  û^unNr;  aisai  innnn  TOSffi  aa^ta-)D73-  ba73  aban  S-nbana 
j-pbana  BTnia  ama  b"j»ni  pbin  "pNE  nna  ns  Tnna  abia  ia©733 
t-DTDtta  n3^N  i-mnrro  n^ttn  B"»i?aitt1  knKïn  ntoonnE  nnnarr 
n^n  nn.N  iau:733  -01x211  nia  ^a"?ai  T»n  ann  112  ca^pjn^i  n^nnwN 
ambaa  Nb^  i3\n  n;  ba«  b"T  ^-173^733  i^ia^bi  i^m\s-ib  13^73^:11  ann 
!-tt  bab  nnain  ann^a  *\y^  «b  ^a  bina  ana  nusan  iu:n  a^tairaa 
nNTa  a^m?3  a3,,N,a  ûîn  baN  isannn^a  173a  rifiwn  n73aDna  vianu;  ^sb 
inri  n73b^3i  k-ï"»nb«  fi^fi  -nnniD  ta:^-i73iN  sain»  NbwN  !n73aanr: 
nnN  Dira  r^in  nnnn  la-uaia  ^^73an  tn^œisN  n73an.i73  nivby 
ïa3^banD73  ds^N  ^w  f-i^ai^n  ÈPônoibenTa  nn^n  ni:pa  bna3  ^^73a 
bwN  -33>bi  ©ni  nrna  ©lia  Ninu:i  tarwb  3>a^  Ni:i^  ain  ©îtz«q© 
b*  'ann  rnanc  ta^  ^a  ini  Nbi  ïnwNT  inDipb  imrt  ^pio  t3©i© 
r-rani  nnnan  nrfàyn  l-rnnn  73"73  nan»^  mm;1  taNip©  tvitto 
n"3;a  mnï;-  12b  d^  ^a  0^3^73^73  nninn  ^b^a  i3H3n  "»a  r-i73L]'a73- 
.an^3^a  an^  riNi3  is^n  ^a  q^i  mxTan  1^73 

De  même,  f°  06  a  : 

nn^^n  'sa  nn»n  ann  "nnn  ba>  d^Nfisn  311  inani  ïntob  a"Ni 

•  Voir  Steinschuçider  dans  Letterb.,  XII,  89. 
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a-n'aan  ao  -non  nt  ba  p"\n?nHa  a"ntt  N"a2  «nniû  paaiî-n  n3"nn«n 
T112  "pa  vm^i  ^ptt^wa  n:n  tjoin  ^ac?:  SaTnpb  ûîti  fia^aia 
a"a  npab  "ibauîii  TBïin  ^aa  paaia  i-rmiannttJ  'en  misa  aia  mania 
nra  -i^n  naa  -iain  -ot  t^bœ  a"*&n  ï-nama  a^a  i«a:a  aiaonwa 
nan  «353?3  ûTmni  a^aaoabsn  mao  ^ab  Nan  ab  nbana  nia»  "non 
vbr  anaiB  ri7û7a  anb  eriaip  "pa  a"Na  a^DaoabDnto  nt  npabia  ïthm 
t-iT  ^"n7a  rï^ba  ana  aon  aaia  ©"a  »  ana  m  "j  qov  ann  aann 
■*a  ^be  t^an  aiaontf  n^arn  t**bia  d'^ni  .  .  .  "ixanaa  asu;a  nann 
K"*  'sa  p  na  aa^aann^n  ■nosa  payntt  i-nn  l-mpn  anan  h^a 
riT  -on  *pna  Nba  mfir»£»n  nns  ^wto  "nfin  bataTOnia  -dî  n"ïï 
.  n"vi2i2  'aa  aoiasft  aiao-ia^  îaan*!  aanu:  oa^aottn  aiaa 

Il  ne  dissimule  même  pas  son  désaccord  avec  Maïmonide  sur  les 
points  les  plus  importants.  Ainsi,  f°  69  b  : 

■o  mïOttaïTi  aa-npoa   ann    mnata  ^panb   ^n«a\a  aiiann  s*«bia   *na 
■rçniaa   ann;  ar  pban  ■w  a"Ws  ï-roa   nsv  naaiaa  nra  ^m  pN 

•nmnn 

Parmi  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  théologiens  juifs,  il  faut 
noter  ce  qu'il  dit  d'Albo  (3  b)  : 
,"Won  anntt  annpb  bnx  d*np*n  ba>a  an  nsann  "pas  a«B  anra 

Il  cite  son  père  dans  le  passage  suivant.  (55  a)  : 

tBTrsa  xBntipn  a-isaa  Vr^nban  aann  ^a«  ^aa™   nan  Tn  ien 
'an  ra-nan  nra  ara  nnb  natn   'in  ■nora  û^prro   mwa  mann 
ba<a  bra  «n-aa   naia   •pwa   'in  laora  b"ia    ,  .  • .  i-n  naab   aanpna 
mnaaa>a   dN  "«a  fc-i^'wn  "wa   "jn   N£72^a  nma^bw  ra^ban  b«  a^aa 

ims  Tna^na 

Il  parle  de  ses  propres  ouvrages  dans  ces  termes  (3  a)  : 

■mis*©  Nbraa  T,anN  u:a-inna  anT  rmaia  naas  ï-na  ^nan^n  ^aan 

.  wroa   a»  nia^a  t^ara  ta«  ^aarn  p-arn 

Puis,  26  b  : 
.  *m  V-UTa  nao  naarj   ^mttbn  b*na  *a)aN?a  raT?a  ^nnan  ^at«a 

Il  mentionne  enfin  un  commentaire  de  lui  sur  le  Semag  (41  a). 

Les  citations  qu'il  donne  d'ouvrages  mystiques  ne  nous  appren- 
nent rien  de  nouveau,  bien  que  son  livre  se  propose  de  venger  la 
Cabbale.  Comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Steinschneider  3,  la  Cab- 
bale  lui  sert  à  confirmer  sa  philosophie.  Qu'on  note,  par  exemple, 
ces  lignes  (109  b)  : 

afcnp-»    '7ûnrpa  a^pa  a^bao   aa^-ma  'm  y»aian  ï-naanrT  î-rnNtti 

1  Voir  Letterb.,  XII,  89  et  90. 

-  Steinschneider,  Uammazkit',  VIII,  GG. 

3  Letterb..  XII,  83. 
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■»»»r»  terVaipnii   bannie  -lE-im:   b"n  Wvdï   tombais  b»DifeibBrt 

,mTDD  bm*3* 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  cependant  de  dire,  115  a  : 

r-mov^   tz-v    bb>a   -in  an  -ira   mav&a  -QTb  '-  -w^in   jm 
•pb  baipa   "vn*»   'ïîms  w*   nb  r-inb  )tov  «b«  nvau  ï-rbapa 
■tb^uj    w^a  ^s«    &a    r-vn*]Nn    inbapn  ms   }«aa    M^anb   irmri 

.  frmbwbi  rpmîrabi  ïTWn$b   ibaifi    Tiui  fnnbi    ^siaibc 

Juda  llalévi,  qu'il  cite  dans  ce  passage,  est  peut-être  le  seul  avec 
qui  il  se  sente  en  pleine  communauté  de  sentiments.  Aussi  donne- 
t-il    un   résumé  du   Kozari   de  Juda   llalévi.   En    voici  le   début 

(149  a)  : 

anpan  ©TÎpn  "ison  ^tantt  a*i  bibab  "jaaa  ■*iw«  'th  î-i^ï-ïî-ï 
■mm  qpitb  î-Tpmnrî  mn^Nr;  bs  bbia  n^a  i^ma  -inan  nsa 
■Wçn  rrppnn  ^dD7û  idd  bab  nmprrii  -narr::  ^  i— inrïL3-i  rrçmpa 
vvWi  muîp  «bai  -ni:pa  tarn  annaE  an-  (aa-^T^rva)  ca^ianrns 
^a  .  .  .  6**bD3ri  t**lWï  "iDaa  wna  np?  ï-rma  ï-issîa  laoa  nanb 
tûï  ta'-cabEa  pirra  hvnBJ  tartt^p»ta  p"npnniTO  "mon  ©*  naa 
'nn  -,7:N7ûa  aa^n  mpa  -iaoa  Sn-paa  yr-iïïbo  'nrr  aaann  -nara 
ïtïtb  a";»  îthb  spwwi  fmati  nftim  i-rpnrfô]   naa^n  ana  P3nc3 

.'nnar;  n*«i 

Ces  divers  extraits  suffisent  pour  montrer  que  l'ouvrage,  pour  le 
fond,  appartient  à  la  littérature  philosophico-mystique.  L'auteur 
s'occupe  pourtant,  dans  cet  écrit,  de  deux  questions  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  sujet  principal  qu'il  traite.  Ainsi  dans  79  b  — 
9*2 />,  il  expose  les  rapports  des  rabbanites  avec  les  caraïtes,  et, 
dans  92  b  —  105  a,  il  cherche  à  démontrer  que  le  Talmud  n'interdit 
pas  aux  rabbins  de  toucher  un  traitement  pour  leurs  fonctions, 
^oici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  première  question  : 

ttjEors  rrwwwi  br  ï-ran  »*in  npbman  rra  r-ten  i-nn  w  ">»« 
*kn?:  "p-is  '■pym  p-na  tsirna  ï-it  ©inanta  -ixaia»  las  jmbatan 
■*Db  "rab  BJaaa  arra  a"myb  ©aym  bittan  ma*1  ktïI  ^nn©  rmna 
«iït©  a"mr  "pan  bina  pu  a"N  ©»an  mn©rr  *p«  D«n  ann  ranw 
S5"»rarï  tam  . .  .  otaa^a»  'H'rçabn  om^i  prix  "n^bn  i^au;  ï-t» 
ma*  '■'sa  î-mon  a-i-  nOTïa  tawn  . .  .  F-rçmr!  'sa  na©:«a  Tnane 
pb  "jra  "m  rnasa  tien©  a^pti^fi  an  &-n£»a  arna  ta^aripïfç 
a^finpn  un  Tttbnn  ^pnp^  ^sb  inpi^^  nn^pnn  'paarn  ï~tt3  mprn 
pi72r  "m^bn  \^y  t<vr,  ^a  «b  in  anr;  ^tdn©  172a  aa^pn^r;  aar: 
2TNaa   a^i73ir   aanvrib    ^-isai   TTobnrï   ibiaba  ^sb  na  ^boi 

1  Voir  Gutmann,  Die  Philosophie  des  Salomon  ibn  Gabirol,  c.  3,  où  il  faut  ajouter 
ce  nom.  Voir  surtout,  p.  50,  note  2. 

â  11  paraît  résulter, de  ce   passage   qu'en  écrivant  cet  ouvrage  l'auteur  était  déjà 
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itta  dnaïai   tran  "p  ba  an   d-'&npn   un  ï-rî<"t2n    a^-ip    îa^a^ai 

r-rn   (79  o)  ■p»   a  12  '^Ba    burina  î-tt   nsabi  «b  in  aa^p-ns- 

.  rittbna  a^TOY»*]  i^ai  ^a  paa  psi  ï-tt  ann  n*àfin  ■paa  map  ^^^ 
ta^mann  v~  ib«iB  ï-rtna  îa*»**  fna  '"fi  ma&n  rtiBfcnw  ta^i 
a^pYrat  b"n  nn«  na  nbaw  mwb  anb  ib  ^ke  a^:an  bia  i-rbapn 
ittibi  apbnb  ï-p-  niu  nn'Yn  .  aianaa  i*a  nba«J  i^a  ta^aipi 
na  t^n  taHnpm  .  .  .  ©aian  "dibi  a"mj?i  nia^nan  to^p-nsnia 
-nb  t^npian  nns  tnabiM  ^aa»  cr*np  a^&npai  nnî>aa  awa  rhn« 
a"nva  sa^^fiwa  îban  aanbnpi  arrwnan  lavnan  ■*©n,HD  sa^anan 
,  .  ,  [84  a)  J-ib^nn)3  ims  "iia^nama  tenp'nasn  ^sn  teviaïi  m^nrn 
3>"ann  aan-  ^naia  s-rna>  rrawrrb  ^n  nnan  ba?a  bra)  "p-ian  ^ab-i 
maisa  p"ipn72  ir«  ann  "a  "1^73  an^n  aanpi  amaaa  a^»a>ab  -pbania 
aiaa  bniM  f**np  a*»3>abi  a^pnx  awabi  a^a  taimp  a^aafabto 
amanb  quitta  mm  d^win  r»n  na  causai  dnbin  raitt*  'n  îaa  ^an 
a^aann  "^as  Bpnb  na-n  a>"aônniû  ^"di  mtnpaaa  aa-inb  ^nann  pb 
ban  iruHb»  i-TTpnn  muna  ï-ibi^n  bban  a"«  s-ra-  .  ,  ,  (89  a) 
aianaais  nîian  nmb  &b  d^TOann  d^pinsna  d^Viaa  nb«n  a^anpn 
rtnnwaïii  aaaab  wanan  naœi  a"ni»n  wnan~  isw  Bmnpnvi  nas* 
■pata  pnb^nn  wwi  Simfcn  an-  manb  '^aa  hîm  tppruiïi  '  naa 
,  (oo  0)  *  ht-  mattaH  watiara   fcpa,wmb  iba 

Et  pour  la  seconde  : 

ï-tth  ^\a-  narra  ^anb  -^8  m$san  Dnp7:n  ht  nan  mi  -ien 
ïamaa  îmaïi  anr;  innpbœ  "172a  inbaa  ^aa  min  nnpb  "nan  p«  ^a 
amb  mn  nnn  i^-^  l'na-wa  n^an©  '^awa  rmae*  ^aa  ïnaïa^n 
maatn  mbbaa  aanannb  az^cpa?ar:  ma^n  ■'Win  û^b-n^rr  û^ann 
laa  tanaaiN  amwi  ri^ni  "prtob  anb  d'Oman  ans  ipn  S^  maaa 
n;:wN  rran  'nn  nnan?:  r!T?3  naib  t^ba  û^ao?û  ï-r^n'J  D^ipnc 
tp^aisan  n-rnan  abn*  ^bvià  t]i:oi  qnnb  tman  «bi  inTaaaïra  ^twd 
ea^Mp7a  ûNipb  aara  bbab  ndi  i;?2T3  t^tidi  nm^ip  nta«  a^aanm 
maab  ^îaaa  ns  ^laïîb  ••«n  im^  anp»n  nr  ^a  w^n  !™i;n  a^TBao 
.  anb  Tiaa  "cpbin  1"»n  a^n  bib^n  p"ni3  aip):a  ^a  a^nn^rî  a,,a"ttf5n 
■naitt  n«a«  riTi  mr;a  bbab  esa  a^a  bbab  t^aia  'ji^a  13  n»an 
in»  bD  d^wbaa  a^n^ji^aa  anbia»»  n^ttipîa  baa  b"7n  "n^T  "nttbnn 
ta^m?:rnr;  to">»anb  Tiiop  ^m.  n^a  Tnt^n  a 3?  im^r;  t^ip^aa 
mtaan  n^mna  aa^m::  ri7:rt3a  ©nn  ^bab  laiana  îtswi  snbi^a  î^wep 
"*Cw\  a"»abaa  aa^nai  TWtabnrrn  annb  ns-iwS'a  a^no^nn  rmara  ^:n 
-y  min«  mttan  s— ib-iT7a  caipaïi  Tajbnma  nn  ain^a"1  tar-pan  ba 
"nïabna  înapm  "»maan  ivwan  a^  anr;  ©,ntT<  tî^wiïi  \pn  ^12  1-1*2$^ 
yn%  xùmxn   nns  nn^s  ana  r-,npb  az:-a?a  :ma   ^a»  aa^  m^-b  ^d 

établi  à  Salonique,  car  on  ne  sait  pas  qu'il  y  ait  eu  de  caraïles  en  Italie.  Voir,  du 
reste,  les  Consultations  d'Eliah  Mizrahi,  I.  J<  HT  et  58,  et  Meor  Enayint^fa  Hossi,  éd. 
Cassel,  92. 
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to^-ittèwaa  s-wia  *nbai  Y'n  mfcbnïi  "naia  nnu  Tiba  rpsnwo 
*-nanb  nbaiN  £.\a  nswbi  aab  b-nm  nn-  trains  ta^D-na^n 
kVi  n:r::  avip  T*»n  nm^nb  bîttii  nï*œ  isse  m  3*3  tamarin 
Epa  Safifn  w>  qinn"1  *^aba  ib  *-wk»  "pb  ans  b-ua^b  -p^-in 
ba  ^a  ttw  «b  p  n^wS  a^-paan  tnwn  n^aann  m?:  i^rn  Taia^ 
ï  a  a  a  naïïtiî  **  b  hiNisia  d  a  i  m  »  a  n  ban  1 3 1  »  b  *  a 
D  i  "i  d  n  ïi  b  i;m3irn  ta  "n  a  il  rnsisa  t  *d  a  ï-t  n  n  d  n  :-; 
ï-toi  ^ràbnm  i-mnn  p  baanrrb  t<bia  a^to  a-nab  in  n  a  a  n 
itarp  in  aana  "ima'n  siane-n  m^an  anb  ■para  aa^ann  vay 
• .  ♦  (92  ô).  »  aïKiatM  r-mn    bu  ipna">  in   tmaa» 

Le  ras.  d'Oxford  (catalogue  Neubauer,  n°  834)  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  contient  deux  consultations  de  notre  auteur  qui 
présentent  un  certain  intérêt  historique  et  fournissent  de  nom- 
breux renseignements  biographiques  *.  Nous  en  donnons  les  parties 
les  plus  intéressantes.  Mais  auparavant  il  nous  paraît  utile  de 
résumer  le  contenu  du  texte,  que  nous  allons  publier  plus  loin. 

Voici  le  résumé  de  la  première  : 

Pendant  que  Messer  David  était  à  Salonique,  il  fut  invité  à 
venir  diriger  comme  rabbin  les  diverses  communautés  de  la  ville 
de  wibiaM,  avec  un  traitement  annuel  de  70  florins.  Il  accepta 
cette  offre,  parce  qu'il  voulait  se  rendre  à  Gorfou,  et  que  cette 
ville  se  trouvait  sur  son  passage.  N3")b^3N  3  contenait  alors  trois 


1  Dans  les  ligues  suivantes  du  ms.,  noire  auteur  déclare  qu'il  s'est  permis  cette 
concession  à  l'exemple  de  Salomon  ben  Cémah  Duran.  Ses  autres  déclarations,  jus- 
qu'à la  fin  (105  a),  sont  empruntées  mot  pour  mot  à  la  consultation  bien  connue  de 
Duran  (V3tiïn,  I,  09#-73d,  Amsterdam,  1738).  Même  le  passage  qui  commence  par 
les  mots  :  bï73!"î  TIT 3^113  nDSfà  présente  une  telle  analogie  avec  un  passage  de  Duran 
(ibid..  72  c,  ligne  23)  qu'il  ne  présente  presque  plus  aucun  intérêt  au  point  de  vue 
biographique.  Les  mots  in"T'!"î  Cy  peuvent  signifier  «  quand  j'étais  encore  »,ou  bien 
t   quoique  je  sois  encore  ». 

*  Voir  Steinschneider,  Ozar  Nechmad,  II,  149,  et  letterbode,  XII,  91.  Voici  l'épi- 
graphe du  ms.  :  nb^n  ^i-ine  p  ■T'ir»  in  ncptt  ...bbian  aan-b  «bas  poD 
■pa  irm  npbrra  b*  b"T  iiaob  TD^n  t^ps  irmrr»  'n  anrr  -nonn 
aai*>  tax*a  ta'ma»  tarifas  iruniD  ©naK^b'tataKpïTi  «WîPù'nDîi 

Û"H*ID3rî  (1  à).  Il  se  trouve  ici  une  longue  préface  en  prose  rimée  à  la  manière  des 
Italiens  de  cette  époque.  On  voit  par  le  contenu  de  cette  consultation  qu'elle  n'a  pas 
été  rédigée  à  Salonique. 

3  Le  met  N'-ib^SiS,  qui  est  également  écrit  ÏISlb^lN,  désigne  probablement  Au- 
lone  ou  Valona,  en  Grèce  (Cf.  Steinschneider,  Cat.  de  la  Bodléienne,  col.  1768). 
Michael  (v.  note  1)  identifie  ce  nom  hébreu  avec  Avellino,  dans  l'ancien  royaume 
de  Naples,  mais  cette  identification  s'accorde  mal  avec  les  détails  géographiques, 
que    Messer    Léon    donne    sur    J-EÙ^N.    Cf.    les    mn    "H31    n"lE5,    §    154  : 

in   n"n!-.tta  anrt  ...bra  ian  r-n33  r-rDib^ax  nus  ...r-nirn  ddiu 

n^nn  P.3TB  ri"nbT  "p&rb  "-pO^tt  N"ip*ri  ïlllff1  ..,"i"nn?3aa.  D'après  ce  passage 
Messer  Léon  aurait   déjà  quitté  Salonique  avant  1512.  Voir  également   *|"1")  n"TO 
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synagogues,  et  David  se  rendait  chaque  samedi  dans  une  autre  de 
ces  synagogues.  Un  jour,  une  querelle  éclata  entre  les  divers 
groupes  de  Juifs  de  wd^sk;  et  les  Sefardim,  comprenant  les  Por- 
tugais et  les  Castillans,  se  séparèrent  des  Catalans,  et  organisè- 
rent un  oratoire  dans  la  maison  d'Abraham  Çarfati.  David  avait 
une  prédilection  particulière  pour  les  Sefardim,  qui  lui  témoi- 
gnaient, de  leur  côté,  une  respectueuse  affection. 

Au  bout  d'un  séjour  d'une  année,  David  voulut  quitter  ficib^a», 
il  en  fut  empêché  par  diverses  raisons.  Il  resta  donc  dans  cette 
ville,  et  c'est  vers  la  fin  de  la  seconde  année  de  son  séjour  que  des 
dissensions  se  produisirent  dans  le  groupe  même  des  Sefardim, 
entre  les  Portugais  et  les  Castillans.  David  sembla  se  ranger  du 
côté  des  Portugais,  qui,  dit-il,  «  sont  irascibles,  mais,  par  contre, 
obéissants,  francs  et  généreux,  et  non  dissimulés  et  orgueil- 
leux comme  les  Castillans.  »  Les  Portugais  élevèrent  alors  une 
synagogue  pour  eux  seuls.  S'appuyant  sur  un  contrat,  les  Cas- 
tillans demandèrent  à  David  de  contraindre  les  Portugais,  sous 
peine  d'excommunication,  à  fréquenter  l'ancienne  synagogue 
commune.  Mais  David  s'y  refusa,  parce  que  les  Portugais  for- 
maient la  majorité  de  l'ancien  groupe  des  Sefardim  et  que,  par 
conséquent,  ils  avaient  le  droit  de  se  séparer  de  la  minorité.  Sur 
ces  entrefaites,  arriva  à  .fiwib^aK  un  médecin  juif  de  Lisbonne  du 
nom  de  Don  Salomon  ■'BW'ts.  Tombé  gravement  malade,  il  se 
rétablit  peu  à  peu,  et,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  Dieu,  il 
offrit  des  ornements  pour  la  synagogue  des  Portugais.  Il  voulut 
profiter  de  cette  circonstance  pour  réconcilier  les  Castillans  avec 
les  Portugais,  et,  le  soir  de  Kol  Nidrè,  il  envoya  des  délégués  au- 
près des  Castillans,  au  temple,  pour  les  engager  à  pardonner  aux 
Portugais  les  torts  que  ces  derniers  pouvaient  avoir  eus  envers 
eux... 

Les  Sefardim  se  moquent  de  l'usage  suivi  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  de  donner  l'ordination  (ro^p]  aux  rabbins,  ils 
prétendent  que  cette  cérémonie  ne  doit  se  célébrer  qu'en  Palestine 
et  que  les  rabbins  qui  l'accomplissent  dans  d'autres  contrées  n'a- 
gissent ainsi  que  par  imitation  des  chrétiens.  Messer  David  proteste 
contre  ces  affirmations,  il  démontre  qu'il  est  permis  de  donner 
l'ordination  même  en  dehors  de  la  Palestine,  et  il  ajoute  que, 
du  reste,  cet  usage  était  en  pratique  même  chez  les  Sefardim. 
Lui  s'est  fait  ordonner  par  Juda  Mine  de  Padoue,  après  avoir  été 
déjà  ordonné  à  Naples,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  dans  l'école  de  son 

2"3  Ï"P3,  consultation  adressée  à  notre  auteur  à  NDlbnX  et  où  il  est  également 
question  d'une  offense  qui  lui  a  été  faite. 

T.  XXIV,  n°  47.  9 
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père  par  les  rabbins  français  et  allemands  qui  s'y  trouvaient.  Selon 
lui,  ceux  qui  joignent  d'autres  connaissances  à  leur  savoir  talmu- 
dique  méritent  plutôt  la  rwaa  que  les  rabbins  qui  ne  savent  que  le 
Talraud. 
La  deuxième  consultation  peut  ainsi  se  résumer  : 
EliahMizrahi,  dont  l'autorité  rabbinique  s'étendait  sur  les  Juifs 
de  Gonstantinople,  avait  défendu  aux  savants  juifs  et  à  leurs 
élèves  de  continuer  à  porter  un  certain  vêtement,  jeté  sur  leurs 
épaules,  parce  qu'il  considérait  cet  usage  comme  emprunté  aux 
adeptes  des  autres  cultes.  Plusieurs  de  ces  savants,  venus  d'Es- 
pagne après  l'expulsion  de  1492,  protestèrent  contre  cette  dé- 
fense, sous  prétexte  qu'ils  avaient  toujours  porté  ce  vêtement  dans 
leur  pays,  et  ils  hésitèrent  à  se  soumettre  aux  ordres  d'Eliah.  On 
demanda  alors  à  Messer  David  d'intervenir  dans  la  discussion.  Il 
se  rangea  à  l'avis  d'Eliah  Mizrahi. 
Voici  maintenant  le  texte  hébreu  de  ces  consultations  : 


I 

f<ab  s-nnn  Y"o^73  ^"^-ib^a  vvm  rtfja  w  bat©*  bwaa  !nwi 
ta©  *)©«  mbnprr  ba  br  n^n  ta^ma  tn^a©  ^îna  &»ib"o«  iy 
inb©©  ^a»  nr»N:nSa  na"Tip  lp»i  a^n^a  nabb  tare  t«  wwi 
■»n"»33>5  rm-ip  ïhwNî-  -pm  nmm  mai  ers©  ï-jt  &ana  £a©E  ^b 
*n©'"H©  "-in^i  fionb^aa  M^r;  \iN3i  ta©E  min  a^pa-ob  innn^i 
1  lo^bisn  *pa  'pspbi  ©anb  bïrbi  ■rçntt©  mbnpn  ba  >»»a  bbia  ©m 
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■wi  m^oas  'a  îfi*  t^ïtb  ©isfip^btM^i  ©i©^"ia"nDi  ©TiRbaaMp  va 
rnpbn-j  i©*©  n?  nna©a  na©  "-Ta  i-rbfi*-  rrnMaa  "fbrrnîa  m^n 
^nbis"»  fièn  vinee  ficn  irwn  ^nrriîai  ©"oabKaaprra  iinsnai  bswa 
ima  n^bra  m©?b  TiDns  dîna»  vn  nanrï  imatott  îfin  û»ib©ïib 
ba  ta©  lirapnji  r-iî  "matûtt  mrjrn  b?3rrr  "nn»©  13»  fcnaaa  ma 
a©  -ac^nj  ia  vninai  ©"la^b^©**^  ©•rç^BTis  iwi  taivraori 
"inr  taia  ■w^ri  T^ntt  wn  ^rflobi  "vn©*n  i»fa  ta^ana  -nm 
î-ibann  -irw  aa^  Saa  oïib  i^bb  -nbnnm  ftposs  ^na  n»©E 
ja^rfo©  t*i  dît©  T*  t^baa  bnabaan  biTa  ï-ntopaa  apS^  '"'an  paa 
Saa  TîTittS  paa  bw  T-ittb  -irïï©  fi*b  ">a  labtrm  matnrja  imi  "iSTaTa 
Dnrnaa  wït  *aa  Sab  aaamawa  bïraoî  fcawt  "jet  tidd  nittipïû 
13©^  r^b  -na*>  "nriKi  *nb?a  B|T©ri  wV*i  ibmi  i*»©1*  *»bi  aïmasrm 
îT5©n  -na?  nnfin  ,  S*itt©i  jw  mo^  «*tb  rrmn  "pa-Man  ana 
mbîrptt  ba  ta*  tan  miab©a  ^btt  TOnïr  h?a  13  isnsn  i— isiujn-i^ 
^na^bn  nri^bn  ^nnaT©  ^amb  nabb  Hn^rt  ti^i  ^a  rn^na  nnrran 

1  Probablement  Pligliesi.  Voir  Luzzatlo,  Halichoth  Kedem,  p.  OG  et  07. 
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rmtrt    WM  i*d  ^5872  i*i  tm  WWî   msbtth  bnaba  ^Btt  in  tnp73tt?a 
-r--i:  i^bbUSa   y-i^m    a^n  a^m   *"ramn  l-mn&*  ■jbbm   *<^r> 
xb  marner;  ^a  mwan   ,  r\t*Vn  y-\s-  V-  t*Wlî  TOJab  mibnpïn» 
tarra  "»o*»bi»rt  "3   toa  Tfa  iTO»b  ^nmatn  pbîroa  t-naaiTa  vn 
b*5ma  wi  ■rçwatt  mb    'wa   snao   *"»sw*n  twj  ynNtt  "Win 
br  ian  i^npwa  irrra  aa^ab   ^rrrrïb  laVNB   tj   ©£?a   anon  iniN  "»b 
tapi  r:n  *pna   rwbwi  asj^naui  1*   ïtsw  i7sa  w»*   pi  Baa; 
mn   tavr  ia  ta^'bN  m    tom  yna  t»*»  E3BtB7aa  "jbtt  ia-in  ^a?a 
paraît    m .■'a  a^a^rnaman  nfrpbi  npbfiE  b^  ttW*3.ia-nBrt  ipbna  tni 
ainnb  wia   mnai  naî-rsa  a-73r  anan*]  ww  c^to  wab  *pEO 
d*ttî5«  an  fcaoya  nviiïTO  &a»  ^a  a-nnaan  i^aE   a^a^mamaî-;  naabi 
173a  a\N:n  av:b:*:i  a^aia72  ab  caïman  B**ri7a«i  a^oann  bipb  a^>7:va 
arparT-:  ^r  ba>  8iaK'nb*t3©Kpï»,î  ^aiicpa  û^ft^s  mnî-n  .'airio^a'aNpr; 
dïr^a  rtnvitt  rôbia  nnn  î-^aan  ib  ipTiyrna  aia  au:  'm  iaip  ttabia  'i 
*a"n:  naa  ïrn  npbwa  biaisa  nnN  naaab  pararro  a^ben»  ara  air  »b\a 
ais&r"b"i:aiBKprt  D"*3antt  T1^  qïi?û  npbnan  a^a^mamaï-ï  iKiPiB  b^ataai 
arc^namaî-ï  by  -nnaa:  *^a  a^bma  iran  vft  pbn  annn  bntt)a7aa  arra 
ma»  abœ  a^a^ffitt  vn  nbao  ,BMb©  paraa  aaiptob  -nïma)  ra"na  arp 
tarra  a-  ba«  a^rrî-î  by  &*ba  moi*»  iwh«  maaoTOflB  rroaar;:] 
n7jaar;^  ban  annn  ba»  b^aia»  bs"H  a^rt   arra  15»  bwa  bnpi  a^an 
dimiw  nabb  B^a^inToi  bwm  t»hi  bww  a'-  «s^an^b^WKpn  r^-ns 
iba  ->ii!n  piaa?:  -1a1-;  bab  ibiaD  iaim  'î^^;J,'3  VN  P^DW  Pnab^  Nr;^ 
'■»b«i  inx^p  ba»  r-^aîib  "ivrt  ^a  ^woni  N^nan  p"-aa  JS^r;!-!72  riaTû^iai 
rtapna  ans  nsnrt  un  dW^tm  a\xaii  br  bn  nn^  a^ana  a'airiia  a^nr: 
'n\sna  irratt  wNbi  r^u  ««nib  lan^in-a  r;ra^a  ©ab1^  ann?3  naiwa 
maran  n7:aa  N"a^-in  pas  r;T72T  '[■«bms  U3*1  pncai  n^ni  «nna  p-a 
drmanb  a-'bna-'  sviî-n  nan  baa  ai-irr  nnx  ^©Tainb  nnai7a  ^i;",7:r;,a 
^::*a   ^aî<  ,  "pniwi  tnaiH'^  rpM^i  aannn  i?j^7na  î^n  t*<b'a  ib^Bôn 
bWSfîtt  "mi*  \^;n  y*\it,  ir>8-n  a*in  ir^r:  bnpn   aaN  n^ib   V"-^ 
ÔWib  v-->^  causai  *jn-«-inai  ta-^m:pn  baa   û^itwma  vw  bnprtTa 
t^^naa    ^a^\a   t^b   ^  b^N  ^-inn  Naai  D"sa   i-ira   Nnain  p^i  a?: 
©iWKa-nBïi  a-'n^iwX  pbi  .  tan^  ^:a73  «bi  b'npr;  ^saa  a^N  lï^^na 
by  mas»b  aarr',-iDn73  an  iina:  «bi   nn-  aan  arv:   a7:   aa^^narra 
TO»a  in^aauî  i  "nanat   a"-;aN  'n  n^aa  "iwb  ^bq  bu  ^a  nTasortïi 
^•»an  rvnb  Han"«o  *j72T  ba  aa'a?a   a'an:»b  bav  Nb-ai   na;an  mar: 
bab  B|M«»i  bbia  aaip7:a  ma;an  n^a    ib«  înrarb  ia:n   pb  ib-a 
aawsi  a^nnN  ^U57atib  ôi3«^biï3«)«psn  a^^in^a    aa^naT:r;  a^^air;7:i 
aav  baan   a^a-,  tz-'c^n  *\*vzy  npbnttrt   ïtt  v^i   .û^ai^n  arr    i»b 
*-rs  baa   aaan  ^735  ^a  -ittetb   ^itim  to^B^in»  rrr  'a^N^b^^-aNprî 
friw  y-^anTa  ï-ipnt  ^^d  nM  ma"*  n«5K  «3^N  ba  t|"»b«rti  Ttfïn  wN-, 

1  H.  Abraham  Çarfati  était  en  relations  (6  b)  avec  b"T  ^IBjia  yiB  '~l  et  b^a'a?:" 
ÏMSa^aH  bN173"a  'H,  qui  étaient  aussi  membres  de  cette  communauté. 
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^n^affi  fctb  aài  ^aiaai  ©■ïttWnEmwi  b*  ^-m  Na^  pb  na>!-r  baa 
noaaa  mm  mann  ntasn  t-ivw  ©•rç^jnja-nan  m;rj  rs  tar-bipb 
*npbn»n  pTnfib  *nai  .n^bia  "ir  mata  ni^m  r-onna  ï-iiznnn 
■»mba  &6o  baissai  r-nipn  an*a  TD3D3  abi  nraa  ^nau5->  dïwan 
D\s^  vn  aï  r^Daai  ï-jd  ï— i^id  Dan  aita  ïtïi  Nb  inra  *3K  irun 
nvna  myan  iro«bn  arn  a:  aana  hb*»b  nbi^  aran  ^na  a-»*!  ma 
SaTin  Wi  ,  ma  b?  *p  iaia  pbi  b^nN  mbia  ta  an  ajN  ana 
taw^inn  ma«  m  to^nb»  mi  iujn  ta^N  aoibaiN  *jNaa  anan  i-am 
■van  aa^ia  mabuî  "jn  r^iataàai  itûn  ttPiBanïamB  tanp  brrpa 
rà^a  b*ai  bna  arma  rtbnm  naan  baa  bbia  ya^  mais  a^a  naaam 
na  a^trrab  Nin  a^nn  yy  mmmpn  npin  r-maibi  nnnn  am« 
■^aann  "jaaa  a^abtan  hy  abta  incitai  ran  i^aa  iar  ananra  nm 
aaœab  ^a^i  ptn  ^bin  ï— tbn  â  i^a  n^a  fam  ta^a^b  misai  maa 
bttï  naaan  r-pa  iaab  laba  tata  t^iD^b  t^bi  }b  ïtow  nanai 
aaaai  Tiaram  ni^nn  mbana  i-nfib  aiaaa  inarbi  na*a  Mi^aizama 
rminb  msni  aa-iai  naTiN  ib  ûian  rsb^n  ïn  *aa  iaina  n"^  an^a 
taairan  aaa&ai  a  an  awbna  ibacn  t^n  maican  ba  by  tauînb 
mbnna  atan  ban  a:na  inv  ain  mbnnm  farn  .  «aibaiNa  maib 
maibn  monb  t^^m  mta^ab  mans  m"apm  maia  maiaria  incra 
ba  tamba  fcanaNa  mbmi  iay  ua^aaia-nan  ba>»  ttnafimbwîapn 
aai  ana  Tnsstaa  maaann  ba>  via*  aa  tannn  bitraaa  tan  *a  ai^n 
i;na-a  Nbi  aujr:  msia  isnar  Nb  ^a  rrmïr  bii^  bipa  ibN  a^p^ii:  ^a 
•aiiN^b^aowNpn  ^a  aïib  nna  isa\N  ï-it  ba  irnr«*i  snaio  i^ao 
mraa  lab  ^"laa  nn  y^n  ^3ab  "j^a  ii^j^b  a^a->"<anai  arta^ya  a^bi^^ 
aam^rta  a^  fcavn  ba  abpi  ^^bb  Dï-pea  na^aart  i-tn^  NamN  ^'sa 
■^a  art  maana  a^^ba  ma^aa  a^a  aaaa  i^a^a  ^i^nnb  N^bîa^Na 
ï-rb^  ba  b*  pbi  .  ni»"1"!  ma^a  a^i^ay  aabi^b  ^r^b  a^a'iaa  aaann 
a^  nb'ai  mp^a  iai-i  ir-nia  ujmian  n^oïib  'an  Nsnin  aann  duîm 
mannn  an^na'a  n^oa  n'^a^a  ^a^^auj^pn  b^  a^iaas  û^sn 
.  i-ibNn  ana^a  ^inn  bnpr:  bN  nasb  i-i"aa  i*Tia  ba  tanaiNiaa 
i^a^an  "Oa-^ab  ûtn  ii»m  maai  nb^nai  rrmba  b^b  nirr  rànbn  ^ 
rtbiyn  nan  !T»p3  ï-nnntû  ->ia  nbanrt  taiip  mbi^aan  ba  ta^nbi 
iboas  bNn\a,,u:  nt^^bs  'n  ^pma  'a^aa  !-iNi3\a  i?:a  nb^ab  t^^n 
P«îtd  "l'ra  nn\N  abi  mnnn  Nbi  t-îi«a3  anaai  "pN©  niu:rî  a^Nbab 
^wNrra^  ^a^a  *j\n  ^a  na^  ï^aiTN  ^nap->  abi  ia^  i — ia3>^  lairra 
snbnai  ib  y^va  '-'a'ia  'aaa  *ja©rî  t^?3i^  ïnaaan  ^îina  naïa^iai 
pb  .  ana  in»  s**bia  ï-i->b  ^paaia  n""«  niîd  "inN  ai-»  yaanb 
nai^-  ann  aD  nbnsia  ^a  a^inx  a^m^nbi  aa^  bcarrb  aab  "'^n-i 
a^naiN  tara  i:a^n  nihuj  'naiN  an^u:  fcainn  braaa  mn^uî  ^aa 
Tri3tt3  "na  i3a^  i^nïî  ^in"i  bi^aaarr  ï-it  n^anb  r-rsn  taaaa:  Nin^a 
r-ntz)*nb  t^d^  ^ia  i-nvrai  .r-ibbia  n^nrin  s-l^nm  bbaa  tannr: 
ta:^iNn  as-w  ta^aa  an  a:  mb^nprt  ^nuji  a^pbnrt  ^"y  ï-Tnnnrr 
i-:n  -^a:»  NnnaT  p"cT  N^rtn»  ^a^a^a  ivn  an  uî^a  main  nTinb 
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mannb  aa\N\ai  aa^N  rfm  T*a  anian  aïs  Na"W  aa'W  '*ia  ^nau 

^3n-)733    pOD    ï-ir?3l    NDD     ai    tanH    p^573l3    nm©1     FlblT    ^N3n    fca"U3 

naaa  troiEi  ann  miana  a«  ^a  iai  duo  mtûyb  "para  a^irc-  aœa 
■*d"*n  û^nnii  ba>  niaasaiû  brra  m&n  «rasai  m»»  naib  '■©«  a^Ton 
d*WB  ainaio  œ"a  ap**^  mun  nnpb  «bœ  ^S73  muana  mai»  nanbta 
nma  ï-jt  'sa  'EMia  rmaa»  B"»iaian  msa  niiaa>b  diaianrnD  toviM 
nc^pia  ^an  pbi  .  nba  'ofti  'a^p*  'ni  'nm?  '^ninfti  i&map  man  ->aa 
'eik  tan  no  '*wti  .ranaa  «bi  bbaa  irprtm  ^730173  an  ^  nnnïiîi 
pn  mpibrtMi  d'ninn  b"»b  ïib^bïi  mi  pN  î-rnn  nrrra  ï-it-  bittîaïamB 
a^'r>nn73  iars«i  nain  laœn  ab  laab  ïmmiB  "na  taiN  bab  3>aanb 
bntt5D»!iU5  mainbi  pibnb  iab  iï3d*,n  mma  s"a>Ni  aa?3  s — it  opab 
n-paynia  ^ia  d'WBinn  ia»iB  a^T73  îana»  mm  1373T  ut  pN  aaa  mr: 
nT73  bma  ï-mo  Nb  n^m  ^piaa  "p^i73Ni  'inîia  r^tta  tî^mi»  ba> 
b^  Taa>tttt  ba  ï-mteana  'a  radiai  ,  ô*b  nn  "pmin  br  Ta?»  rma  aba 
bm73^  naN^n  '731b  ■psj^arro  ™t3  ^e731  -panas  ba>  -ib  'pTaa^  rmi» 
ï^rmipcap  faton  ^amnNi  j*<ipa  biaia  ^3}  '"nEKia  iaTnaia>  toiûïi 
Nb  an»  aaro  Tisrraa  ^73?  w  *pm  nns  tb  '»aai  ta^anaia  aiai 
ûTiisni  inna  nabbi  r|i£prr  mY'ipaa  nainîibi  birrcab  teintas  v-p 
dn  ■pra^an  mna  "nna  a^rnaïai  a^m^a  ca^wo  in  ta^n.73  main 
naa>73n  nwn  »to  ba  î-dt  v'^b  mwb  sn^  !-in?  ^a  tidj  taNi  bi 
&*nD3N  ^ae  mbia  iibsn  ta^nain  tBiaômb^LaiaNpti  snttiaa  .  ini^N  ncn 
anb  1WN3Ï3  i — r7a  ba  ^i?û^b  '^tt5in  i^rr  ib\san  titt«b  ttîin  la^bain 
n?  b«  iLj^a-  Nbi  rrnnàn  ^in^  nabb  D^n-72a  iTasnrrb  nb"»nnm 
mai  m^an  ûrrb  -o^  ^a  naiom  ûmacb  iïîn  n"am  umbom  nica- 
»pna^T  rpT1  'i  nbi3>73o  ©■'ipma  n"o  1"?  ^isai  ©"-Ta^i.tana  bîip  iaa 
tnt  a^iair;  nb^a  Niri^ai  ihn  nia  Ta  m^ranti  ba  iTaiwmi  b"T 
w^^rjnDi  i3»a  'aî^n  aaann  a^a-  .  ainn  ninïia  SriTîib  i^in^ 
r^y  Nb  ^a  aaampa  iisn  ma^m  maion^ïi  laa  ^nbN  bs  marr 
nuîTaai  aanbm  taa^D^a  wbiarr  pi  Mna»  m^^anm  mïeiDîi  tpan 
m7:inn  û^nn73*a  ^iia  ba  na>  niïiuî  rtn^  mnïin  no^ia  aib  Nipai 
aa^;;aTD  aa^maya  nbtttD  oiisbi  taenia  Nipb  bab  )i2i  ^  a"nNT 
toa^iai  rnn;ni  rrii  i — it  n"«  ïina>  ^a  aiN  ^:a  ^2^1  ^ittiab  û^iniïi 
kn"oïi»  ^a  aa-33'  ta^ian  ^i  12b  i^wS  ^a^nyï  ^sb  ^a  hwan  -a^\a 
111373-  iairr  *o  ta^iiia  Ta  imartb  ^tki  iai  î-it  ^n  tonittNia 
iaia  hidd  ïwy>w  iiica  Ta  n'rraïib  ^ni  ^n  bab  aons»i  a^i^a 
im»  nri3  'ar^n  c^DT,  '10  aa^ir  12b  «5^  ^a  nabïî  Kima  ina^ars 
w^^rjmsn  bnpn  p"an  innttî  nnttîNb  m^ttttî  nna*nai  inri  aaaiD 
ln"an  inn  in  inana  irnaN  un  a"Ni  u^^^iid  t^iio  *ji^a  'a-nrr 
*  ti  &  — 3  b)  127:^  isain  aab"?3  n^aîi  "nai  û^pb  mat»  n73n73  ïitîi  bmpb 
TaK^b*»ais  mnm  'i  aanm  1731213  td1»  aann  i^a  inb*a  Tw\i 
^naist  r-T7:b\a  '1  aanm  tanaabrcaiDNpa  itn  t-m  irrbN  'n  aann  ^a 
aar:anr;  nsa  aar  ^:n  TibiniDn  pi  ...(4  ft)  ^o^bnaa  i-n  ^^ 
...anbia   br   n"^   r-i^n-a  11:731  bnp  Snffl  1^73   mpa   'jrab   Nr^-:"r 
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la^psnaMB    r-rrr    cva    '■wnftl    '"^alft    SïTMfl    Tt<    la^at*    1SAÏ13    h*bl 

dbian  ....•">  »)  d^a-ipan  d^«a  bm«  Ënno^m  mbnpn  ba  DTpaitti 
6httJ  n'^:  "jttDTH  an  nmïattî  taaam  ï-it  t-im  naTiaa  v*ana 
mr:^  ■rçan  batt  fn*mnn  V:T  'd^a-iN  "ja  Klttffl  iinr  ijt 
lîTOûDtt  fca)Ma?n  ba  ita  ibtoa  •nnia  prisa  anb  'pa  ; — rtn  ta^biBKa 
'■:-ni  n«Tn  Pta^aa  d^Jbîa  dnvnb  &ibw  d^-nson  ïb«w  ^b»i 
br  pirvab  "nen  i«5N  fcaïrnsDa  Pst  cannai  b"nria  Pia^ttO  "pN  *a 
fan  pva  bœ  p-npirnb  anwi  pto  pp  na-rra  iaian  ^pa  tambao 
pwaon  &a.man  t-tfwm  M^bonn  raaiàKi  pisie  ba?a  tab^a 
r-n»ipïàa  rita  a^«sn  ta"a»nin  ^nan  ann  Puni  . . .  (23  a 
rrttt  '"♦ski  ir^Ta  '7aann  ^a?3  nrrp  ia  spbsm  msstt  ^sbtin» 
^a  mbban  ^"y  nx^a  ina>i  tranb  wm  wnwi  na^aa'ja  iai« 
■panb  n"«  ^a  latapiaE  Niin\za  i^ba»  pbinn  fafcin  nan  inr  fa^na 
^"sa>8  /înnjoa  ba»  £j"atnn  nan  'am  c**b  un  pbinn  ya^nn  "^a-i 
■nm  '^s  an  fattin  "nai  Sa»  bba  ppbin  ba^aras  Prtasab  n«aa«3 
mata©  '»fcr  ^"ap  'wo  p"5aaa  irw  bba  bba  b"awiii  nsn  ,û"a*nn 
naba  ^"»ai  laba  S-mn  Y'aa  «b«  dbvb  rrarn  «b  cnnn  ir-inp 
i?:a  b"m  naa>b  ^ar  twtd  ■'"«a  "pfta  '■♦îte  Tabai  b"na  Y'aa  in 
wa  '">s«  ^a  onnn  œrïp  Pnabna  'nai  .mbin  pa-'pa'  'n  piaa»© 
s"j>  «bN  "patum  pa»aip  Vn  HO  B^aTi  ^a«  W  "ir  iittbnn  ■roan 
r>a©ai  .(1.  maria)  rwna  s-nîrt«  *"«  ma»Tap  by  '^aTaia  m©  irann 
Q"y  'niDTn  'j^aip  ^n  ï-it-  )j2innû  a^5  'na  ban  baa  ît-ith  iTatatt 
inn  bn"»ïi  i^attîTOa  i^nid  ht  pn^na  ^bN  bilan  T'a  braaia  ira  sN-in 
'■«ninao  i">N^  P^ai  ï-i\Nin  D"r  ^aip  ^nnnao  ta^ffi  ■jata^î  7:"bn  n7 
'^«nprt  n^^uîip  ^asTai  .tai^n  '"«aianîa  iaô«B  »^t  i*a^nn  b"^  r^a*aip 
won  t*WKb  niabn  'ititt  'Toibi  pmnbi  a^tartb  ann  ^n^in  riprnn 
nuîprttt)  172a   ûip72   aiu:n  naTin  s>oi   iiTobna  ï-tt  "itdw   t^bu:   b"^n 

ianpb  ibïÉtia  an^soa   ta^^Bon  la^ba?  aa^cpToM:  n72i  

o^inb  ia«  ^BW)  i"n  nra  a*n»a  ^lûai^n  ^«n^io  a^ian?^  (na^:cn)  nt 
cnb  nnino  mabftb  û^ai-ipn  *Wi  iabn  Nb  ûiTmpnai  'Tia^  D*nama 
iana«  labap  n-  bauj  13353  nr  an^ama  nabbE  û^pnnn7o  r-ùrt  r:r 
m-iin  Nxn  anw  n»M  ta^nawRn  ta^anatn  rcimaS»  ^"aN^b*j\Nn 
■rN-za  aa^imn  ba-j  nnr  aa^^anm  '^la^rn  am  a^n  i3R  an^-ûi 
;na7Q  ianpb  ûnToi  an^aiab^ai  ûm©y73a  "j^a  ûbit'bsai  aniTabna  *pa 
Br»n  /vair  laetto  s-ra-i'aorT  nno  i"n  is^iart»  Mbi    n«rî"!   ria^jan 

1  11  est  à  remarquer  que  l'auteur  parle  de  lui  par  hasard  ù  la  3e  personne.  S'il 
élait  permis  d'attacher  une  certaine  importance  aux  mots  nn^  ^T^,  on  serait  autorisé 
Dclure  que  Messer  Léon  n'était  pas  né  avant  1469,  puisque  le  nom  de  Juda 
Minç,  qui  est  mort  en  1508,  est  suivi  plus  loin  du  mot  b"T.  H  no  peut  cependant  pas 
être  né  non  plus  beaucoup  plus  tard,  car  en  1490,  il  correspondait  déjà  sur  des  sujets 
scientifiques  avec  Jacob  Provencali.  On  peut  également  en  déduire  qu'avant  1469 
son  père  ne  résidait  pas  à  Naplcs,  mais  à  Venise,  ou  naquit  David,  comme  le  dit  ex- 
plicitement la  préface  éditée  du  Magcn  David. 


NOTES  SUR  MBSSEB  DAVID  LÉON  l,Ti 

/irùtt  i7:a  tan  a  a  rmn  "pan  ann  i5*nfc  aua  n"ob  'woiTaïi  rwipa 
^pawnb  '^anrnji  to^TiBbft  û^frn  vn  lanab  tnviir*-  -»5dm  bfci 
'•naroaî-n  '^iDon  ibïw  amo  ^bw  hn  tots  imi  ria^an  ■nnet 
ïfla  DniT"jm  bïmsria  d*naïi  a-n-am  b^abttîi  b*  T%n  rn  '-nco 
■»3«  bvw  narrai  .  fcréiBiattn  a^TSa^Nn  aa^ann  fa'  ht  n^n  «bw 
ic:*:t  ï-i;?:^  i^ns  an  nsn  f^bb'wa  ïmewaiDS  "nnia  ttbiwa  irrttn 
rman  -av:o-  f«  tansn  ^sbo  a"3\Ni  ttrnmptt  ban  ta^an  ma 
TiÉbna  i";r^o  ">baE  F-rm»  *»T3n  a"nNi  nia  naannb  n^n  î-i-n 
■»a  .  ab  3hn  taN  ^a  s-tt  f n  wiai  ■n&nîî  lîba  aaba  Enptb^nai 
N3«  rrai  ït^îj  'ïpn  b*  fcnT-ison  TOan»  man  ta-b  ^ntfan  i-id- 
.  nra  ba  'aai  i-nyiak  "W  *m«  's  cpa  'r-paia  'ana  n^a  n:i»*b 
■pasi  arj  ans»  ainptt  ï-inr  wttsïTD  wnp  ^:an  nb*ta  ri;j  msîm 
b^bTia  tav^aa»  iawb  maann  ria^on  rç»  lat  ^nnbïîtî  i5Btt  nn 
ratt  afôin  nram  nan  SfimiS  'n  i»w  *naa  -main  i-iï:  ca'nNn 
'aaa  a-^an  maa  'np3  i^îrfi  tanna  a  'Ean  aa'a  vrra  «obin  aba  'h 
inTaaan  wsoîltJ  ny  aarrra  bna  npbtttt  rnn  bTipu  i-mn 
naroan  ^amaw  "^Bn  n"aa  an  aa'a  a  'nn  nann  lanp'nB  fiobrroa 
'•nnBob  n'apim  .ïimK  b^îns  vn  Gtbtt  ^&W  aaan  aaoa  '^inBbîTi 
btD  rr^n^a  npai  ,  aabia  bïlpn  ^a  waan  n;a  ba^  mu  i-n 
^r^ra  mrnnn  btttt  'nan  in*n  K"in  nabm  s-mn  ^nana  fcnnsann 
rtaittB  STîna  i»b  an  aao  Nnpb  inaaa  '^niï  v*ïi  nït®  msbîatt 
t^ibi  fca^'m  pwm-a  ^pa  rnîl  ^sbo  a":w  t3^î"iîT*M  br  Y-7:"  1^ 
c*r*':n2t3Kpa  ri^rro  a-173'  tSDniDttia  i?:a  wNan  wn^i  nranaa  n^-T 
^r-.ira  172a  i^aa  aa*a  r<irn  aia  nnn  .  mbnn  b^  iaia  n^airra 
nittbna  c^bx  ir«  ann  ^a  an  aa'a73  N,rn  "pï^îi  nra  aa^n^a 
d^i»i  ûn^a  a^Tob'm  aam^ji^  arrnmû  dhin  b^  ta^pana-  ^naïai, 
aa^naan  n^ibn  ^byn  ^ma^ana  nn^s  naîn  •  bin®^  baa  ni^in 
'•*ai7aan  '^n^n  mn73  ^dm  ï — rr»nrra  nmïi  raitn  na^^aîra  i^^n  n^n 
aa^n7:nî  j—.^nn  nna«a  a"a73nr-n  aabi^  Piïpï  naaa  Naaaio  173a  12b 
m'«5p  nn:-]  'aaan  .  r-pnnsaa  nn^rra  b*n»«  '^an  nar:a  a".-  -ar 
Van  i^ainna  y'a7:nrr  pn  ïira  n'^72  '»05ffl  ""itfl  7^an  na^Dîa 
^nnaan  rr:7o  'n  ann;  'TaTJWî  aianaa  an  ma  a  '^anaTon  ^bnna  n^aT7û 
bxi7:-a  'n'  ann  pi  T'a^nn  br  w  na  DHn3«  'n  anm  û"a-«nn  by 
,-naaa  '-»b«i  aaip?a  Saa  ^irnD  an  aa'aa  rra^arra  'nso  ^m73in 
r- tt  .  ibR^ttîb  mr*  V3  ^nn  ^bïî  "|toOT3  »3tfâ5tt5  ^:a7:  ^pno  n^ai 
biin  *jipnn  ^î"1  "nîltt  p^m  h^an  tr-  r-ra,,72ar:  f»53>  ba'a  a^m  n^ 
—T  b^a-aa-a  ^aranni  na^^ab  m^Nn-  a^airo  n-:  Kim  î-ïta 
n5!-n  a^*a  m^:a  aaama^D  n^:^  «5Hn»  bN  ^a  n;7oa-b  Q^atin  bret 
n"n-)a  ""niTa  ^"^N  ^iwïim  ï-ra^arr  ^rnpb'a  ■'n^ffiy  n;a  ^:^-'a  ^:n 
r**b  ab^»-:i  rira  aa^a^:n  !-t\\maa  rin^a^  p^nn'a  b"T  y"D^  nn^ 
niaan  ba  r-w  ^b  i-nû*  pbi  ina^a^a  172b  a^  Mb«  bl«  n;^:a 
n^ban  n^nn  -ai  bbi^tt  rtiaa  m^i:733  Nb  ï-ia^a  "»b  ainab  htti 
-hn  7-pn  rrn   aa^73T  v^t  ma^^a  vttttbiû  S^aoa  ï-tti  ^3»  nnarr« 


136  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

■^'b-nDftO-a  feras)  n"-1  p  mna  w^uas  vi'nnaa  ^b  ianao  s-ia-^aan 
Naan  traoi  a^nm  "pnnn  tïto  V't  ^aK  "<3tin  b\a  ttbvwïi  ha^a 
Nin  naan  t^b  ïamba  nwi  villa  bina  b"T  n"n  m\-i  ta  an  '^a?aai?a 
rram  ^iTrtJW  p"aa  na^attaœ  û"j»ni  iaa  T^mo  "ode  tiin  n^ab 
■pïto  ta^aann  &m«  ba  ^ana7aa  wi  "paa«a  'm-ttn  :apa  Nain  ni  na 
nn«  "JND3  inna»  toïto  "ifca  trnnN  maiœbfci  Taara&rai  nDiss  dia 
ann  wië  ùwa  n"oa  vn»  fcmpm  b"i  "nsaia  yns  n"nn?a  im  an7a 
i>sm  b*»ai»fc  betsn  'n  naa  "huîn  b"T  'j'nas  p  n"-in7a  SsbiD^n  mn 
muni  ibj  iïïtii  ïianan  naïaa  w^b  ava  mn  nn  ^aibaïaa  ton 
ï-Ta©  n""<  p  *nvn  d^  ^a  man  w*att  ûainai  ï-iaraO!i  ai^a  man 
n"->7a  ■paoa  "pôw  \sn  '-»an  ■nïiiD  ■nïnw  ^»b  m  na^o  nnb  — iwsafit 
'■wia  trao  n"^  p  mma  ffnw  p  nîyba  'm  &rn-  na-ranai  a^aia 

bbia  Dan  r<inia  rais  ï-rbna  ïtwi  taara?ai   *  nncn  nban    'sa 

■«*nMbnïTO  fia^fcob  "nNn  nnv  t-ntt  ii7abnn  taj>  m-oaann  na-aa 
m7ûNj'^  mabïTtt  ba  ipm  pana  ûto  "proa  ra^ttan  ...(25  &  —  26  ajaTûsn 
iaa-inN  b  t  a"a7ann  '^aanm  '^Taann  ittn  nbiï  lan  ^aob  rt&mttn  "paya 
'nbn  mab^rra  'n  's  'roia  i~na  ">aa  laiiab  t-rarrb  "mania  i^Nan 
lanob  imNsnbi  -maab  mabnn  anaaia  nnp  wnpnb  wam  fnw 
1^N?a  paan  pTai^a  •ntnn  '-aiDbDn  na  Sobab  a"nNi  vizniaa  imx 
rnpm  Ta  tod  ntn  naaa  wi  mr  iNai7a  "pfi«ai  '?aama  îfitttn» 
nia  anaan  ."irtaam  imab»  n*in  Tiaai  ivnmaa  tzi^ara  ymrrb 
ma»  'o  «bn  mmi  n^a?a  Nb  n^nsa  ^ia-iD727a  '^s  ûiïs  na  i-»Nia  taip^an 
dto  ia  Na:?aa  «b  Dis^a  nny  r^ra^a  Tnsoa  ib^DNi  nn^  lanctt  «bi 
lm,wn,"X}ti  mnnannTa  r;a"jp  nn«  r;n^n  ^b^  lainir:  ï-ira  nan 
rrnsp  eon  pnt  aai  mw-  rnKipa  pb  ^a  ^o^arr  ana  iny  mpbinn 
r:7aai  ann  ta?  npbin  m^aa  'na  ia^^  *\y  nnaana  ^n»  r-rpiTa^T 
mnann  ^naarta  *>na  nN  ^y^nïib  ^n^atn  tao  taa^  pbi  .  m7:ao7a 
mba-nm  mbobnctti  mria^  nabx»  mpina»  can^a  ib^rr  m^aïa^^ïi 
•'T'Tabn  ^auj7a  main  ansan  ^au:  ^a  iiTabnn  bs>  ^a^n^rr  i^aa  na^batN 
np^i  -nue*  '^an  b«  iai  .^Taau:Nrt  bnan  paiar;  pmaaEamti  a"nr:7a 
Nb«  'Tan  aa"nma  maiœna  iov»  t^tir  a-naTa-  tzi^nao  ^a^rr 
br  iu:^a  mn;-rn  asbN  an  ^>y  "n?abnn  n^aa  j-iD^a  ^a^nTanu: 
an  mnana  ania  r-nawnn©  '^^sn  ama  î^^Tan  -pbi  ta"a7ann 
'O'nwaïa  mbiian  ma^a  a^naan  ib^a  labamnw  b^auîai  .  "OTitta 
n7a  ^ma  ^n^bann  bisbsa  ana  û^bea  iaNU)  ^npTa  ^"7aaa  laanaia  i?aa 
raw>î  N"Dn7ai  y"auîi  (1.  ^"ujnai)  L2naan  ^"in  'iDainn  msaba  ii^nnw  îaNffl 
babDNtt)  n7a7û  narp  n^nn^a  i7aan  a"?aa  bu:  lan  «5^ns»  ïn*nrp  '^am 
rnNTa  pipnb   Ti^fin   pb  mnaapn  ^in  r-nsoina  ^aimn  nîa  n^7ab 

1  Ce  fait  est  confirmé  par  la  n"Tl  PaiOn  mentionnée  dans   la   note  14,   et  où  il 

est  dit  :  D^aiDi  a""a">  maa  Cjn^b  n^a^'a  Tn  'n)  n^aa-a  p^aa  Nb^i  Nbp  pi 

a"*:*a  n"^  min  ÛV^a  D^aan  nTaaTa.  Cf.  les  consultations  de  Lévi  b.  Habib 
(Venise,  1565),  f°  .'-$05  </.  Pour  ce  qui  concerne  l'iniluence  des  écoles  allemandes  en 
Italie,  voir  (judemann,  GescMchte  der  Cultur,  III,  226. 
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wn  misp  N^n  uni  i©bk©  nw  mbana  vnaî©  n^iiîa^ah  rirur-in 
pTn-  labisbc  lôrm  FirTaa©Ktt  mr^n  nasni  La^i-isar:  d^aann 
brinai  .  d^ittrra  "iba  pbnn  rtT  rrr^  an  dn  c^in  ay»n  «ann  «in 
ira  biann  rwin©  ^ia  na^Nna  a"a7:nr;  yroba  ï*i©ba  la^m©  rnTan 
■TOnina  bebcb  d^UDDfi  a^aann  biaaa  vioaaa  nam  ...(35  a)  nrianïi  "pai 
t^sir:  la^'anob^s  ba  ^a  Taa©«  ma^a  la^aïiaEE  ■D'wa  D"a>«  i"3îan!i 
'■»bsbsE  tan©  i?aai  "p©  ^  f^nspn  mpwa  ansai  r-nsoina 
larûN  p  'oinïi  i^rra  «b  on©  i7:ai  msoina  'wj  nanaN  p  '•'©nina 
mann  pa»nn  '©"nn  nre*  ^pasartb  wi  73"7a  bas  '*©*nn!i  i^na  »b 
mnebi  r-npim  bisbsn  n^bnna  î-pïi  ^a  mabna  f»a  mina  pa 
'»anb  yatnb  i©aa©  s-nab  !-na>n  main  ï-rca  ^nana©  rra  i-Pttn 
'Tria  bobsb  a"s  ï&cb  an  ibwirr©  i7aa  fcarDNbw  ïrn©  ta^inaort 
Mb©  ^Dtt  "pbini  p"a  '■•OTaia  rpaœsn  Nnna  Nnnai  nanaBbE  &pïi© 
i-nb  îaai  ^tnn  pb  "pa^x:  t^bx  y'attiii  ^nn  ^73  ^ma  iwS^7ûa 
tap-n  naiwnb  Mb©  wan  biabcs  ^-aamE  a"a  la^a©  aip7ar;  ï-tt^ 
*»oa   Mnpa   V't   min^   n"nn    .  . .  p   ppn   mi    ...  (52   a)  laebw 

,  n"nbT    ytob 

II 

ina*©  na©a  raa»a©  tt©a>7aïi  b*  ynaïi  ^b*»»»»  111  baoa  btwaa 
Sr  inaiana  mars  "Vt  Tnnaïi  mbs  n"nn7a  Sman  anr;  îa-ira» 
MN  ib  rr©*a  ©irra  ïinan  rra©  'Ta  :-;t  na^aaNatonp  ynN  ■wn  ba 
'oaaa  û^am  nvoaa  Sa7a  d^UDDïi  *îm  ba  m»  yapb  maaïi  ba 
ta^l^abnm  ts^aanr?  n»  latap'na  tarrbr  nm  dnb  ©nm  nbiian 
■»ba73  naïïa  ndnt  bnna  laa  ba  nmo  drpena  Sy  a-^a^ïî  anaia 
mo"»N  J-i7a  w  ^a  'Tan  -i*mors  n^Oîib  lam»  inna^i  i-rr'Wp  ûno 
Nin  nmon  ipin  na  '»«©  n^  yarn  nia  an-  a^bcm  na©a  "jnDai 
aa  dbiy»  rifiwi  yn^a  *fw»a!ib  ^na  «bi  dmmpnmai  d^ian  ^aiabTa» 
ta^Di  nmaaa  noab  i^n^rr  iai  qia  .  anri  ^rns  imx  r<npi  nTax 
ta©  tt'"»ïi  t^b  ^n  13  r7a'oa-  15b  mnw  ibap  b"an  'ia^im  imn 
nnyn  .iejeïte  ninsai  y^pi  ©Nia  ia-^^  «b  mai  nn«  ^a  inTaNi 
ht  taîrava  rropnm  ©man^a  i«a©  aanaia  "aanm  '^a^m  nsapna 
1^73  ^a  am«  '^wan  T»m  ta7anp7aa  dnb  a^©an  tm  riT  ^a  iN7û 
^a>  '^dn  ©en  nnvïi  aaa>  ain  tn^mi  ïiNxb  '"»©b©d531  ^aïm  mpi 
amp  a"N  ^a  ^^  ïi»am  "jNa  ^a^  napT  '-nDara  ba^an  ipr  dïrmbïip 
">bma7a  ns:p  *»b  nny  i^ai  ,  ybma  ©^  'di  i^^nria  !ia^©^ai  rran?an 
Mb©  ^1  mmbi  'Tan  a-in  matTaa  imab  ^awsBïn  '■,a©inîi  y-i^rr 
pain  "«n^aa  a©r  ^ax  N'as  imaotta  oniïib  ■,^na?a  yi<  ^a  ^ai^ia 
.©115a   n^ab  am^m  d^a©»  niNbcaai  mbuaa  ^nabr:  «b  TaNbna 

1  Voir  Steinschneider,  Lerterbode,  XII,  91,    où  il  est  prouvé  que  cette  consultation 
ne  peut  pas  avoir  été  écrite  avant  1526. 
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ïibBRà  tobYWïi  mw  ba  EP'iïTBttïTi  ^ttïnpnan  rtiittrt  "nriN  d^-rnrn 
inaaa  snnj  ismias  ^m  br  n^a  rwianaa  mtn  bîmoy»  ^ran^ai 
•bmbetîa  û^bd  art  mwi  *Dtt  rrena  mopm  û^nn  bsiN  ittd  mTb 
dn  cnn  nb^  Y'-idd  nnn  un  ûïTmaronbi  ûiibn  ^b  ïto  "rn&K  pb 
mw  mai  fjnb  ûjèi  ap2->  rv»a?a  "«sen  rana  !"ïby«  "patawi  nnn 
■»bvu  ■rçYimD'1  ■oyw  ^a  û3»ôtti  ,  rnau:  un  am  nKîb  insnp  îonpb 
,.ba*n  ■*»  '*»btta  "n23>  bin^r;  anpïï  ta  "narra  n©»  d^aramn  y-N- 
■na::»  a:s  ^a  trai^H  "P5B  iaa  "^db  ^btt  "wa  "wa  isr  \&p  ^a  uni 
wan  "Wtti  ""ido  ba  intai  iriîai  Tua  ^  iiortti  ^ab  *-H»rtt3 
aiwm  rrnoi  nbia  SH*iwia  rrofcbjn  !-îbia©  ""ïïdïi  inpbi  ûîtb  i?j^î 
*wn  'T3îi  cnDiîi  a-in  mata  maa  ^s  i-iwa  ûaftHïi  ,im  ww 
m:;'wN  ■'mata  BW  doîi  imh.  -ientoi  Mass  a:n  iritfib»  itEp  maa 
©E©a  a-mna  fcniann  ib«  ban  ...(5:;  a)  "im"©»  i-nab©  bsn  ^pbn 
,n7:N  a^r»  iwio  mw?TC3  Mtttti  nn*ft©a  rtmia  **p*i  "paw  ba  bsa 
naia  pTfran  ^ba  "p  "pan  cvrai  -n-ubi  npE  ri3?a^a  bi:îib  Nm^im 
.  aanboa  i7:r  n«  /"pa^  ^  r*m»bna  riDiaa  pn  ^m  aibo  ab« 
?<np3  ttijaan  «an  ï-ttiï-p  "Y'nïra  bbian]  aam  ia  laprt  "ni  ûi&« 
ï-ntiin  ris^a  a»  'O  ïisbrt  «bai  r-r^n^s  ï-itt-raa  b"£T  "parb  "id"i£ 

.  (66  a)d"W  oab  TOi^ii  btii-  ann?: 

S.    SCHKCHTKR. 


NOTES  ET  MELANGES 


NOTES  ÉXÉGETIOUES 


I.  «atin  et  k^ïi. 

Le  premier  Qerè  Ketib  de  la  Bible  (Genèse,  vnr,  17)  est  certai- 
nement l'un  des  plus  difficiles  à  comprendre.  D'ordinaire,  le  Qerè 
offre  une  leçon,  sinon  préférable  au  Ketib,  du  moins  également 
possible.  Ici,  nous  voyons  le  Qerè  substituer  à  la  forme  si  connue 
du  liifil  du  verbe  n^  une  forme  absolument  inusitée.  On  ne  s'ex- 
plique pas  comment  un  copiste  a  pu  s'aviser  d'écrire  N^n  pour 
Nïin,  ni  surtout  comment  on  a  pu  préférer  cette  leçon  étrange  à 
la  leçon  si  simple  du  Ketib.  On  dira  peut-être  que  c'est  la  bizarre- 
rie même  de  att^rt  qui  l'a  fait  adopter  dans  la  lecture.  Mais  nous 
croyons  qu'on  peut  expliquer  d'une  manière  plus  satisfaisante  la 
présence  du  yod. 

C'est  un  fait  déjà  reconnu  que  le  texte  biblique  présente  parfois, 
soit  comme  Qerè  Ketib,  soit  sans  indication  massorétique,  des 
leçons  mixtes,  comme  anirr  (Lév.,  iv,  23),  combiné  de  rntt  et 
nia   ,ûn&rr  (Jos.,  iv,  24)  de  ûn&rr  ou  dnan"*  et  Mntm     etc.. 

-  t  :  '  '  t  t  :    •  t       t    :  v  :  —  :  •  J 

NX?"  nous  paraît  être  une  de  ces  formes-là,  et  voici,  selon  nous, 
l'origine  de  cette  leçon  mixte  :  Si  le  mot  Nïfiîi  est  conforme  à  la 
grammaire,  il  fait  naître  une  difficulté,  qui,  pour  n'être  pas  très 
grave,  a  suffi  néanmoins  à  produire  un  Qerè  Ketib.  Dans  le  ver- 
set 17,  Dieu  donne  à  Noé  l'ordre  de  faire  sortir  les  animaux  de 
l'arche;  dans  le  verset  19,  nous  voyons  que  les  animaux  sortent 
d'eux-mêmes.  Pour  que  le  verset  17  s'accordât  avec  le  verset  19,  il 
devrait  y  avoir,  non  pas  N2fciîi,  mais  le  mot  K3£>,  Il  est  vrai  qu'avec 
rvnnbr>,  il  faudrait  fiwtn,  mais  il  est  plus  que  probable  que,  au  lieu 
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de  iTffi,  il  faut  lire  ^nn,  comme  au  verset  19  du  chapitre  vi.  En 
effet,  mn,  dans  tous  ces  chapitres,  désigne  spécialement  les  bêtes 
sauvages,  et  non  les  animaux  en  général.  La  leçon  primitive  du 
Qerè  était  donc,  selon  nous,  N£\  Par  une  confusion  du  Ketib  avec 
le  Qerè,  on  a  rapporté  le  rr,  qui  ne  devait  exister  que  dans  Niiin, 
au  mot  N£\  et  de  là  est  née  la  fausse  lecture  nittï.  Pour  que  le 
Qcrc  Ketib  tut  exact,  les  textes  devraient  donc  porter  aotin  et  non 
N^~,  avec  la  remarque  'p  nit  ;  de  la  sorte,  le  Qerè  donnerait  une 
leçon  qui  s'accorderait  avec  iégc  du  verset  19,  et  on  comprendrait 
qu'on  Tait  préféré  à  la  leçon  du  Ketib. 

IL  mans  ansn. 

Les  mots  mans  ansa  (Juges,  v,  2),  qui  paraissent  si  obscurs  et 
qu'on  a  interprétés  de  tant  de  manières,  deviennent,  pensons-nous, 
très  clairs,  si  l'on  y  voit  un  simple  équivalent  de  awim,  et  si  l'on 
traduit  l'un  et  l'autre  par  «  faire  acte  de  générosité,  offrir  des 
dons  ».  Ce  qui  nous  semble  avoir  égaré  les  commentateurs,  c'est 
qu'ils  ont  cherché  un  rapport  entre  le  verset  2  et  l'histcire  racontée 
dans  le  chant.  Or,  ce  rapport  n'existe  pas  :  le  poète,  avant  de  chan- 
ter la  guerre  contre  les  Chananéens,  commence  par  ordonner  de 
bénir  Dieu,  et  cela,  lorsque  les  chefs  du.  peuple  viennent  apporter 
à  la  divinité  leurs  offrandes.  Le  verset  Deut.,  xxxn,  3,  'n  ûtt  "O 
NnpN,  etc.,  où  quelques-uns  croient  voir  une  interpolation,  a  le 
même  rôle  dans  le  cantique  de  Moïse  que  notre  verset  dans  le 
cantique  de  Débora.  C'est  une  formule  d'invocation  que  l'auteur 
du  poème  emploie  avant  d'entrer  en  matière.  Les  odes  classiques 
fournissent  des  exemples  tout  à  fait  analogues,  comme  le  favete 
linguis  d'Horace.  Quant  au  sens  même  que  nous  donnons  au 
mot  ans  dans  ce  passage,  il  rentre  dans  l'acception  générale  de 
ce  mot.  ans  signifie  d'abord  «  découvrir  ».  d'où  «  se  dépouiller 
de,  rejeter  »,  et  dans  un  autre  ordre  d'idées  «  se  dépouiller 
pour  Dieu,  offrir  généreusement  ».  En  himyarite,  la  locution 
ans  ans,  dans  le  sens  de  «  faire  une  offrande  »,  est  très  com- 
mune (Halévy,  187,  192,  466,  etc.).  On  peut  aussi  comparer  l'arabe 
anan,  qui  est   le  mot  même   dont  Saadia  se  sert  pour  traduire 

III.  a^sjs* . 

D'un  commun  accord,  les  exégètes  traduisent  trsjsa»  par  «  pau- 
pières »,  et  ce  sens  est  déjà  donné  par  le  Targoum,  qui  traduit 
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frown,  et  par  les  Septante,  qui  donnent  p^apa.  Saadia  seul  com- 
prend ce  mot  autrement  :  il  le  traduit  par  l'arabe  "jNnbpu,  qui 
signifie  «  prunelles».  Qui  a  raison,  le  Gaon  ou  les  autres  traduc- 
teurs? Pour  résoudre  la  question,  il  suffit  d'examiner  les  diffé- 
rents passages  où  l'on  trouve  û"WB*.  Il  y  en  a  neuf,  qui  sont  : 
CP73  ibr  "irwssn  (Jér.,  ix,  17),  d*iN  ^n  iDnir  rzyty  (Ps.,  xi,  4), 
nftisn  *B*a*b  ...*jnN  dn  (ib.,  cxxxn,4),  *p:o  n^  "paysan  (Prov., 
iv,  25),  maawa  ^npn  ba  (iô.,  vi,  25),  ino:p  ■jwdji  [ib.,  xxx,  13), 
-imo  wa^a  ït&rr  b«i  (Job,  m,  9),  nittbas  "»a*a?  ban  (iô.,  xvi,  16), 
nno  ^ayaso  "P^jh  (#>.,  XLr,  10).  Dans  six  de  ces  versets,  on  peut 
adopter  pour  a^a^ay  l'une  ou  l'autre  interprétation;  mais  il  en  est 
trois  où  le  sens  de  «paupières»  est  absolument  inadmissible.  C<> 
sont  :  Ps.,  xi,  4;  Prov.,  îv,  25,  et  vi,  25.  En  traduisant  par  «  pau- 
pières »,  on  obtient  les  phrases  suivantes  :  Les  paupières  sondent 
les  hommes.  —  Tes  paupières  se  dirigeront  droit  devant  toi.  — 
Qu'elle  (la  femme  étrangère)  ne  le  séduise  pas  par  ses  pau- 
pières.  Le  sens  de  ces  phrases,  en  effet,  ne  serait  guère  satisfai- 
sant. Si  l'on  met  «  prunelles  »  à  la  place  de  «  paupières  »,  les  ver- 
sets prennent,  au  contraire,  un  sens  à  la  fois  naturel  et  poétique, 
d^ayay  signifie  donc  «prunelles»,  et  la  traduction  courante  est 
inexacte. 

Mais  d'où  vient  l'erreur  commune?  Ce  n'est  pas  l'étymologie  qui 
en  est  cause,  car  on  dérive  a^asa*  de  Epy  «  voler  »  ;  or  cette  déri- 
vation s'adapte  également  au  sens  de  «  prunelles  »  (cf.  Prov., 
xxiii,  5,  hpvj  epyntt).  Le  mouvement  des  prunelles  rappelle 
mieux  même  le  vol  de  l'oiseau  que  celui  des  paupières,  qui  est 
assez  uniforme.  A  notre  avis,  si  les  auteurs  des  versions  ara- 
méenne  et  grecque  traduisent  «  paupières  »,  c'est  parce  que,  à 
l'époque  où  ils  écrivaient,  d^a^ay  avait  réellement  pris  ce  sens. 
En  effet,  on  trouve  un  passage  du  Talmud  (Sabbat,  109  a)  où  le 
sens  de  «  paupières  »  pour  a^ayar  ne  peut  guère  être  contesté. 
On  y  lit  :  d^a^aya  ■we  ïiantt  ...^na,  «  Le  fard. ..  augmente  les 
cils  des  paupières».  Là,  certainement,  il  n'est  pas  question  des 
prunelles. 

Les  traducteurs  ont  donc  seulement  eu  le  tort  de  donner  à 
bwey,  dans  la  Bible,  le  sens  que  ce  mot  a  pris  en  bas-hébreu,  par 
suite  d'une  de  ces  métonymies  dont  toutes  les  langues  offrent  de 
nombreux  exemples. 

Mayer  Lambert. 
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OBSERVATIONS  SUR  UNE  NOTE  DE  M.  MAYEII.  LAMBERT 


Je  lis  toujours  avec  intérêt,  parfois  avec  profit,  les  communica- 
tions de  M.  Lambert  à  la  Revus  des  Etudes  juives.  Alors  même 
qu'il  se  trompe,  —  ce  qui  peut  arriver  aux  plus  habiles,  —  ses  er- 
reurs peuvent  être  instructives,  rachetées  d'ailleurs  par  les  idées 
justes  dont  souvent  il  les  assaisonne  ;  et  s'il  aime  le  paradoxal, 
voire  même  l'invraisemblable,  il  sait  le  rendre  suggestif:  c'est  un 
penseur  qui  fait  penser. 

Néanmoins,  je  ne  trouve  pas  précisément  ce  mérite  dans  le  petit 
article  que  je  viens  de  lire. 

Il  rappelle  d'abord  un  fait  incontestable,  à  savoir  que,  «  dans 
les  langues  sémitiques,  le  mem  et  le  niai  (pourquoi  pas  noun  ?) 
se  permutent  fréquemment  ».  Cela  est  vrai  de  bien  d'autres  lan- 
gues. Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  principe  vrai,  l'auteur  tire  des 
conséquences  que  je  ne  saurais  admettre.  Je  ne  veux  relever  que 
deux  assertions,  dont  l'une  ne  se  rattache  qu'incidemment  à  sa 
thèse. 

T.  Pour  expliquer  la  forme  hétéroclite  *ysy  M.  L.  a  recours  à 
la  préposition  arabe  and,  qu'il  retrouve,  d'ailleurs,  dans  le  verbe 
hébreu  w,  lier,  et  il  explique  ityfy  =  *w*.  Je  ferai  remarquer, 
d'abord,  que  ce  double  rapprochement  n'est  pas  nouveau  :  Gese- 
nius,  dans  son  Ilandicœrterbuch,  v°  d*i  note,  dit  exactement  la 
même  chose.  Elle  n'en  vaut  pas  mieux.  Il  n'est  nullement  naturel, 
1°  que  les  Hébreux,  ayant  une  racine  appropriée  ay,  l'aient  rem- 
placée par  une  racine  te*,  dont  le  sens  est  tout  différent;  2°  qu'ils 
l'aient  affectée  d'un  hireq  et  d'un  dagech,  qui  n'ont  rien  à  voir  là 
et  que  l'arabe  n'a  pas. 

Pour  moi,  j'estime  d'abord,  en  thèse  générale,  qu'au  lieu  de  re- 
courir sans  cesse  à  l'arabe  pour  expliquer  l'hébreu,  il  vaut  mieux, 
avant  tout  et  autant  que  possible,  interroger  l'hébreu  lui-même; 
en  thèse  particulière,  que  le  and  arabe  a  son  correspondant  dans 
le  tj  hébreu,  et  que,  dès  lors,  ^vny  est  simplement  la  combinaison 
de  ijbj  et  de  ^y  (ordinairement  13*  mais  modifié  par  l'attraction 
de  viy,  d'autant  plus  que  les  affixes  de  tu*  n'ont  jamais  la  forme 
plurielle). 

i  Revue,  t.  XXIII,  p.  302  ss. 
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II.  Ma  seconde  observation  est  plus  grave,  car  elle  vise  une 
erreur,  une  véritable  hérésie  grammaticale.  Il  s'agit  du  dYHD  de 
Nomb.,  ni,  49,  que  l'on  considère  généralement  ou  comme  subs- 
titué à  lp"»taiD  ,  ou  comme  un  type  distinct  analogue  à  DwNpd  , 
dùîbttj  etc.  M.  L.  suppose,  avec  Dillmann,  que  le  texte  est  cor- 
rompu, et  il  corrige  û^Btt.  Pourquoi  ?  Pour  deux  raisons,  l'une 
faible,  l'autre  vicieuse  : 

1°  L'analogie  de  D^B,  v.  51.  A  quoi  je  réponds  qu'il  ne  faut  pas 
corriger  sans  nécessité  un  texte  ancien,  moins  encore  un  texte  du 
Pentateuque.  Correction  pour  correction,  j'aimerais  mieux  l'in- 
verse, c'est-à-dire  lire  au  v.  51  tr^ïj,  par  analogie  avec  le  v.  49, 
car  le  v.  51  offre  un  véritable  qerê-hetib,  où  il  n'y  aurait  à  chan- 
ger que  les  points-voyelles. 

2°  Il  prétend  que  ït*nB  lui-même,  dans  le  v.  49,  serait  une  faute, 
car  il  faudrait  ÏT^B.  H  paraît  donc  que  M.  L.  n'admet  pas  de  type 
lib^B  ou  (pour  les  rrb  *>re)  pv?.  Grave  erreur,  je  le  répète,  té- 
moin, entre  autres,  les  exemples  suivants  : 

a)  Type  )ihyz  :  pnsT  (Qoliél.,  i,  11,  et  n,   16\   "pnn\   "p-i^d, 

—  Noms  propres  :  p^da  ,  "pboa  ,  y&ftïï  ,  "pTOP,  etc. 

Avec  lre  gutturale:  yhon , ^nion ;  noms  propres:  encore  pacn 
ynsn  ,)V2^ti  ,*pb:tf,  etc. 
Avec  2°  gutturale  :  pnnx  ,  ïto*b. 
h)  Type  )vzb  :  "jinp  ,  pno  ; 

—  Noms  propres  :  ^bs  ^"nia;  plus,  selon  Qimhi,  "ji^. 
Avec  lrc  gutturale  :  )V2it  ,p*b:>;  nom  propre  :  "p^*. 
Remarquez  que  je  n'ai  cité  que  des  mots  existant  ainsi  à  Vab- 

solu,  partant  indiscutables.  Mais  quel  hébraïsant,  y  compris  M.  L., 
n'admettrait  pas,  même  à  l'absolu,  des  mots  tels  que  1"iw  ,ivd*i 
)vx)"\  ,  "p^an  ,  fwv  et  voudrait  écrire  fiw  t  \\*$?\ ,  etc.  ? 

Remarquez,  en  outre,  que  je  n'ai  cité,  dans  tout  ceci,  que  des 
exemples  bibliques,  sans  me  prévaloir  de  l'hébreu  talmudique 
•{vos  ,1y»m:  ,  "pûb*    etc. . . 

Conclusion  :  Ma  première  observation  ne  lui  opposant  qu'une 
simple  conjecture,  M.  L.  est  libre  de  préférer  la  sienne,  quoique 
moins  plausible. 

Mais  la  seconde  est  péremptoire,  et  j'estime  qu'il  y  a  lieu  d'y 
faire  droit. 

L.  WoaiiE. 
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LA  QUERELLE  DE  MENAHEM  BEN  SAROUK 

AVEC  DOUNASGH  BEN  LABRAT 


La  discussion  qui  s'éleva  entre  les  deux  grammairiens  du 
x°  siècle,  Menahemb.  Sarouk  et  Dounasch  b.  Labrat,  fut  marquée 
par  des  incidents  qui  ne  sont  guère  à  l'honneur  de  ce  dernier 
écrivain.  En  effet,  dans  sa  polémique  contre  Menahem,  Dounasch 
se  laissa  aller  à  de  graves  excès  et  ne  ménagea  à  son  adversaire 
ni  les  railleries  ni  les  insultes.  Cette  lutte  a  également  fait  du  tort 
à  la  mémoire  du  ministre  juif  Hasdaï  ibn  Schaprout,  qui,  docile 
aux  insinuations  et  trop  facilement  accessible  aux  intrigues  de 
Dounasch  et  de  ses  partisans,  non  seulement  retira  sa  faveur  au 
malheureux  Menahem,  mais  lui  fit  subir  de  mauvais  traitements. 
Il  se  passa,  durant  cette  querelle,  un  fait  bien  curieux,  qui  n'a  pas 
encore  été  signalé  jusqu'à  présent.  Les  passages  qui  le  relatent  se 
trouvent  dans  les  Teschoubot  de  Dounasch  et  dans  celles  de  son 
disciple  Yehoudi  b.  Schêschet  contre  Menahem  ;  ils  ont  passé  en 
partie  inaperçus,  ou  bien,  à  notre  avis,  ont  été  mal  compris.  Dou- 
nasch, voulant  empêcher  son  adversaire  d'alléguer  que  les  fautes 
qui  lui  étaient  reprochées  étaient  des  erreurs  de  copiste,  se 
servit  d'un  moyen  peu  honnête,  comme  il  nous  est  facile  de  le 
prouver.  11  fit  ramasser  tous  les  exemplaires  du  dictionnaire  de 
Menahem  qui  se  trouvaient  à  Cordoue.  Dans  le  nombre,  il  y  avait 
sûrement  un  exemplaire  autographe  de  l'auteur.  Dounasch,  en 
publiant  ses  remarques  critiques,  eut  ainsi  sous  les  yeux  le  manus- 
crit de  Menahem,  ce  qui  lui  permit  de  reconnaître  facilement  ce 
qui,  dans  les  différents  exemplaires,  était  une  erreur  de  copiste  ou 
une  faute  de  l'auteur. 

Les  disciples  de  Menahem  ayant  essayé  de  justifier  leur  maître 
en  alléguant  des  erreurs  de  copiste,  Yehoudi  b.  Schêschet  leur 
répondit  en  ces  termes  '  : 

bn«  tfra  n"iai  rTb'n  «""n  spbin  1733  xirt  ama  neno  m*a  "O 
■»a  ûr*b*  imoiib  »•*  toi  nais  m*o   la   ntt&o  ab  piDD  air-na  rfr 
-nnDtt    i-PïTO    Ef's    ^s   tp»    tjjn  t*   tanatt    îy  mn  y*m  r^ib 
^sa  Yb*  a^ion   -iibk  bsa  s-w  prins  nïm^  «b  )yzb  î-mtmpa 

1  Liber  Responsionum ,  éd,  Stern,  II,  42. 
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Le  sens  de  la  première  partie  de  cette  réponse  est  clair  : 
«  On  sait  bien  que,  quand  une  lettre  est  mise  à  la  place  d'une  autre 
semblable,  cela  peut  être  une  erreur  de  copiste,  mais  on  ne  peut 
considérer  comme  faute  de  copiste  un  verset  cité  à  la  place  d'un 
autre.  »  Mais  que  signifie  la  suite  de  l'argumentation  de  R. 
Yehoudi  et  qu'entend-il  par  ces  mots  :  «  ûHjft  by  a -in  n^n  sb 
"pn  vinsE  tvtto  Sf'a  ba  tpN  Ti3«  iy  »?  M.  Gross  [Menahem  b. 
Sarah,  Breslau,  1872,  p.  28,  note  2)  traduit  ainsi  :  «  Dounasch  a 
attendu,  pour  présenter  ses  critiques,  que  Menahem  eût  achevé 
la  lettre  Kapli,  qu'il  a  expliquée  à  Gordoue.  »  Cette  traduction  ne 
donne  pas  un  sens  satisfaisant.  La  critique  de  Dounasch  portait, 
en  effet,  dans  ce  passage,  sur  l'article  naN  du  dictionnaire  de  Mena- 
hem. Quel  rapport  pouvait-il  y  avoir  entre  cet  article  incriminé  et 
l'achèvement  de  la  lettre  Kaph  ?  Quel  argument  pouvait-on  tirer 
contre  Menahem  du  fait  que  son  adversaire  avait  attendu  l'achè- 
vement de  la  moitié  du  dictionnaire,  avant  de  commencer  son  tra- 
vail de  réfutation?  Il  n'appartient  guère  à  un  disciple  de  Dou- 
nasch d'opposer  à  Menahem  ce  procédé  de  son  maître.  Au 
contraire,  les  disciples  de  Menahem  auraient  été  en  droit  de  re- 
procher au  critique  d'avoir  commencé  ses  attaques  malveillantes 
lorsque  Menahem  avait  à  peine  achevé  la  moitié  de  son  livre.  Et, 
de  fait,  ils  n'auraient  sans  doute  pas  manqué  d'adresser  ce  re- 
proche à  Dounasch,  si  la  chose  s'était  passée  comme  le  pense 
M.  Gross.  Mais  tous  ceux  qui  ont  lu  tant  soit  peu  les  Teschoubot 
de  Dounasch  savent  que  cet  ouvrage,  dès  son  début,  visait 
l'œuvre  entière  de  Menahem.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la 
seconde  Teschouba  traite  d'un  passage  de  l'article  ab  du  diction- 
naire de  Menahem,  par  conséquent  d'un  article  de  la  seconde 
moitié  de  l'alphabet.  Du  reste,  l'explication  de  M.  Gross  n'est 
pas  exacte  au  point  de  vue  de  la  grammaire.  Dans  les  ouvrages 
grammaticaux  de  cette  époque,  le  mot  ï]OK  n'a  pas  le  sens  de 
«  ranger  selon  l'ordre  lexicologique  »  ;  c'est  nan  ou  T»ann  qui 
dans  ce  cas  est  le  terme  usité.  Les  mots  «  t]"a  ba  »  ne  peuvent 
signifier  «  tout  le  groupe  de  mots  commençant  par  Kaph  ».  Pour 
exprimer  cette  idée,  il  faudrait  dire  :  v\"d  maffia.  Précisément, 
l'expression  rnantt,  servant  à  désigner  une  lettre  du  lexique,  est 
un  des  termes  techniques  employés  régulièrement  par  Menahem  et 
par  Dounash,  ainsi  que  par  leurs  disciples.  Jamais  cette  expres- 
sion n'est  remplacée  par  un  équivalent.  Enfin,  le  mot  tvise 
ne  peut  être  un  verbe,  car,  malgré  le  fréquent  emploi  du  verbe 
-ipd,  on  ne  trouve  jamais  ce  verbe  à  la  forme  du  Piel.  Par  contre, 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  l'abréviation  'Tins  pour  désigner  une 
forme  de  substantif  ynns.  Notre   expression  'TinsE  est  certai- 

T.  XXIV,  N°  47.  10 
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nem.nf  une  abréviation  déco  genre  (pour  •wnflDtt).  Au  lieu  do 
E]"3,  nous  croyons  qu'il  faut  lire  'B0=  nss. 

Avant  de  publier  ses  critiques  contre  Menahem,  Dounascb  a 
attendu  «jusqu'à  ce  qu'il  eût  réuni  tous  les  exemplaires  du  dic- 
tionnaire qui  se  trouvaient  à  Cordoue  »  irma  "idd  b^  rpN  tcn  iy 
natmpa  [T»s]nnnD73.  Le  titre  du  lexique  de  Menahem  devait  être, 
sans  doute,  plutôt  û^nno  nso,  que  marna.  Nous  tirons  cette  con- 
clusion du  fait  que  ce  titre  n'est  indiqué  ni  par  Menahem  lui-môme 
et  ses  disciples,  ni  par  Dounascb.  Il  est  indiqué  pour  la  première 
fois  par  Kaschi  (Isâïe,  xix,  1  ;  Job,  xxiv,  19).  Le  titre  de  marra 
brun,  que  portent  quelques  manuscrits,  est  postérieur  à  Kaschi,  et 
ne  peut,  par  conséquent,  servir  d'argument.  Au  contraire,  il  est 
établi,  par  le  Liber  Responsionum  (I,  p.  19,  dernière  ligne  *),  que 
le  nom  du  lexique  de  Menahem  était  tran^nc  ido.  Ce  nom  con- 
vient tout  à  fait  à  la  nature  de  l'ouvrage.  Du  reste,  Menahem 
donne  le  môme  nom  aux  rudiments  de  lexique  de  ses  prédéces- 
seurs Saadia  et  Yehouda  b.  Koreïsch  (voir  Men.,  rad.  ma  et 
àîi).  Le  passage  douteux  de  Yehoudi  aurait  donc  le  sens  suivant  : 
«  Avant  de  publier  ses  Teschoubot,  Dounascb  a  mis  la  main  sur 
tous  les  exemplaires  du  lexique  de  Menahem  existant  à  Cordoue, 
afin  que  l'auteur  ne  pût  répondre  aux  reproches  qui  lui  seraient 
adressés  en  alléguant  des  fautes  de  copiste  "prins  BatE4»  Nb  pùb 
"■të  i  rtB.  » 

Cette  explication  se  trouve  confirmée  par  trois  passages  des  Tes- 
choubot de  Dounascb.  Le  premier  se  trouve,  p.  29,  à  l'article  iao  : 
^T  anpfcte  *yb9  d*ai  mr  *o  w  nb«  raai.  Le  deuxième  est  à  la 
page  78,  à  l'article  poja  :  "paote  *p  ri?*"1  "p*1  anaft  *]N  pn.  Le 
troisième,  p,  64,  à  l'article  "pin  :  en  réponse  à  Menahem,  qui  pré- 
tend que,  si  ^mn  était  mis  à  la  place  de  "pbr  rijin,  il  faudrait 
Tpnn,  et  non  ^sin,  Dounascb  dit  :  (lisez  inan)   nnan  ^  TtfT  ibn 

vai»7i wpa  ipb*  rrainri  n^am  ïpfefr  ftaihfi  ^psoa  ^-p^rz 

■tibtnn  ^ronb  fnft  na^a  wai  rô  is  j*iai  rirn  naia  as  *pbr 

^t  rv^pa  vntn  ir. 

Dounascb  possédait  donc  au  moins  un  exemplaire  autographe 
du  lexique  de  Menahem,  et  il  est  parfaitement  admissible  que,  pour 
avoir  un  texte  sûr,  Dounascb  se  soit  procuré  tous  les  exemplaires 
de  l'ouvrage  existant  à  Cordoue. 

Ce  procédé  de  Dounascb  peut  aussi,  à  notre  avis,  nous  aider  à 
comprendre  le  mystérieux  post-scriptum  de  la  lettre  de  Menahem, 


1  La  dénomination  *|"H;iN  *")DO  dont  se  sert  Dounascb  dans  le  poème  qui  sert 
d'introduction  n'a  peut-être  été  choisie  qu'à  cause  de  la  rime,  car  le  lexique  de 
Menahem,  si  souvent  mentionné,  n'est  plus  jamais  désigné  sous  ce  titre. 


K0TE9  ET  MÉLANGES  141 

adressée  à  lïasdaï  (publiée  pour  la  première  fois  dans  h;  ira 
natwn  de  Luzzatto)  :  meanab  "itppot  ■ht  nwa  a©i»n  tp.-  — 
Luzzatto  a  déjà  établi  (ibid.,  33  «)  que  les  mots  awinfr.Ep  ne 
signifient  nullement  «  cuiller  d'argent  qui  a  été  rapportée  ».Si 
Stern  (Introduction  du  Liber  Responsionwn,  p.  xxxvi,  note)  re- 
prend cette  explication,  elle  n'en  est  pas  moins  inexacte  dans  le 
fond  comme  dans  la  forme;  en  effet,  dans  ce  sens,  il  faudrait  le 
participe  au  féminin  :  nncrû-  rp.  Luzzatto  propose  de  lire  rp, 
bassin,  au  lieu  de  rp.  Ce  serait  assurément  plus  correct,  à  cause 
du  masculin  du  participe  aiDuaîl,  mais  cette  leçon  ne  serait  guère 
meilleure  que  la  leçon  rp.  M.  Gross  (p.  40,  note  2)  croit  que  rp  est 
un  chiffre  ne  laisant  pas  partie  du  post-scriptum  ;  ce  serait  un 
numéro  d'ordre  placé  là  par  le  copiste,  pour  désigner  ce  dernier 
paragraphe,  qui  serait  le  20e  à  partir  du  commencement  de  la  lettre. 
Or,  si,  d'après  M.  Gross  lui-même,  le  passage  portant  en  tête  rp 
ne  l'ait  pas  partie  de  la  lettre  et  forme  un  écrit  spécial,  que  devient 
ce  compte  de  20  paragraphes?  Du  reste,  pourquoi  le  copiste  n'au- 
rait-il pas  numéroté  par  une  lettre  de  l'alphabet  les  19  paragra- 
phes précédents  ?  Enfin,  pourquoi  aurait-il  écrit  rp  au  lieu  de 
«  '2  »,  pour  indiquer  le  chiffre  20?  D'autre  part,  en  comptant  les 
paragraphes  d'après  le  ms.  Stern,  nous  trouvons,  entre  le  5e  «bn 
et  le  6e  3>fcio,  un  paragraphe  débutant  par  le  mot  ïwi,  de  sorte 
que  la  lettre  de  lïasdaï  contiendrait,  non  pas  19  paragraphes, 
mais  20.  Par  suite,  le  post-scriptum  devrait  porter  le  numéro 
21  =  «"D,  au  lieu  de  20  =  'd.  Même  si  on  admet  que  le  mot 
rp  ne  fait  pas  partie  du  texte,  la  traduction  donnée  par  M.  Gross 
(p.  41)  ne  serait  pas  soutenable;  en  effet,  les  mots  nota  a^itt!-: 
■^vp  ne  peuvent  signifier  :  «  ce  qui  a  été  répondu  par  mon  ami  »  — 
il  faudrait,  en  ce  cas,  dire  :  "VrT  nmiDn  — ,  mais  ils  signifient  :  «  ce 
qui  a  été  restitué  par  mon  ami  ». 

D'ailleurs,  en  parlant  à  un  ami  ou  à  un  disciple,  Menahem  n'au- 
rait pas  dit  menât  *jb  ^j»  i^iin  bs  ia*5  «bn  ;  dans  cette  phrase, 
le  mot  mai»  ne  signifie  pas,  comme  le  prétend  M.  Gross,  «  regar- 
daient »,  mais  «  regardent  »  (au  présent).  La  proposition  faite  par 
M.  Graetz  (Geschichfe,  V,  341,  note  3),  de  corriger  rp  en  rp  =  nco 
est  la  seule  qui  soit  juste,  bien  que  M.  Gross  la  déclare  à  peine 
satisfaisante.  C'est  ainsi  que,  dans  la  réponse  de  Yehoudi,  nous 
avons  dû  corriger  aussi  B|"3  en  nsD.  Il  est  à  noter  que  les  deux 
passages  portant  rp  au  lieu  de  nro  se  trouvent  dans  le  même  ma- 
nuscrit (Stern,  nu  G,  à  Parme)  qui  a  servi  pour  la  publication  de 
la  lettre  de  Menahem  et  des  Teschoubol  de  Yehoudi.  Or,  nous 
savons  maintenant  de  quel  «  livre  restitué  »  Menahem  veut  parler. 
C'est  du  manuscrit  autographe  du  lexique  que  Dounasch  lut  obligé 
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de  rendre,  sans  doute  sur  l'ordre  de  Hasdaï.  Le  livre  a  été  res- 
titué à  Menahem  par  les  soins  d'un  ami,  après  une  longue  attente. 
Gomme  Dounasch  tardait  à  le  lui  rendre,  il  était  dans  une  impa- 
tience fébrile,  craignant  d'y  trouver  des  modifications,  c'est-à-dire 
des  falsifications  laites  par  ses  adversaires,  comme  le  changement 
du  mot  m\x  en  ma,  etc.  l.  Or,  si  son  livre  avait  été  falsifié  de 
cette  façon,  il  se  serait  cru  perdu  irrévocablement2.  C'est  pourquoi 
cette  restitution  lui  causa  une  joie  si  vive;  ce  fut  pour  lui  une 
consolation  dans  son  chagrin,  un  adoucissement  dans  son  amer- 
tume (M.  Gross  traduit  à  tort  le  mot  mpias  pnw  par  «  espérance 
agréable  »). 

Ce  n'est  assurément  pas  par  hasard  que  les  expressions  de  "pro 
etmcbti  dont  se  sert  ici  Menahem  sont  celles  qu'il  emploie  aussi 
dans  son  lexique,  par  exemple,  p.  18  b,  où,  pour  la  transposition 
deslettres.il  se  sert  du  terme  ^s-3,  et  p.  50fr,83&,  où,  à  propos  du 
changement  des  voyelles,  il  emploie  le  terme  de  mo^bn.  Le  passage 
ajouté  comme  appendice  à  la  lettre  de  Hasdaï  est  donc  un  simple 
post-scriptum  et  se  termine  très  bien  avec  les  mots  :  inyb  «bn 
tXy  fttfiW  "1*  ûip"1  1*  mens  "p  'w  TWK  bat. 

PORGÈS. 

P.  S.  —  Qu'il  nous  soit  permis  de  consigner  ici  une  rectifica- 
tion qui  se  rattache  à  la  querelle  des  disciples  de  Menahem  et  de 
Dounasch.  Dans  l'introduction  en  vers  de  Yehoudi  b.  Schèschet, 
au  vers  8,  il  est  dit  à  l'éloge  de  Dounasch  :  psiD  cp  bi  T«b 
pcii  D"i  'ps^ao.  Les  trois  derniers  mots  ne  donnent  absolument 
aucun  sens.  Mais  si  on  compare  à  cette  phrase  un  autre  vers  de 
Dounasch,  cité  comme  incorrect  par  les  disciples  de  Menahem  : 
îprh  nrn  WPttb  npDT  ûi3  "O^?  m*53*i,  il  en  résulte  qu'il  faut 
lire  psvr  tn  'pcwn,  et  qu'il  s'agit  de  la  «  larme  de  sang  (de  pitié) 
qui  tremble  dans  la  prunelle  ».  Dans  son  poème,  Yehoudi  a  em- 
prunté à  Dounasch,  son  maître,  non  seulement  des  images  et 
des  tournures  isolées,  mais,  comme  Stern  l'a  déjà  fait  observer 
dans  ses  notes,  des  vers  entiers. 


1  Allusion  à   Baba  Batra,  16  a,  où  on  dit  de  ïomniscience  de  Dieu   que  Dieu  sait 
distinguer  deux  gouttes  de  pluie  l'une  de  l'autre,  et  à  plus  forte  raison  entre  a  Tôt  et 

1  r?  mv-b  ^srr;  )b  \-n:p"i  n-ic^n  ranpa  n*a  ffiiaia  "o  "mariai 
rrrannn  rrw  for»  dni  r-nsaa  ncai  a^wb  ai^«  tnzzrinï  t-ns*»bn. 
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LE  LIEU  DE  SÉJOUR  DE  MESCHOULLAM  BEN  GALONYMOS 
DE  LUCQÏÏES 

Dans  une  brochure  qu'il  vient  de  publier1,  M.  Millier  dit  qu'il 
s'est  proposé  d'étudier  attentivement  les  Consultations  de  Calo- 
nymos  de  Lucques  et  de  son  fils  Meschoullam,  pour  compléter  la 
biographie  de  ces  deux  savants'.  Il  y  a,  en  effet,  encore  bien  des 
points  obscurs  dans  l'histoire  de  cette  Camille,  qui  vint,  probable- 
ment au  xc  siècle,  d'Italie  en  Allemagne,  et  nous  espérions  que 
M.  Mïiller,  si  familiarisé  avec  la  littérature  des  Consultations,  ap- 
porterait quelques  informations  précises  sur  ce  sujet.  Il  s'est 
borné  a  énumérer  les  diverses  Consultations  de  Calonymos  et  de 
Meschoullam,  et  n'a  pas  traité  la  partie  historique  avec  le  soin  que 
nous  attendions  de  lui. 

Ainsi,  au  début  de  son  travail,  M.  M.  déclare  que  Meschoullam 
vécut  d'abord  à  Mayence,  puis  en  Lorraine  ou  en  France.  Mais  les 
arguments  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  opinion  n'ont  aucune  va- 
leur ou  disent  même  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  en  tirer.  Me- 
schoullam écrite  Simon  ben  Isaac  :  yftttî  ,*wa  rpo^i  pitwn  Twn] 
Bmn  «pîama  «im  ^D-ip  bat  omtn  "nan  tdn  td  pinn  aibta  n:n 
■Trpa  nsbîTp  ■oraioi  ïSTrai  ■vjeîj  rYttnwn?!  ï-râ-n  n^n  nab  iarnp 
"i:nbmn*«  M.  M.  veut  conclure  de  ce  passage  que,  lorsqu'il 
écrivit  cette  lettre,  Meschoullam  ne  demeurait  pas  à  Mayence. 
Rappoport  avait  déjà  émis  cette  opinion,  pensant  que,  du  moment 
que  Meschoullam  s'adressait  par  lettre  à  Simon  ben  Isaac,  qui  ha- 
bitait Mayence,  lui-même  ne  devait  pas  demeurer  dans  la  même 
ville  que  son  correspondant.  D'après  Rappoport,  Meschoullam  se- 
rait retourné  à  Lucques,  d'où  ses  parents  étaient  originaires  ; 
M.  Mùller  le  fait  résider  en  Lorraine  ou  en  France.  En  réalité,  la 
lettre  adressée  par  Meschoullam  à  Simon  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  qu'au  moment  où  elle  fut  écrite,  tous  les  deux  n'habitaient 
pas  la  même  ville  et  que  l'un  ou  l'autre  était  éloigné  momentané- 
ment de  Mayence. 

Pour  montrer  que  Meschoullam  avait  habité  Mayence,  M.  M. 
invoque  les  deux  passages  suivants  : 

1  ttpib73  DWSlbp  "irm  rvm»n,  Berlin  [1891]. 

2  Responsen  der  (leoni„i}  éd.  Berlin,  £  61,  corrigée  par  M.  Miiiler  d"après  le  ms. 
de  Berlin.  M.  M.  semble  avoir  ignoré  que  Zunz  avait  déjà  lait  ces  corrections 
.Literaturgeschichte,  111)  d'après  le  ms.  de  Berlin.  Rappoport  avait  même  deviné  ces 
corrections  longtemps  auparavant  (Introduction  de  ces  Responsen,  13). 
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^a"£)  noD3  t"j:»2  '^n:  ^iWi  w»b«  'n  ba>    fcabitûE  'n   T2ii 

. !  proF  'n  Tntia  :~i:    pi  (Cnoaiaft 

"■ynaïi  nT^^bN  'n  îrrw  Nbi  k-w^aaia  birmpi  'n  irpî  b?  ab-natt 

,  -  "pr  irm 

Le  Meschoullam  dont  il  est  question  dans  ces  deux  passages 
était  nécessairement  établi  à  Mayence  en  même  temps  que 
K.  Eliézer  Haggadol.  Mais  ce  Meschoullam  n'était  pas  nécessai- 
rement Meschoullam  ben  Calonymos;  il  s'agit  là  d'un  homonyme 
qui  vécut  plus  tard.  Nous  voyons,  en  effet,  par  les  expressions 
employées  dans  l'extrait  de  la  lettre  adressée  par  Meschoullam  b. 
Calonymos  à  Simon  ben  Isaac  que  Meschoullam  était  plus  âgé  que 
le  destinataire  de  la  lettre,  car  il  lui  écrit  comme  un  maître  écrit 
à  son  élève.  Un  autre  l'ait  qui  prouve  également  que  Meschoullam 
b.  Calonymos  était  plus  âgé  que  Simon  b.  Isaac,  c'est  que  Guer- 
schom  Meor  haggola  parle  du  premier  comme  d'une  personne 
appartenant  à  une  génération  antérieure3,  tandis  qu'il  fut  en  re- 
lations personnelles  avec  Simon  (Zunz,  LiteraturgeschiclUe,  111). 
Or,  Eiiézer  Haggadol  était  le  neveu  et  l'élève  de  Simon  et,  par 
conséquent,  plus  jeune  que  lui *.  Il  n'est  donc  pas  possible  que  le 
Meschoullam  dont  il  est  question  dans  les  deux  passages  cités  par 
M.  Mùller  soit  le  fils  de  Calonymos.  C'est  sans  doute  Meschoullam 
ben  Mosché  b.  Yekoutiel,  dont  le  grand-père  Yekoutiel  était  frère 
de  Meschoullam  ben  Calonymos5.  En  tout  cas,  M.  M.  confond 
Meschoullam  b.  Calonymos  et  un  autre  Meschoullam  qui  vécut  plus 
tard. 

De  ce  que  des  Consultations  rituéliques  furent  adressées  à  Me- 
schoullam b.  Calonymos  du  sud  de  la  France,  M.  M.  conclut  qu'il 
avait  résidé  quelque  temps  dans  ce  pays.  Rappoport  avait  vu  dans 
cette  même  circonstance  la  preuve  qu'il  était  retourné  à  Lucques. 

1  Ms.  de  ïl^"3N"i/  §  490.  M.  M.  a  oublié  que  ce  passage  se  trouve  dans  plu- 
sieurs ouvrages  imprimés,  notamment  dans  Mordekhaï  Peçahim,  §  596,  dans  Hagaot 
Maimoniot,  iTï^fàT  'pûH,  en.  iv,  vers  la  fin,  et  dans  Tour,  §  492.  Cf.  Or  ha-Hayijim, 
de  Joseph  Michael,  p.  206,  où  il  faut  rayer  les  mots  entre  parenthèse  DWjlbp  ^"3, 

2  Parties,  §  290. 

3  Schibbolè  Halléket,  §  28  (éd.  Buber)  :  ablUîtt   'm  ...V'ST    DWSlbp    ,m\  Dm 

rr-  'm.-  cane  wr*  133. 

4  Elazar  Rokéah   dans    rittafib    tp£tt,    P-   42  (éd.   Odessa)   :    -)T?bfri    tt^ll 

pn^i  irai  noD3»3  ^a  ...bmrî  i^m  irai  ^ob  srnn  i»b  br^n 
^•i-  rmn  ib  iizbi  in^aa  [jwmio  'ni  ibw  pp  "^  1Da  N""  rr~ 
...rîb^n  m»»  tnima   nawi. 

5  Yekoutiel  peut  très  bien  avoir  été  le  grand-père  de  Meschoullam  du  côté  maternel. 
Cependant,  M.  Mûller  dit  :  iNtJfcWfta  attî"1  dblTO  'TO  1113  Ï1&T13  la  UN 
b^Tllpi  '-|  V3N  "ON  rtV2l  ;  »i  n'a  pas  lait  attention  que  le  père  de  Calo- 
nymos ne  s'appelait  pas  Yekoutiel,  mais  Mosché. 
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Ni  l'une  ni  l'autre  assertion  ne  sont  fondées.  De  tout  temps  on 
consultait  les  savants  en  renom  des  pays  les  plus  éloignés.  Ainsi, 
on  voit  dans  Or  Zaroua,  II,  275  (cf.  Luzzatto,  nsiNn  h*a,  57)  qu'il 
existait  des  relations  de  ce  genre  entre  la  France  et  Rome,  et  dans 
Schibbolé  halléhét  (éd.  Buber),  280,  entre  l'Allemagne  et  Jéru- 
salem. M.  M.  a  constaté  lui-même  '  qu'on  écrivait  à  Ràbbênou 
Tarn,  pour  des  questions  rituéliques,  du  sud  de  la  France,  de  l'Al- 
lemagne, de  l'Italie  et  de  l'Angleterre.  On  peut  donc  admettre  très 
facilement  que  des  Juifs  du  sud  de  la  France  aient  consulté  Me- 
schoul'lara  ben  Calonymos,  pendant  qu'il  habitait  Mayence. 

Il  existe,  par  contre,  des  preuves  que  Meschoullam  ben  Calony- 
mos et  ses  descendants  ont  demeuré  à  Mayence.  Nous  traiterons 
ce  sujet  tout  au  long  dans  une  étude  sur  les  Calonymides.  Nous 
nous  contenterons  ici  de  signaler  deux  laits  qui  paraissent  avoir 
échappé  à  M.  Millier. 

A  Mayence  se  trouve  une  pierre  tumulaire  avec  l'inscription 
suivante  : 

La  légende  bien  connue  d'Amnon  contient  ce  passage  : 

bœ  i-n^a  opansi  'pa^a  'n  ï-ibanïi  itfJN  n»xm  ûnni-  nre* 
DWS'ibp  aomb   nbr:-  màn?35  Î1&TI5  innnûb   ■varrtfn    S'ira   ttb^ia 
DT'j^ibp  Nsm  p  -vi2  «331  p  DWmbp  &W31  p  ûbiOT  «mn   p 

...Ninn  aT^D^î  n«  ib   iwbn 
(Hfraïm  de  Bonn,  dans  Or  Z avoua,  mon  oan  msbn,  vers  la  fin.) 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  Meschoullam  ben  Calonymos 
que  celui  dont  il  est  question  dans  notre  note.  On  peut  donc  con- 
clure de  cette  inscription  tumulaire  et  de  la  relation  d'Efraïm, 
contrairement  à  l'opinion  de  Landshuth  (l.  c.)  et  de  Zunz  (Lilera- 
turg.f  108),  que  Meschoullam  b.  C.  et  ses  descendants  ont  habité 
Mayence. 

A.  Epstein. 


LE  BASSEMENT  DES  MAINS  A  SMYRNE 


Sous  le  titre  de  «  Baisement  des  mains  dans  le  Zohar  »  (Revue, 
t.  XXII,  p.  137,  et  t.  XXIII,  p.  13:3),  M.  W,  Bâcher  cite  l'hommage 

1  Introduction  4es  TïTlbl  PDIi:  ">535T1   m^TwP,  p.  ix. 

2  Landshuth,  Âmudè  ha-aboda,  *27 (î. 
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que  rendit  R.  Kléazar  en  baisant  les  mains  de  son  père  aussitôt 
après  le  décès  de  ce  dernier. 

Cet  usage  existe  ab  antiquo  parmi  les  Israélites  de  Smyrne. 
Avant  la  levée  du  corps,  le  «  Sohamasch  »  invite  à  haute  voix 
les  membres  de  la  famille  à  entrer  dans  la  chambre  mortuaire  et 
à  baiser  la  main  du  défunt.  La  même  cérémonie  se  répète  au  cime- 
tière, au  moment  de  rinhumation.  On  ne  rend  cet  hommage 
qu'aux  personnes  d'un  certain  âge.  Tous  ceux  qui  ont  quelque 
chose  à  se  reprocher  vis-à-vis  du  mort,  lui  baisent  également  la 
main.  Cet  usage  existe  aussi  dans  quelques  autres  villes  d'Orient, 
mais  il  n'est  pas  très  répandu. 

Dans  le  langage  judéo-espagnol  de  Smyrne,  le  mot  «  Besa- 
mano  »,  qui  rappelle  une  vieille  cérémonie  de  certaines  cours,  a 
pris,  par  extension,  le  sens  de  cadeaux  de  noce.  Le  «  Schabbat  de 
besamano  »  est  le  samedi  qui  précède  le  mariage  et  où  le  fiancé, 
accompagné  de  ses  parents  et  amis,  se  rend  chez  sa  future,  à  la- 
quelle on  offre  les  «  Besamanos  »  ou  cadeaux  de  noce. 

Smyrne,  mars  1892. 

S.  S.  Pariente. 
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UNE   CA.USE   DES    PERSECUTIONS   DES   JUIFS   AU    MOYEN    AGK. 

M.  Isidore  Loeb,  dans  une  communication  faite  à  la  Société  des 
Etudes  juives,  a  relevé  cette  circonstance  curieuse  que  -très  sou- 
vent les  expulsions  des  Juifs  ont  suivi  l'accusation  portée  contre 
eux  dlavoir  assassiné  un  enfant.  11  semble  qu'il  ait  fallu  des  motifs 
de  cette  espèce  pour  provoquer  contre  eux  des  mouvements  popu- 
laires ou  pour  justifier  la  politique  des  princes. 

Voici  deux  faits  qui  confirment  cette  théorie.  On  sait  qu'à 
Chinon,  en  1321,  les  Juifs  furent  jetés,  au  nombre  de  160,  dans  le 
feu.  Pourquoi  est-ce  justement  à  Chinon  que  l'effervescence  popu- 
laire aboutit  à  ces  cruautés?  L'accusation  d'avoir  empoisonné  ou 
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voulu  empoisonner  les  puits,  de  concert  avec  les  lépreux  !,  n'était 
pas  suffisante  pour  justifier  de  tels  excès,  dans  une  région  où 
l'histoire  ne  relève  aucune  preuve  d'épidémie  à  cette  époque.  Or 
il  se  trouve  justement  que  Chinon,  théâtre  de  ces  tristes  exploits, 
avait  vu  en  1317  se  produire  l'accusation  classique  du  meurtre 
rituel.  Les  Juifs  avaient  eu  beau  alors  se  plaindre  au  Parlement 
de  Paris,  et  celui-ci  ordonner  une  enquête,  la  légende  s'était  fixée 
dans  l'esprit  des  habitants.  D'ailleurs,  deux  des  accusés,  mis  à  la 
torture,  n'avaient-ils  pas  avoué  leur  crime  et  n'avaient-ils  pas  été 
condamnés  à  être  pendus? 

5  mai  4347.  Mandement  à  Guillaume  de  Marcilly,  etc.  de  faire  une 
enquête  sur  la  piainte  des  Juifs  qui  avaient  exposé  que  le  bailli  de 
Touraine  avait  arrêté  quatre  d'entre  eux,  quoique  innocents,  comme 
ayant  participé  au  meurtre  d'un  enfant.  Deux  prévenus  avaient 
avoué  au  milieu  des  tortures  et  avaient  été  condamnés  à  être 
jjendus. 

Judei  nostri  exposuerunt  quod  ballivus  Turonensis  quamplures 
eorum  apud  Chinonem  commorantes  capi  fecit  pro  suspicione  mortis 
cujusdam  pueri...  (Boutaric,  Actes  du  Parlement  de  Paris,  t.  II,  p.  180, 
n°  4B27). 

A  la  même  époque  le  Parlement  avait  eu  à  s'occuper  d'une 
affaire  du  même  genre,  qui  n'est  probablement  pas  la  même, 
malgré  la  ressemblance  des  circonstances. 

42  juillet  1517.  Mandement...  d'arrêter  Benoîle,  sœur  d'Agnès, 
femme  de  Perrin  Marion,  demeurant  à  «  Buigui  »,  . .  .Laurencin, 
prêtre  de  Château-Ghinon,  ...Martin  dit  «  le  Gonvers  »,  sergent, 
et  tous  ceux  que  lesdits  commissaires  soupçonneront  d'avoir  parti- 
cipé à  la  mort  d'un  enfant  «  de  Buigni  »,  fils  de  Perrin,  pour  laquelle 
mort  plusieurs  juifs  avaient  été  poursuivis  et  deux  même  pendus. 
(Boutaric,  II,  p.  191,  n°  4936.) 

Dans  le  Velay  également,  s'il  faut  en  croire  l'historien  de  cette 
province  (Maudet,  Histoire  du  Velay,  IV,  117),  le  bruit  de  la  cons- 
piration des  lépreux  et  des  Juifs  provoqua  un  massacre  des  Juifs 
la  même  année.  Or,  c'est  vers  ce  temps  qu'au  Puy,  la  légende  ra- 
contait que,  aux  environs  de  la  Noël,  un  enfant  de  chœur  avait  été 
assassiné  par  un  Juif  désireux  de  se  venger  sur  lui  des  persécu- 
tions des  chrétiens*.  C'était  l'enfant  lui-même  qui,  après  sa  mort, 
avait  témoigné  des  faits. 

Dans  la  même  année  1317  et  en  1318,  le  Parlement  eut  à  en- 

1  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  la  légende  se  former  petit  à  petit  chez  les 
chroniqueurs.  Les  premiers  disent  que  les  Juifs  avaient  voulu  empoisonner  les  puits, 
ceux  qui  les  copient  affirment  qu'ils  l'avaient  lait. 
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voyer  divers  mandements  au  sujet  de  chrétiens  et  de  Juifs  con- 
vers  qui  répandaient  de  faux  bruits  contre  les  Juifs,  soit  pour  les 
perdre,  soit  pour  leur  extorquer  de  l'argent  : 

$6  février  4518.  Mandement  au  bailli  de  Meaux  et  aux  autres  jus- 
ticiers de  protéger  Umaud,  fils  de  «  liellie  »,  juif  de  Compiègue, 
contre  lequel  des  malveillants  répandaient  de  mauvais  bruits,  soit 
pour  le  perdre,  soit  pour  lui  extorquer  de  l'argent  par  peur.  (Bou- 
tade, II,  p.  222,  n°  5218.) 

4  mai  4518.  Mandement  au  sénéchal  de  Périgord  de  faire  justice  à 
Salomon  «  Porchon  »  dit  Bonami,  à  son  fils,  à  Ménessier  e  de  Cay- 
none  »,  a  Mile  a  de  Ghambri  »,  et  à  Samuel  «  de  Guistres  »,  juifs  qui 
se  plaignaient  d'être  faussemeut  accusés  de  plusieurs  crimes  par  des 
malveillants,  lesquels  les  diffamaient  pour  leur  extorquer  de  l'ar- 
gent. (Boutaric,  II,  p.  238,  n°  5376.) 

Même  date.  Mandement  semblable  adressé  au  même  sénéchal  en 
faveur  de  Milet  «  de  Bourdeaus  »  et  de  Hélie  «  de  Bouteville  »,  juifs. 
(N°  5377). 

10  avril  io18.  Mandement  au  sénéchal  de  Périgord  de  faire  justice 
à  Hélie  de  Bouteville  et  à  Donnet  «  de  Signac  »,  juifs,  qui  se  plai- 
gnaient de  ce  que  des  malveillants  cherchaient  à  les  diffamer,  dans 
le  but  de  leur  extorquer  de  l'argent.  (Boutaric,  II,  p.  233.  n°  5327.) 

11  faut  remarquer  le  rôle  que  jouent  les  Juifs  convers  dans  ces 
tentatives  d'escroquerie,  qui  pouvaient  avoir  de  si  fâcheuses  con- 
séquences. Il  est  bon,  à  ce  propos,  de  rapprocher  de  ces  faits  le 
mandement  suivant  : 

3  mars  4519.  Mandement  aux  baillis  de  Meaux,  de  Tours,  d'Orléans 
et  de  Bourges,  d'arrêter  Guillot  «  Boni  Judei  »,  Simon  de  Bauvez, 
Girard  «  Caby  »,  Jeannetde  Baseuville,  N...  Danet,  Adenet  «  Danet  », 
fils  d'Aimon  le  Corners,  Jeannet  Sain,  Petrot  «  Courrai  »,  de  Saint- 
Denis,  Pariset  «  Donet  »,  Girard  de  la  Ferlé,  Jaquet  «  Malivece  » 
Huet  de  Baseuville,  Jeannet  de  Chartres,  Jean  fils  de  Geoffroy  «  de 
Vilepereus  »,  Andriot  «  Danet  »,  fils  d'Héliot  «  Danet  »  le  Convers,  qui 
parcouraient  le  royaume  en  disant  aux  Juifs  qu'ils  avaient  commis- 
sion du  roi  de  les  poursuivre  et  leur  extorquaient  de  l'argent.  Les 
baillis  feront  une  enquête  et  en  transmettront  les  résultats  à  la 
chambre  des  comptes.  (Boutaric,  II,  p.  274,  n°  574  3.) 

II 

LA   ROUE   DES   JUIFS. 

On  sait  qu'après  le  concile  de  Latran  (1215)  les  Juifs  furent 
condamnés  à  porter  sur  leur  vêtement  extérieur,  en  un  endroit 
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apparent,  un  signe  infamant  en  l'orme  de  roue.  Mais  pourquoi 
justement  cette  forme?  M.  Ulysse  Robert  (Les  signes  d'infamie 
au  moyen  âge,  l'e  édit.,  p.  69)  répond  à  cette  question  en  expri- 
mant «  —  mais  bien  timidement  —  l'opinion  que  la  roue  peut  être 
considérée  comme  la  représentation  d'une  pièce  de  monnaie,  allu- 
sion à  l'âpreté  des  Juifs  pour  le  gain,  ou  au  prix  de  trente  deniers 
que  Judas  reçut  pour  livrer  le  Christ  ».  A  cette  explication  nous 
préférons  celle-ci,  qui  s'accorde  mieux  avec  la  symbolique  du 
temps.  Un  règlement  de  l'Inquisition,  inséré  dans  la  Practica  de 
Uernard  Gui,  IIIe  partie  *,  nous  apprend  que  les  faiseurs  d'incan- 
tations et  de  maléfices  au  moyen  de  l'Eucharistie  portaient  deux 
morceaux  de  feutre  de  couleur  jaune,  taillés  en  forme  d'hostie, 
et  attachés  au  vêtement  de  dessus,  l'un  sur  la  poitrine,  l'autre  sur 
les  épaules.  N'est-ii  pas  vraisemblable  que  l'Eglise  a  imposé  éga- 
lement ce  signe  aux  Juifs,  parce  qu'ils  étaient  accusés,  eux  aussi, 
de  maléfices  faits  au  moyen  de  l'hostie,  qu'ils  perçaient?  C'est 
ainsi  que  les  hérétiques  portaient  deux  croix,  l'une  devant,  l'autre 
derrière,  pour  révéler  aux  fidèles  qu'ils  avaient  blasphémé  la 
croix,  que  les  relaps  en  portaient  quatre,  parce  qu'ils  avaient 
offensé  deux  fois  la  religion,  que  ceux  qui  avaient  baptisé  des 
figures  de  cire  étaient  marqués  de  deux  vases  baptismaux,  qu'en- 
fin, les  faux  témoins  étaient  signalés  par  des  ,'angues,  la  langue 
ayant  été  l'instrument  de  leur  faute. 

11  est  bon  de  remarquer  que  c'est  à  la  même  époque,  dans  la 
première  moitié  du  xmc  siècle,  que  furent  inventées  ces  marques 
d'infamie;  elles  doivent  donc  toutes  avoir  été  choisies  dans  le 
même  esprit  et  faire  partie  du  même  langage  symbolique. 

Israël  Lévi. 


LES  MANUSCRITS  HEBREUX  DE  ZURICH 

La  ville  de  Zurich  possède  une  douzaine  de  manuscrits  hébreux 
qui  n'offrent  pas  beaucoup  d'intérêt,  mais  qu'il  ne  sera  pas  mau- 
vais de  signaler,  ne  serait-ce  que  pour  éviter  à  d'autres  la  peine 
que  nous  nous  sommes  donnée  nous-mêmo-.  Dix  de  ces  mss.  se 

1   Charles  Moliiiier,  L'Inquisition  (/ans  le  midi  de  la  France,  p.    \1\. 
1     s  recherches  ont  d'ailleurs  été  facilitées  par  M.  Landau,  rabbin  de  Zurich,  qui 
a  coté,  pour  ton  usage,  les  numéros  de  ces  mst. 
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trouvent  à  la  bibliothèque  municipale,  et  sont  disséminés  parmi 
les  3,000  manuscrits  de  celte  bibliothèque. 

1.  Ms.  C,  n°203  :  Bible  hébraïque  complète,  vocalisée,  du  xive  siècle, 
iii-41.  Sur  le  plnt  de  la  reliure,  les  mots  Biblia  hebraica  Mandesva. 

En  tète  se  lit  l'acte  de  vente  de  ce  volume  faite  à  Juda  Levita  par 
le  comte  «  de  Vallobrica  »  (sans  doute  :  de  Vallorbes),  pour  la  somme 
de  «.  duodeeim  scutorum  auri  turonici  cum  signo  solis  »  (12  écus  d'or 
tournois  à  l'effigie  du  soleil),  par  devant  le  notaire  Karolus  Ansel- 
mus,  «xv  décembr.  1514».—  Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  que 
ledit  comte  n'était  pas  le  premier  propriétaire  de  cette  Bible,  que 
celle-ci  lui  échut  à  la  suite  d'une  confiscation,  et  que  Levita  la  ra- 
cheta pour  la  mettre  à  l'abri  de  toute  profanation.  Pour  peu  de 
temps,  il  est  vrai;  car,  lors  de  l'exil  des  Juifs  de  la  Suisse,  vers 
l'an  1530,  la  Bible  a  sans  doute  passé  d'abord  à  quelque  confrérie  re- 
ligieuse, d'où,  elle  est  venue  plus  tard  à  la  municipalité. 

2.  N°  C  209/52  :  Bible  complète,  sur  vélin,  sans  points-voyelles, 
in-16.  —  Nulle  indication  de  provenance,  ni  de  copiste,  ni  de  date. 

3.  N°  G  210/64  :  Recueil  des  Psaumes,  vocalisé;  rubriques  en  lettres 
rouges.  Ecrit  en  l'an  5/'2Cp  (=  1433),  par  Lévi  ben  Méir  Cohen. 

4.  N°  G  204 a/25  :  Livre  de  méditations  religieuses,  matin.  —  En  lète 
du  ms,  on  lit  ces  mots  : 

Tara  ûwia  D*wb  b«  rvmy  •p'-DTb  "»nna  ïitïi  ^sor;   na  rV'rn 

û^bnm  D"»73snb  n"-ir.72  maa  û-^dd  mab  Traamsn  rsn^  ynwNa  rvrxfa 

Puis  en  latin  : 

«  Bibliotheca  tigurina  perpétua  in  Rempubl.  observantis  pignus 
»  ofïert  Ludovicus  Bourget  Nemausensis,  auno  1704,  die  17  mensis 
»  Oclobris  ».  —  Cette  concordance  de  date  est  inexacte,  le  biblio 
graphe  a  fait  correspondre  le  mois  de  Heschwan  tout  entier  avec  le 
mois  d'Octobre.  Le  17  Heschwan  (5565--=  1704)  correspond  au  14  No- 
vembre 1704.  Le  millésime  chrétien,  qui  figure  daus  la  notice  hé- 
braïque au  lieu  de  l'ère  dite  de  la  Création,,  révèle  la  plume  d'un 
chrétien. 

Le  titre  latin  de  l'ouvrage  est  également  peu  exact  :  «  Liber  pre- 
cum,  ïirnin,  secundum  sectiones  sabbaticas,  e.  g.  part.  1  secundum 
Parascha  Bereschith  ».  Le  traducteur  a  été  égaré  par  le  sens  de  ces 
mots  placés  à  la  p.  i:  ^70  ar  rrotna  nœncb  riann, 

Eu  réalité,  il  y  a  deux  prières  par  semaiue,  une  pour  chaque  lundi 
et  une  pour  chaque  jeudi,  comme  l'indique  ce  titre  complet,  passa- 
blement long  : 

■rççj  ^îDnbi  "waina   "OYip   mszb    fcsm    TMnnrîtt    fnsnniri    -ibN 
naaan  "jpTn  ïïp«  lanaô  p  -"■<  wua  prof  'n  *pMtn  ^n  ^^jtn 
.  tï"pb*  naaim  y"^  labsj  mana  (?)  b"a  ^yin  woïï  ,m\  b*s»ttïi 
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Les  acrostiches  de  chaque  pièce  donnent,  pour  le  nom  de  l'auteur, 
Isaac  Moati. 

A  la  lin  du  manuscrit  se  trouvent  les  lignes  suivantes,  écrites  en 
cursive  africaine  : 

ï-Rabta  n'n'a   a^inb»  fim  ï-wan  lisais  taanii  naww   opno  ^sb 
aanrs  ib  Ù3H3  a'n'Yn  ïmaa  "T»a*a  na^apïib  ib  aarob  h"d  bwaïap 
'nn  mbwoîa   r^b^  n"n  DOT  "i^r^n  tDD"*btnb  r-T'a  prrs    ï-ïob    '-in 
■watn   hiwn  naiam    irrwna    ixon    nrrab  inwn    l'n'ar    "paan 

,sa"o  ",L3^i73  pris*1  tj^3  amnn 

Le  premier  nom  de  famille,  batBinp,  d'après  nous,  doit  se  lire 
«  Cabaracel  »,  nom  d'une  localité  italienne,  maintenant  française,  et 
qui  désigne  un  petit  faubourg  au  nord  de  Nice1.  Le  nom  suivant 
pïT»3É  est  peut-être  turc.  [Il  s'agit  de  quelqu'un  qui,  probablement, 
voulait  aller  à  Jérusalem  et  emporter  des  livres  e  achetés  à  Tibé- 
riade  ».  La  formule  des  souhaits  de  bon  voyage  comporte  une  abré- 
viation de  lecture  douteuse,  sans  doute  quelque  eulogie.  A  la  fin,  on 
lit,  dans  une  note  latine,  que  «  Louis  Bourguet  a  acheté  ce  manus- 
crit de  Samuel  Merari  à  Vérone  en  1701  »,  avant  d'en  faire  cadeau  à 
la  bibliothèque  municipale  de  Zurich.  —  Quant  à  Moati,  on  connaît 
déjà  de  cet  auteur  des  poésies  lyriques  pour  jours  de  jeûnes  et  de 
l'êtes,  intercalées  dans  le  Mahzor  d'Alger.  V.  Zunz,  Ziteratur geschichte 
der  synagogalen  Poésie  (Berlin,  1865,  p.  282),  et  Synagogale  Poésie  des 
MittelaUers  (Berlin,  1855,  p.  274). 

5.  N°  G  205/71  :  Abrégé  de  grammaire  hébraïque,  pi^rpnr:  Tl3fcp,  par 
Adolphe  Bernhard,  de  Prague,  suivi  d'un  vocabulaire  hébreu-latin, 
in-8°,  sans  date  (fin  du  xvi°  siècle,  ou  commencement  du  xvne  siècle, 
d'après  l'écriture). 

6.  N°  G  207/26  :  Controverse  entre  un  juif  et  un  chrétien,  par  le 
même  ;  sans  valeur  historique. 

7.  N°  G  209/495,  in-4°,  composé  de  plusieurs  pièces.  A  la  suite 
d'un  ouvrage  imprimé,  «  Gasper  Waser  Tiguriensis  linguae  Syrirc  » 
(Leyden,  1694,  4°),  il  y  a  d'abord  quatre  feuillets,  donnant  la  trans- 
cription en  caractères  judéo-allemands  et  la  traduction  de  la  «  Béné- 
diction du  repas»  ("pTttn  risna),  suivie  des  règles  rabbiniques  rela- 
tives à  la  récitation  d'autres  formules  de  bénédiction...,  ftio-in 
ttttnaa»  "NBB31  an'bn...  Cette  première  partie  est  signée  par  «Joseph 
fils  de  Maître  Jacob,  de  Prague  ».  Ensuite  se  trouve  une  dissertation 
théologico-philosophique,  qui  paraît  être  l'œuvre  d'un  Juif  converti 
et  défend  le  christianisme  contre  les  rabbins. 

Le  texte  hébreu  est  écrit  aussi  en  judéo-allemand,  et  est  accom- 
pagné d'une  traduction  allemande.  Comme  spécimen  de  ce  langage 
scolastique,  voici  trois  ligues  prises  de  l'Introduction  (Nous  devons 
cette  copie  à  l'obligeance  de  M.  le  rabbin  E.  Landau.)  : 

■jannam  (oratione)  a»3firûfinN  farana»  nan  Sa^sKp  ïa>ana»  ctn 

1  Le  nom  actuel  est  Carabacel. 
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■pineau  --"m  isi«  ca«n»Bn»  HjKnjtfWH  ViS*  0°s°s)  o*:»*b  w^i 
(judicialis  )  otîwN^tp  (naturolis  — )  D^bfcmaN:  *pb?3y3  ;>>  &tî  DMH 
^■«•■ïJtiïW   13H    ttattawa    ^""ts    tpti    "t^fc  (divlûa  ==)  t^oiv-: 

.etc.  ,(leges)  oyiyh  )zn  JWns 

8.  N°  C  212  :  Livre  de  prières  jui  vos  du  ri  le  aschhenazl,  in-8°.  Copié 
l'an  b^tbsn,  ou  (5)551  (=  1701}  ;  écriture  judéo  allemande. 

9.  N"  G  202/68  :  Version  hébraïque  du  c  Grand  Canon»  (traité  de 
médecine)  d'Avicenne  ( 1 50  M.,  iu-4°).  —  On  ne  sait  pas  au  juste  quel 
est  le  nom  du  traducteur.  On  sait  que  dans  les  plus  riches  collections 
de  mss.,  comme  celles  d'Oxford  et  de  Paris,  cet  ouvrage  n'est  jamais 
complet.  De  môme,  le  ms.  de  Zurich  n'a  que  trois  Fen  de  la  1re  partie 
(sur  cinq  parties),  et  il  s'arrèle  au  chap.  v,  qui  traite  de  l'intellect, 
ou  de  la  «  force  Imaginative  ».  Or,  dans  la  version  la  plus  répandue, 
celle  de  Nathan  ha-Mathi  (de  la  ville  de  tttwa,  Cento  '),  comme  dans 
celle  de  Joseph  b.  Josué  Vivas  de  Lorca,  les  mots  hébreux  sont  un 
calque  assez  fidèle  du  texte  arabe,  et  la  première  traduction  latine  ne 
s'en  éloigne  guère.  Celle  du  présent  ms.,  au  contraire,  s'écarte 
quelque  peu  du  texte  primitif,  et  ressemble  parfois  à  une  para- 
phrase, comme  celle  de  Zerahia  ben  Schealliel2.  C'est  ce  traducteur 
qu'il  faut  sans  doute  considérer  comme  l'auteur  de  notre  ms.,  «  écrit 
le  23...  de  l'année  181  du  5,;  millénaire  »  (=  1421  3). 

10.  A  la  bibliothèque  cantonale  ou  de  l'université  de  Zurich,  il 
n'y  a  qu'un  rouleau  d'Eslher,  ïïhjft,  remarquable  par  les  miniatures, 
enluminures  et  bordures  à  fleurs,  «  écrit  par  l'honorable  et  distingué 
savant,  un  des  chefs  de  la  communauté,  Maître  Salomon  fils  de  Mar- 
dochée  Salom  »,  S.BlblB  1"i25  V»KpïTl  E!K"tt"l...  Les  miniatures 
montrent  que  cette  pièce,  d'origine  allemande,  est  du  xvilc  siècle.  — 
11  y  a  aussi  un  Se  fer  Tara  moderne. 

11.  Le  rabbin  de  la  ville,  M.  E.  Landau,  possède  un  ms.  sur  les 
synonymes  hébreux,  ûWia  nittie.  Bien  que  le  premier  feuillet 
manque,  les  passages  suivants  de  la  préface  permettent  de  trouver  le 
nom  de  l'auteur  : 

vûbtt   ...n*bïm'?W]  ^1212  m-  ■ra'W  ûbtastt  tpm  ^  nns 
D-'bTftb  û*wa?i  û^Tsa  b^ffi  dnms  ûej    nœK  r**"jn  imTpb  TJb 
pNn  ^bisaiB  sin^pn   mbtt  ns»   *a©ja  ">rn:rn  n^N  îtota  ttttpan 
'yv  b©    ...û'nBO  t^îbTD  maa  ^na^ni  TOinn  )*é  m.  «a  a^rr  iiWffi 
•n  n-pt-s  bâtant  n"?:3   ...rwn   priant  nrwittn  ^pa  *Wn  ïrasrn 

1  De  Rossi  avait  fait  d'Eléazar  Ha-Mathi  un  «  docteur  de  Ilamat  »,  dit  M.  Jos. 
Derefibourg  {Revue,  XII,  1886,  p.  299),  à  propos  d'un  autre  Eléazar,  le  Peitûu. 

2  Les  recherches  que  nous  avons  faites  à  ce  propos  nous  permettent  de  rectifier 
une  erreur  bibliographique  ;  la  version  du  Canon  donnée  par  Joseph  b.  Josué  Vivas 
de  Lorca  est  celle  qui  a  été  imprimée  à  Naples  en  1491.  Les  bibliographes,  tels  que 
Hrunet  et  ses  successeurs,,  disent  donc  à  tort  de  cette  version   qu'elle  est  anonyme. 

3  Dans  cette  énumération,  nous  ne  rangeons  pas  un  portefeuille  de  huit  lettres  hé- 
braïques adressées  par  des  élèves  à  leur  professeur,  lettres  que  le  bibliothécaire 
nomme  des  curiosa. 
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^ph:  nrio  Sa^aa  ^13  «Mi  np^  *pa«nn  Taain  la  v^  jwb 
Na"mb  n^a  od^i  bina  IrtK  nso  -ûîîfi  vp'pn  bis  c3SU5»n  Dip7ja 
Thésaurus  synoni-  "D"»t3Kb  iviîba  iop:i  dr3ttb  Y'73im  B|b«  nîtiîa 
ÏD5o  3>t33  "j127d  ^XTZT  fcailîa  aai  inicus  hebreo-judaico-rabbinico 
.Joanne  Plan-  170O  m5î;n  *PJ>3  na-irra  Planlavitius  "pBNb  ï"iEîbai 
^*   6a?aimi5nb'i    H*nartb   Via©*!    tavitio   (j*o)   ludovensis  episcopus 

iwn  ai«i  ina  pa  ...rtatisntta  ^i^ip  m  biyœ  *nima  rtmftfi 
S*sa  ^aitanp  Rb  b"n  ^d  \$*  ^hsninm  rçj&a  a^nb  *ab  b$  *nbap 
hm  nna-  p  ^^fta  portai  nrms  1&a  i^'Ji  n-rh  rnnm  ...Titoa 
d"*&   ...'tb^ttas   Mbi   frpbm  xh  nwoia  ira*  mBiT^m  is^   rrrr^a 

...rmo."  larûb   *«3"ïpin  jwba  "na  la-iOT 

L'auteur  de  la  prière  dont  «  tous  les  mots  commencent  par  ï3  »,  et 
dont  il  est  parlé  ici,  est  Arou  Hayim  Yolterra  (Livorno,  4740,  4°).  Il 
existe  de  cette  œuvre  fort  rare  un  exemplaire  au  British  Mu- 
séum, avec  notes  manuscrites  de  l'auteur,  dit  Zedner  dans  sou  Cata- 
logue, s.  v. 

Le  lexique  des  synonymes,  depuis  le  mot  aa«  jusqu'au  mot  *$fré 
est  complet. 

12  Enfin,  dans  la  même  ville  de  Zurich,  l'antiquaire  Unflad  pos- 
sède en  ms.  l'œuvre  cabalistique  de  Hayim  Vital  Galabrese,  Ù^n  yy , 
Ce  ms.,  écrit  par  deux  mains,  du  xvr  et  du  xvue  siècles,  diffère  du 
même  ouvrage  imprimé  par  de  notables  additions  inédites.  L'une  est 
au  milieu  du  volume,  où  le  copiste  dit  :  ..."mTO  T  an^n  "^nUEft  ;  l'autre 
est  de  4  3  pp.,  à  la  fin,  après  les  mots  :  wa^pa  D^n  ym   n?ai:   un. 

43.  Au  Musée  de  Winterthur  est  un  ms.  hébreu,  le  n°  8,  qui  est 
une  version  hébraïque  du  livre  d'Aristote  «  Du  ciel  et  du  monde  3  », 
selon  le  commentaire  d'Averroès,  par  Isaac  b.  Samuel  :  b"XT  b"m3D 
...131  '13  pp  V^"D  nWtaa  KbnC233  (—  4499).  Ces  mots  sont  tra- 
duits au  Catalogue:  «  ...eTudela  in  urbe  Klein-Polen  ».  Il  s'agit 
probablement  de  la  ville  de  N'n^,  Tarno  (non  Tudèle). 

Il  y  a,  en  outre,  un  rouleau  d'Esther. 

Moïse  Schwah. 

1  Allusion  (ironique)  à  Ps.  civ,  15. 

2  Imité  d'un  passade  du  Midr.  rabba,  section  lîalak. 

3  Sans  doute  d'après  le  latin.  On  ne  connaît  qu'une  autre  version  héhr.  anonyme 
de  ce  traité,  ms.  à  Leipzig,  n°  xxxix  d  (Catal.  Delitzsch,  p.  302). 
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T.  XXIII,  p.  138,  n°  3.  —  Le  musée  de  Parme,  fondé  par  Philippe  de 
Bourbon  en  1759,  renferme  cinq  exemplaires  de  cette  médaille,  dont  deux 
avec  crochet.  Bartolocci,  Bibl.  Magna,  Rabb.,  IV,  158-165,  en  a  reproduit 
des  spécimens  et  le  chanoine  Angelo-Gabrielli  Anguissola  en  a  publie  la 
description  dans  un  opuscule  intitule'  Délia  hebraica  medaglia  detta  Maghen 
David  et  Abraham  ;  Milan,  1617,  in-4°.  J'en  possède  moi-même  un  exem- 
plaire en  cuivre  doré.  D'un  côte',  il  a  un  carre'  renfermant  le  tétragramme 
e'crit  de  douze  façons  différentes,  et  les  noms  de  Ur'iel,  Gabriel,  Raphaël  et 
Michaël  ;  au  revers,  en  exergue,  un  pentagone  avec  le  mot  de  Jésus  répété 
cinq  fois  et  écrit  de  sept  manières,  en  partant  de  TUT  pour  arriver  à  ÏTJWTÏT\ 
Au  milieu,  une  tête  nimbée  du  Christ  avec  la  légende  d^Sfl  ûn5  et  les 
versets  Jér.,  xxin,  6,  Ps.,  lxxii,  17,  et  Isaïe,  ix,  5.  Dans  les  espaces  formés 
par  les  traits,  qui  vont  d'un  angle  à  l'autre  du  pentagone,  outre  le  nom  de 
3>tt5"lïT'  écrit  de  cinq  façons  et  le  verset  de  cinq  mots  :  HT"!  Û512P  *,73U3  Ï1T 
"HDT  (Ex.,  m,  15),  on  y  lit  les  cinq  synonymes  d'  «  engendre'»  :  ,"13  ,  *p 
!~îbv^  ,"p3^  ,yù  ,  *X?\  et  les  cinq  synonymes  d'  «  agneau  »  :  Sttî*  tt333 
bm  ,  *|N£  ,  ÏTJ.  Le  tout  d'après  le  mystère  chrétien  et  en  rapport  avec 
les  versets  interprétés  dans  le  sens  messianique.  —  L.  Modona. 

T.  XXIII,  p.  200.  —  M.  Théodore  Reinach  m'informe  qu'il  n'est  pas 
sûr  que  Platon  le  Jeune  soit  du  ive  siècle  avant  l'ère  chrélienne.  —  P.  204, 
noie  2.  M.  Epstein  me  fait  remarquer  que  ce  débat  rimé  est  tiré  du  Tah- 
kemoni  de  Harizi.  —  Israël  Lévi. 

T.  XXIII,  p.  318.  —  M.  Gùdemann  me  rappelle  que  le  mot  ""D3  était 
souvent  ajouté  à  leur  nom,  par  les  Juifs  espagnols  ;  c'est  pourquoi,  dit-il, 
il  n'est  pas  sûr  que  Eliézer  Bekhar  Soncino  signifie  réellement,  dans  le  cas, 
et  comme  je  le  crois,  fils  de.  Mais  M.  G.  dit  aussi  que  l'auteur  du  recueil 
intitulé  Dibré  Kmeth  signe  du  nom  de  TH  *"D3  pn^"1  sans  mettre  de  signe 
d'abréviation  sur  "133.  Or,  le  nom  de  l'éditeur  de  notre  Nipfa  gréco-espa- 
gnol, Eliézer,  est  suivi  de  "l"33,  qui  porte  les  signes  d'abréviation  bien 
connus.  11  faut  donc  lire  :  fils  de.  Je  profite  de  l'occasion  pour  revenir  sur 
ce  que  j'ai  dit  sur  l'usage  de  lire  quelques  ln*lî3Sïl  ou  îl-^p,  dans  la 
langue  du  pays,  ce  qui  ne  se  pouvait  pas  faire  pour  la  ÏTT1P.  Cela  ressort 
de  la  déclaration  même  des  éditeurs  de  notre  volume,  que  je  n'ai  pas  pu 
rapporter  en  entier.  Ils  y  disent  que,  tout  fils  d'Israël  étant  obligé  de  lire 
complètement  les  sections  [rW^lïîlD]  avec  le  TnX,  et  cela  Nlpfa  ti^W 
Û*i:nn  inNl ,  ils  ont  pensé  d'imprimer  aussi  dans  leur  édition  le  D"Vnn 
DlbpsiN  et  le  TOI  '"'S.  —  L.  Modona. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi, 
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Isidore    LOEB   (1840-1892) 

Revue   des    Études  Juives,   Tome   XXIV 


ISIDORE  LOEB 


1er  NOVEMBRE  1839  —  2  JUIN  1892 


Je  dois  à  la  longue  amitié  qui  m'unissait  à  Isidore  Loeb  d'avoir 
été  désigné  par  la  Société  des  Etudes  juives  pour  écrire  cette 
notice  biographique.  Mes  collègues  sont  allés  ainsi  au  devant  de 
mon  désir  ;  car  il  m'est  doux  de  parler  de  l'ami  que  nous  pleurons 
et  qui  a  laissé  un  si  grand  vide  parmi  nous,  de  retracer,  d'après 
mes  souvenirs,  la  vie  admirablement  remplie  d'un  des  plus  nobles 
esprits  qu'ait  produits  le  judaïsme  moderne.  Sa  mort,  survenue 
avant  le  temps,  a  brisé  des  liens  qui  remontaient  aux  jours  de 
notre  jeunesse  et  que  trente-six  années  de  travaux  partagés,  d'es- 
pérances communes  et  de  fraternelle  affection  ont  resserrés  sans 
cesse  ;  mais,  si  j'ai  perdu,  et  ce  sera  pour  moi  un  regret  éternel, 
un  ami  profondément  chéri,  le  judaïsme,  lui,  a  perdu  en  Loeb 
un  homme  qui  a  été  un  de  ses  plus  vaillants  défenseurs,  qui  l'a 
servi  par  la  plume  et  par  la  parole  et  honoré  par  une  vie  de 
science,  d'activité  infatigable  et  de  dévouement.  Je  voudrais,  en 
rendant  à  sa  mémoire  un  hommage  sincère  comme  la  vérité  et 
cordial  comme  l'amitié,  payer  la  dette  de  la  Société  des  Études 
juives,  la  dette  de  notre  culte. 

Ce  n'est  pas  une  existence  bruyante  et  accidentée  que  j'ai  à 
raconter.  La  vie  de  Loeb  a  été  simple,  modeste,  aimable  comme 
son  caractère.  Elle  vaut  surtout  par  le  bien  qu'il  a  fait,  par  les 
œuvres  qu'il  a  contribué  à  créer,  par  l'action  qu'il  a  exercée,  par 
les  nombreux  écrits  qu'a  semés  de  toutes  parts  sa  plume  inépui- 
sable. Cette  simplicité  môme  est  un  charme  de  plus  lorsqu'elle 
accompagne  un  aussi  rare  mérite. 

Isidore  Loeb  est  né  à  Soultzmatt  (Haut-Rhin)  le  1er  novembre 
1839.  Son  père,  feu  Seligmann  Loeb,  exerçait  dans  ce  petit  bourg 
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de  l'Alsace,  renommé  pour  ses  sources  minérales,  les  fonctions  de 
rabbin.  C'était  un  digne,  un  pieux  ministre  de  Dieu,  grand  connais- 
seur de  la  Bible  et  talmudiste  exercé.  Il  avait  une  nombreuse 
famille,  qui  se  composait  de  huit  enfants,  et  une  situation  fort 
modeste ,  presque  précaire.  Le  traitement  officiel  des  rabbins 
français  se  réduisait,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  à  peu  de 
chose,  et  les  Communautés  juives  de  l'Alsace  ne  s'imposaient  pas 
de  grands  sacrifices  pour  le  compléter.  Isidore  Loeb  rappelait 
parfois  avec  un  bon  sourire,  sans  aucune  amertume,  par  quels 
miracles  d'économie  on  parvenait,  dans  la  maison  paternelle,  à  se 
suffire  avec  un  budget  dérisoire.  C'était  presque  la  pauvreté,  mais 
la  pauvreté  allègrement  supportée,  car  elle  s'alliait  à  une  confiance 
imperturbable  en  Dieu,  à  une  sérénité  de  caractère  que  rien  n'al- 
térait. 

Notre  ami  eut  pour  premier  maître  son  excellent  père,  qui  lui 
apprit  de  bonne  heure  à  aimer  le  judaïsme  et  l'initia  à  la  connais- 
sance de  la  Bible  et  du  Talmud.  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
I  école  primaire  de  son  village  natal,  il  entra  au  collège  de  Rouf- 
fach,  petite  ville  éloignée  de  quelques  kilomètres  de  Soultzmatt. 
Le  jeune  collégien  faisait  journellement  le  chemin  à  pied,  et  sans 
doute  il  oubliait  la  fatigue  de  la  marche  en  dévorant  avec  avidité 
les  livres  qu'il  pouvait  se  procurer  et  qui  étaient  pour  lui  d'agréa- 
bles compagnons  de  route. 

Lorsqu'il  fut  en  âge  de  se  séparer  de  sa  famille,  celle-ci  l'en- 
voya à  Colmar,  où  il  fréquenta  au  lycée  les  classes  de  rhétorique 
et  de  philosophie  et  prit  part  aux  leçons  d'hébreu  et  de  Talmud 
à  l'école  rabbinique  préparatoire,  fondée  récemment  par  les  soins 
de  l'éminent  grand  rabbin  Salomon  Klein,  savant  de  premier 
ordre,  aussi  versé  dans  la  littérature  classique  que  dans  les 
sciences  sacrées,  et  dont  le  caractère  enthousiaste  et  le  savoir  uni- 
versel devaient  produire  une  vive  impression  sur  les  jeunes  dis- 
ciples réunis  autour  de  lui.  Loeb  eut  successivement  comme 
professeurs  feu  Samson  Spiegel,  devenu  plus  tard  rabbin  de 
Blotzheim,  et  M.  Simon  Bamberger,  aujourd'hui  rabbin  de  district 
à  Aschaffenbourg  (Bavière). 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  8  novembre  1856,  Isidore  Loeb  fut, 
admis,  à  la  suite  d'un  examen  qui  faisait  bien  augurer  de  son 
avenir, 'comme  élève  externe  à  l'École  rabbinique  de  Metz,  dont 
la  direction  venait  d'être  confiée  au  docte  grand  rabbin  Isaac 
Trénel.  Quelques  mois  plus  tard  il  fut  nommé  par  le  Consistoire 
israélite  de  Bayonne  élève  boursier,  en  remplacement  de  M.  E.-A. 
Astruc,  promu  rabbin.  Je  l'avais  précédé  de  quelques  mois  à 
l'École  rabbinique.  Dès  le  premier  moment  où  nous  fûmes  réunis, 
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nous  nous  attachâmes  l'un  à  l'autre  par  une  amitié  vive  et  sin- 
cère, dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  lassés.  Ces  cinq  ou  six 
années  passées  ensemble  sur  les  mêmes  bancs,  égayées  par  des 
causeries  sans  fin,  par  des  discussions  aussi  animées  que  paci- 
fiques,  par  un  échange  continuel  de  pensées,  de  réflexions,  de 
rêves  d'avenir,  sont  restées  dans  notre  souvenir  comme  les  plus 
agréables  de  notre  jeunesse. 

Elles  furent  bien  fécondes  pour  Isidore  Loeb  ces  années  d'étude, 
où  les  futurs  rabbins,  tout  en  s'acquittant  jour  par  jour  de  la 
tâche  que  leur  imposait  le  programme  de  l'école,  avaient  encore  du 
temps  pour  se  livrer  à  des  travaux  personnels.  11  était  arrivé  avec 
un  bagage  littéraire  déjà  très  respectable.  11  connaissait  à  fond 
les  auteurs  de  l'antiquité  classique  et  des  belles  époques  de  la 
littérature  française.  La  Bible  et  le  Talmud  ne  lui  étaient  pas 
moins  familiers,  et  il  conquit  rapidement  un  des  premiers  rangs 
parmi  ses  condisciples.  Doué  d'une  riante  imagination,  d'un  goût 
déjà  très  sûr,  il  maniait  la  langue  française  avec  facilité,  avec 
élégance.  Ses  compositions  de  style,  quoique  de  simples  exercices 
de  classe,  attiraient  l'attention  de  ses  maîtres  et  permettaient  de 
pressentir  en  lui  le  futur  écrivain,  ayant  à  sa  disposition  un  voca- 
bulaire des  plus  riches,  composant  avec  un  art  exquis  et  traitant 
avec  une  égale  dextérité  les  sujets  les  plus  légers  comme  les  plus 
graves.  Telle  de  ses  compositions  circulait  de  main  en  main,  fai- 
sant l'admiration  de  ses  camarades  et  de  ses  maîtres,  comme  des 
fruits  d'un  talent  déjà  mûri.  Il  aurait  pu,  s'il  avait  voulu,  prendre 
une  place  distinguée  dans  le  monde  des  lettres. 

Mais  là  ne  s'arrêtait  pas  la  richesse  de  ses  dons  naturels  :  une 
curiosité  d'esprit  avide  de  tout  savoir  le  dirigeait  vers  un  genre 
'd'études  tout  différent,  vers  les  mathématiqui  s  pures  et  les  sciences 
positives.  Peut-être  s'il  avait  été  complètement  libre  de  choisir  sa 
voie  et  de  suivre  ses  goûts  dominants,  serait-il  devenu  un  grand 
mathématicien.  Il  avait  une  véritable  prédilection  pour  ces  hautes 
spéculations,  et  y  consacrait  tous  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  ses  autres  travaux.  Nous  étions  tous  frappés  de  cette 
passion  pour  les  nombres  qui  paraissait  le  posséder.  On  la  trouve- 
rait certainement  signalée  dans  ses  notes  de  classe.  S'il  ne  put  s'y 
livrer  tout  entier,  il  lui  dut  à  coup  sûr  un  tour  d'esprit,  des  habi- 
tudes d'ordre  et  de  méthode  qui  se  manifestèrent  avec  éclat  dans 
la  suite.  C'est  aussi  grâce  à  ces  connaissances  mathématiques, 
accumulées  pendant  ses  jeunes  années,  qu'il  fut  capable  plus  tard 
de  composer  des  ouvrages  comme  son  essai  sur  Les  Mathéma- 
tiques dans  le  Talmud  et  ses  Tables  dit  calendrier  juif ,  véritables 
cheis-d'œuvre  d'exactitude,  de  science  et  d'érudition. 
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Il  termina  au  mois  d'août  1862  ses  études  du  Séminaire  israélite 
de  Paris,  qui  avait  recueilli  en  18591a  succession  de  l'École  rab- 
binique  de  Metz.  Après  des  examens  où  il  se  fit  comme  toujours 
remarquer,  il  obtint  le  diplôme  de  grand  rabbin  en  même  temps 
que  M.  Isidore  Weill,  actuellement  grand  rabbin  à  Colmar,  et  le 
signataire  de  ces  lignes. 

C'est  toujours  un  moment  d'épreuve  que  celui  où  il  faut,  de  la 
retraite  studieuse  d'un  établissement  fermé,  passer  à  la  vie  active 
du  dehors.  Après  des  années  d'isolement,  où  l'on  ne  connaît  guère 
les  soucis,  les  luttes  pénibles,  les  difficultés,  où  l'on  ne  s'est  heurté 
ni  aux  exigences  des  hommes,  ni  aux  obstacles  des  choses,  on  se 
trouve  jeté  subitement  dans  un  milieu  nouveau,  cbargé  de  res- 
ponsabilités qui  ne  laissent  pas  d'effrayer  les  plus  courageux. 
Loeb  eut  la  bonne  fortune  d'éviter  ce  brusque  changement,  il  n'eut 
pas  à  aborder  immédiatement  les  graves  et  multiples  devoirs  du 
rabbinat;  car  en  quittant  le  séminaire,  il  obtint  une  place  de  pré- 
cepteur dans  une  honorable  famille  de  Bayonne.  Ces  fonctions  de 
précepteur,  que  nombre  de  jeunes  rabbins  ont  été  appelés  depuis  à 
exercer,  m'ont  toujours  paru  une  excellente  transition  entre  la 
vie  paisible  de  l'étudiant  et  les  soucis  troublants  de  l'homme  d'ac- 
tion. On  a  ainsi  l'occasion  de  faire,  sur  une  petite  échelle,  l'ap- 
prentissage de  la  vie  pratique,  on  entre  peu  à  peu  dans  le  monde, 
au  lieu  d'y  être  lancé  brusquement,  et  on  acquiert  une  expérience 
qu'il  ne  faut  pas  payer  trop  cher. 

Bayonne  était,  du  reste,  fait  à  souhait  pour  un  esprit  curieux  et 
observateur.  Ancienne  communauté,  justement  fière  de  son  beau 
passé,  de  ses  traditions  fidèlement  conservées,  de  ses  institutions 
séculaires,  de  son  renom  de  piété,  de  ses  mœurs  empreintes  d'un 
remarquable  cachet  d'originalité,  elle  était  de  plus  dirigée  par  un 
rabbin  vénéré  entre  tous,  qui  apparut  à  Loeb  comme  le  type  de  la 
droiture,  de  la  foi  ardente,  de  l'enthousiasme  pour  la  religion  et  le 
bien,  par  feu  Samuel  Marx.  Celui-ci  prit  en  amitié  son  jeune  col- 
lègue, et  lui  ouvrit  sa  maison  avec  un  empressement  et  une  cor- 
dialité dont  le  souvenir  ne  s'effaça  jamais.  Loeb  ne  tarissait  pas 
sur  les  mérites  de  ce  noble  ministre  de  Dieu,  tant  ses. antiques 
vertus  avaient  fait  sur  lui  une  profonde  et  durable  impression  ! 

Pour  être  complet,  je  dois  ajouter  qu'après  son  préceptorat  de 
Bayonne,  il  en  accepta  un  autre  dans  une  famille  parisienne,  ori- 
ginaire de  la  même  ville.  Il  s'acquitta  à  Paris,  comme  à  Bayonne, 
de  sa  tâche  avec  le  sérieux  et  la  conscience  scrupuleuse  que,  de 
bonne  heure,  il  apportait  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
Entre  temps,  il  continuait  à  travailler  pour  son  propre  compte, 
à  étendre  le  champ  de  ses  connaissances,  à  combler  les  lacunes 
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qu'il  remarquait  dans  son  instruction.  L'histoire  et  les  sciences 
étaient  toujours  les  objets  préférés  de  ses  études. 

Isidore  Loeb  se  trouvait  ainsi  excellemment  préparé  pour  le  rab- 
binat.  Sa  maturité  d'esprit,  son  savoir,  son  désir  de  se  rendre 
utile,  l'appelaient  sur  un  théâtre  d'action  plus  vaste.  Le  siège  rab- 
binique  de  Saint-Etienne  étant  devenu  vacant,  il  le  brigua  et  eut 
le  bonheur  d'être  agréé.  Le  sermon  de  candidature  qu'il  prononça 
à  cette  occasion  a  été  imprimé  :  c'est  un  exposé  complet  des  doc- 
trines et  de  l'esprit  du  judaïsme,  définis  par  l'antique  et  belle  for- 
mule :  Thora,  culte  et  charité.  Il  traita  ce  sujet,  qui  était  en  même 
temps  un  programme,  de  main  de  maître.  Ce  premier  essai  de 
prédication  est  aussi  remarquable  par  la„  justesse  des  idées  que 
par  la  perfection  du  plan  et  la  beauté  de  l'expression.  Loeb  fut 
solennellement  installé  le  26  août  1865.  Le  sermon  qu'il  prononça 
ce  jour  devant  la  Communauté  qui  se  donnait  à  lui,  eut  pour 
thème  Les  devoirs  des  petites  communautés,  et  fut  admiré  de 
ceux  qui  l'ont  entendu  ou  lu,  comme  un  modèle  de  finesse  et  d'élé- 
vation. 

Voilà  donc  Loeb  en  face  des  devoirs  nouveaux  pour  lui  du  rab- 
binat:  il  les  remplit  à  la  satisfaction  générale,  s'occupant  avec  un 
soin  extrême  de  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse,  qui  est 
peut-être  d'une  plus  rigoureuse  nécessité  dans  le  judaïsme  que 
dans  tout  autre  culte,  et  consacrant  ses  forces  à  la  prospérité  mo- 
rale et  matérielle  de  sa  Communauté.  Aussi  devint-il  rapidement 
l'objet  de  la  considération  et  du  respect  de  ses  fidèles.  Il  se  fit 
parmi  eux  de  nombreux  amis,  qui  lui  restèrent  toujours  dévoués. 
Sa  réputation  franchit  les  limites  de  sa  communauté,  et  toutes  les 
classes  de  la  société  entouraient  de  leur  estime  et  de  leur  affection 
le  digne  prêtre  qui  était  tout  dévoué  à  ses  devoirs. 

Le  groupe  israélite  à  Saint-Etienne  n'était  alors  pas  plus  qu'au- 
jourd'hui considérable  par  le  nombre.  Tout  en  ne  négligeant  au- 
cune parcelle  de  ses  fonctions,  Loeb  a^vait  des  loisirs  dont  il  sut 
faire  un  emploi  judicieux.  Aucune  période  de  sa  vie  ne  fut  peut- 
être  aussi  profitable  au  développement  de  son  esprit  et  au  progrès 
de  sa  science  que  les  quelques  années  de  son  rabbinat  de  Saint- 
Etienne.  Là  il  étudia  les  nombreux  travaux  d'histoire  juive  que 
notre  siècle  a  vus  éclore,  là  il  parcourut,  la  plume  à  la  main, l'im- 
mense recueil  du  Talmud,  ne  manquant  jamais  de  noter  ses  im- 
pressions et  de  faire  provision  de  matériaux  pour  des  travaux 
rêvés.  C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la  thèse  sur  les  mathé- 
matiques dans  le  Talmud  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ouvrage 
qui,  malheureusement,  n'a  jamais  vu  le  jour,  et  qui  ne  serait  pas 
sans  intérêt,  quoique   des  études  analogues  aient  été  publiées 
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dans  ces  dernières  années.  Il  collabora  aussi,  par  manière  de  dis- 
traction, et  sous  un  nom  supposé,  à  un  journal  littéraire  de  la  lo- 
calité. 11  y  a  déjà  près  de  vingt-cinq  ans  que,  par  le  privilège  de 
l'amitié,  j'ai  pu  suivre,  semaine  par  semaine,  ces  fantaisies  char- 
mantes d'une  plume  souple,  ingénieuse  et  vraiment  française. 
C'est  grand  dommage  qu'elles  n'aient  pas  été  réunies  en  vo- 
lume: il  n'y  attachait  pas,  pour  son  compte,  d'importance  sérieuse, 
n'étant  pas  de  ces  écrivains  qui  professent  un  culte  superstitieux 
pour  tout  ce  qu'ils  produisent.  Mais  je  suis  convaincu  qu'elles  ré- 
véleraient Loeb  sous  une  face  toute  nouvelle  et  très  attrayante  : 
je  me  rappelle,  entre  autres,  un  court  poème  en  prose,  La  chan- 
son du  mineur,  qui  m'a  paru  un  petit  bijou  par  le  sentiment, 
l'imagination  et  une  vive  sympathie  pour  les  rudes  travailleurs 
des  mines. 

Cependant  Loeb,  avec  le  besoin  d'action  qui  le  dominait,  se  trou- 
vait un  peu  à  l'étroit  dans  son  rabbinat  de  Saint-Étienne.  Il  brigua 
en  1868  le  siège  de  grand  rabbin  du  Haut-Rhin,  devenu  vacant 
par  la  mort  du  pieux  et  savant  Salomon  Klein,  et  prononça,  dans 
cette  circonstance,  à  Mulhouse  et  à  Colmar,  deux  beaux  sermons 
sur  Y  Éducation  religieuse  de  la  femme  et  sur  la  Foi.  Sa  candi- 
dature ne  réussit  point.  Dès  ce  moment  il  n'eut  plus  qu'un  désir  : 
se  fixer  à  Paris,  où  il  trouverait  des  facilités  plus  grandes  pour 
travailler  et  pour  agir.  Une  heureuse  occasion  s'offrit  bientôt  à 
lui  de  suivre  son  penchant  :  la  retraite  volontaire  du  regretté 
rabbin  Léon  Nordmann,  qui  avait  occupé  le  poste  de  secrétaire 
de  Y  Alliance  Israélite  universelle  et  donné,  dès  le  début,  à  cette 
grande  association  le  concours  le  plus  précieux  et  le  plus  intel- 
ligent. On  chercha  un  remplaçant  à  l'éminent  démissionnaire. 
Loeb,  dont  le  caractère,  les  aptitudes,  le  dévouement  étaient 
connus  des  chefs  de  l'Alliance,  fut  sollicité  d'accepter  la  succession 
de  Nordmann.  Cette  proposition  répondait  trop  aux  sentiments 
secrets  de  notre  ami  pour  qu'il  résistât  à  l'appel  flatteur  qui  lui 
était  adressé.  Il  prit  donc  la  direction  du  secrétariat  de  l'Alliance 
le  1er  juin  1869. 

C'était,  semblait-il,  une  situation  effacée,  secondaire,  exigeant 
surtout  un  travail  monotone  de  bureau.  Loeb  en  eut  bientôt  fait 
une  situation  hors  de  pair,  et  il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire 
qu'il  doit  à  ces  modestes  fonctions  une  grande  partie  de  ce  qu'il 
est  devenu  dans  la  suite  comme  savant,  comme  historien,  comme 
conseiller  et  bienfaiteur  du  judaïsme. 

Il  y  a  quelques  années,  en  1885,  l'Alliance  a  fêté  le  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  sa  fondation.  Elle  publia  à  cette  occasion, 
dans  une  revue  rétrospective,  sobre  et  éloquente  par  sa  simplicité, 
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le  tableau  de  son  activité  d'un  quart  de  siècle,  des  victoires  ga- 
gnées sur  l'intolérance,  des  œuvres  fondées  pour  le  relèvement 
social  et  moral  des  malheureuses  populations  Israélites  dans  les 
contrées  de  l'Orient.  L'honneur  des  grands  résultats  obtenus  ne 
revenait  sans  doute  pas  à  Loeb  seul  ;  car  l'Alliance,  dès  son  ori- 
gine, a  eu  la  bonne  fortune  d'être  admirablement  servie  par  nom- 
bre de  gens  de  cœur  qui  se  sont  dévoués  à  l'œuvre  conçue  et  créée 
par  quelques-uns;  mais  le  mérite  du  travail  journalier,  accompli 
sans  relâche  et  sans  défaillance,  de  la  continuité  dans  l'action 
bienfaisante  se  poursuivant  dans  le  silence,  appartenait  avant  tout 
à  Loeb. 

Il  suffirait  de  raconter  jour  par  jour  l'histoire  de  l'Alliance 
avant  et  après  ce  jubilé,  célébré  avec  reconnaissance  par  le  ju- 
daïsme de  tous  les  pays,  de  retracer  la  tâche  immense  qu'elle  a 
accomplie  depuis  le  1er  juin  18(59  jusqu'à  la  date  fatale  du  2  juin 
de  la  présente  année,  pour  mettre  en  pleine  lumière  tous  les  ser- 
vices que  Loeb  a  rendus  à  la  grande  institution  dont  il  est  devenu, 
comme  on  l'a  dit  avec  beaucoup  de  justice,  le  bon  génie  et  la  che- 
ville ouvrière. 

Il  y  a  des  faits  qui  ont  frappé  davantage  le  grand  public  et  fixé 
son  attention  :  les  missions  dont  parlent  les  journaux,  les  voyages 
accomplis  dans  les  pays  éloignés,  les  conférences  internationales, 
où  furent  débattus  les  intérêts  vitaux  du  judaïsme  ;  les  publications 
qui  portèrent  devant  le  tribunal  de  l'opinion  la  cause  de  la  jus- 
tice, du  bon  droit  et  de  l'humanité  ;  les  bulletins  mensuels  et  les 
bulletins  semestriels  de  l'Alliance,  racontant  jour  par  jour,  pres- 
que heure  par  heure,  tous  les  incidents  de  la  vie  juive  au  dehors, 
et  la  part  considérable  que  l'Alliance  y  a  prise.  Tout  cela  est 
connu  et  le  rôle  public  de  Loeb  a  été  hautement  apprécié.  On 
sait  la  valeur  de  ses  ouvrages  sur  La  situation  des  Israé- 
lites en  Turquie,  en  Serbie,  en  Roumanie,  sur  Les  Juifs  de 
Russie,  ses  innombrables  études  qui  ont  paru  dans  les  Bulletins  ; 
on  sait  quelle  place  prépondérante  il  occupa  dans  les  conférences 
qui  eurent  lieu  à  Paris,  en  1876,  en  1878,  en  1890,  à  Berlin,  en  juin 
et  octobre  1891,  etc.,  conférences  où  furent  discutées  les  questions 
brûlantes  du  jour.  En  1876,  un  mémoire,  rédigé  par  lui,  sur  la 
condition  des  Israélites  dans  la  presqu'île  des  Balkans,  fut  présenté 
à  la  conférence  des  puissances  européennes  réunies  à  Constanti- 
nople.  A  la  suite  de  la  guerre  d'Orient,  la  question  juive  fut  posée 
de  nouveau  dans  le  congrès  de  Berlin,  et  cette  fois-ci  la  victoire  fut 
éclatante,  du  moins  en  théorie.  L'aréopage  européen  reconnut  et 
proclama  l'égalité  absolue  des  cultes  dans  les  états  qui  venaient 
d'être  reconstitués.  A  la  conférence  de  Madrid,  en  1880,  ayant  en 
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grande  partie  pour  but  de  régler  la  situation  politique  des  Juifs 
du  Maroc,  nouveau  mémoire  composé  par  Loeb.  Chaque  fois  que 
l'Alliance  veut  élever  la  voix  en  faveur  de  ses  coreligionnaires 
opprimés,  c'est  Loeb  qui  est  son  éloquent  organe  ;  chaque  fois 
que  des  discussions  s'engagent,  lui  présent,  sur  ces  graves  ques- 
tions, il  s'y  distingue  par  son  esprit  ferme  et  lumineux  et  son 
exacte  connaissance  des  affaires. 

On  sait  aussi  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les  Juifs  de  Russie,  le 
poids  écrasant  du  travail  que  lui  imposèrent  de  douloureuses  cir- 
constances et  qu'il  supporta  avec  une  vaillance  merveilleuse;  les 
voyages  pénibles  qu'il  entreprit  pour  étudier  aux  frontières  mêmes 
de  Russie  les  questions  si  délicates  de  l'émigration.  On  connaît 
enfin  ses  voyages  en  Orient  où  il  visita  toutes  nos  écoles,  se  ren- 
dant compte  de  leur  développement,  de  leurs  lacunes  et  amassant 
une  ample  provision  de  renseignements  précieux. 

Mais  ce  que  le  gros  public  connaît  moins,  c'est  le  travail  quo- 
tidien qu'il  eut  à  accomplir,  cet  échange  continuel  de  correspon- 
dances avec  les  communautés  juives  du  monde  entier,  les  détails 
d'une  administration  compliquée  et  toujours  bien  conduite,  d'une 
vaste  comptabilité,  qui  ne  fut  jamais  en  défaut.  Loeb  avait  à  un 
degré  supérieur  l'esprit  d'organisation.  Ce  rabbin,  ce  savant, 
ce  lettré  fut  un  grand  administrateur.  Il  avait  admirablement 
organisé  ses  bureaux,  assuré,  en  les  simplifiant,  la  marche  de 
tous  les  rouages.  Il  était  comme  le  chef  d'un  important  minis- 
.  tère,  et  jamais  ministère  n'a  été  mieux  dirigé.  Il  avait  l'ordre, 
la  méthode,  l'esprit  de  suite.  C'est  ce  qui  lui  a  permis  d'être 
toujours  prêt,  d'être  à  la  hauteur  des  besoins  imprévus  ,  de 
n'être  jamais  déconcerté  par  les  événements,  d'opérer  de  vrais 
miracles  qui  auraient  paru  impossibles  à  tout  autre.  C'était  dans 
les  moments  de  presse  qu'il  fallait  le  voir,  quand  il  avait  à  parer  à 
de  véritables  coups  de  feu.  On  admirait  alors  sa  force  de  travail, 
qui  était  prodigieuse,  sa  facilité  étonnante,  son  esprit  d'initiative 
et  sa  faculté  d'improvisation.  Tous  ceux  qui  le  voyaient  à  l'œuvre 
étaient  surpris,  charmés  et  reconnaissants. 

Cela  suffisait  déjà  pour  lui  assurer  partout  une  influence  sé- 
rieuse. Un  esprit  sage,  ouvert,  clairvoyant,  une  connaissance 
approfondie  du  passé  du  judaïsme  et  de  ses  besoins  actuels,  une 
expérience  éclairée  par  l'histoire,  un  amour  ardent  de  son  culte 
fondé  sur  cette  histoire  même,  ajoutaient  encore  à  son  autorité. 
Grand  amateur  de  statistique,  habile  à  interpréter  le  langage  des 
chiffres,  au  courant  de  toutes  les  publications  oii  le  judaïsme  oc- 
cupe une  place  quelconque,  ii  n'est  point  de  problème  nous  concer- 
nant, pour  la  solution  duquel  il  ne  fût  pas  de  bon  conseil  :  il  savait 
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quelle  voie  il  convenait  de  suivre  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates,  et  il  le  disait  avec  netteté  et  force.  Il  avait  tellement 
bien  étudié  le  passé  que  notre  présent  en  était  comme  illuminé. 
L'histoire  fut  ainsi  pour  lui  la  grande  maîtresse  de  prudence,  de 
sagesse  et  de  conduite  politique.  Aussi,  tous  les  débats  étaient-ils 
facilités  par  son  intervention,  et  sa  présence  était  considérée  comme 
une  bonne  fortune  dans  les  réunions.  Aucune  situation  n'eût  été 
au  dessus  de  ses  forces  ;  il  eût  été  partout  à  sa  place,  pour  diriger, 
conseiller,  éviter  les  écueils,  et  conduire  le  judaïsme  à  ses  vraies 
destinées.  Roumanie,  Bulgarie,  Turquie,  Palestine,  Perse,  Maroc, 
Russie,  etc.,  il  avait  sur  toutes  ces  contrées  des  notions  précises, 
puisées  aux  meilleures  sources.  La  question  juive,  dans  toute  la 
complexité  de  ses  origines,  de  sa  nature,  de  sa  philosophie,  n'avait 
pas  de  secret  pour  lui,  témoin  ses  Réflexions  sur  les  Juifs,  travail 
de  haute  valeur,  bourré  de  faits,  rempli  de  considérations  ingé- 
nieuses et  solides,  et  qu'il  serait  du  plus  grand  intérêt  de  répandre. 
Gela  explique  qu'il  fût  partout  si  bien  accueilli;  à  Paris,  on  se 
faisait  fête  de  le  recevoir;  à  l'étranger,  il  était  comme  chez  lui.  Il 
avait  les  relations  les  plus  étendues,  et  comptait  autant  d'amis 
que  de  connaissances.  Il  possédait  du  reste  la  plupart  des  langues 
vivantes  de  l'Europe  ;  il  parlait  et  écrivait  l'allemand,  comme  sa 
propre  langue,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Il  lisait  sans  difficulté  l'an- 
glais, l'italien,  l'espagnol,  le  hollandais.  Je  ne  serais  pas  étonné 
que  la  langue  roumaine  lui  fût  également  familière.  Il  aurait  même 
voulu  lire  les  écrivains  russes  dans  l'original  :  il  avait  commencé 
l'étude  de  cette  langue,  mais  sans  la  pousser  bien  loin.  On  com- 
prend aisément  que  cette  universalité  fit  qu'il  n'était  dépaysé 
nulle  part. 


Loeb  serait  déjà  un  des  noms  marquants  dans  le  judaïsme  mo- 
derne par  ces  services  rendus  à  l'Alliance  israélite,  c'est-à-dire 
au  judaïsme;  mais  nous  n'avons  encore  caractérisé  qu'un  des  cô- 
tés de  sa  riche  personnalité,  et  fait  ressortir  une  partie,  peut-être 
la  moins  importante,  de  son  mérite. 

Pendant  qu'il  paraissait  appartenir  tout  entier  à  sa  tache  de 
tous  les  jours,  ne  négligeant  aucun  détail  de  sa  vaste  administra- 
tion, stimulant  le  zèle  de  ses  collaborateurs  du  dehors,  prodiguant 
ses  instructions  à  tous  les  comités  de  l'Alliance,  dirigeant  de  loin 
les  écoles  et  les  maîtres,  traçant  des  programmes  d'étude,  poussant 
partout  à  la  création  d'œuvres  d'apprentissage,  il  continuait  à 
poursuivre  ses  études  personnelles  et  à  enrichir  de  plus  en  plus 
le  fonds  de  ses  connaissances. 
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Il  savait  que  le  judaïsme  n'a  vécu  que  par  le  culte  de  l'idée,  par 
la  science,  et  que  là  est  le  secret  de  sa  force  de  résistance  et  de  sa 
durée.  Aussi  ne  sortait-il  pas  de  ses  attributions  en  cultivant  la 
science  juive,  en.se  rendant  maître,  par  un  travail  opiniâtre,  de 
sa  longue  histoire.  Une  de  ses  grandes  préoccupations  fut  de  doter 
l'Alliance  d'une  bibliothèque  juive  qui  pût  soutenir  la  comparaison 
avec  toutes  les  collections  du  même  genre  qui  existent  à  l'étran- 
ger. Il  se  consacra  à  cette  œuvre  avec  une  persévérance  infati- 
gable. Grâce  à  la  largeur  d'esprit  et  à  la  générosité  du  Comité 
central  auquel  il  sut  faire  partager  sa  conviction  et  sa  passion  de 
savant,  grâce  aux  libéralités  de  cet  homme  de  bien,  si  simple 
dans  ses  manières,  mais  si  généreux  dans  ses  idées,  qui  se  nom- 
mait L.  M.  Rothschild,  il  eut  des  ressources  abondantes  pour  exé- 
cuter le  projet  qui  lui  tenait  à  cœur.  Jour  par  jour  il  augmenta  sa 
chère  bibliothèquepar  de  nouvelles  acquisitions  ;  avec  une  ardeur 
qui  n'excluait  pas  la  méthode,  il  réunit  les  livres  anciens  et  mo- 
dernes traitant  du  judaïsme,  de  même  que  les  publications  périodi- 
ques qui  ont  pris  un  si  grand  développement  dans  ces  cinquante 
dernières  années.  La  bibliothèque  qu'il  créa  ainsi  fut  une  merveille 
de  patience,  de  science,  un  trésor  inappréciable  dont  l'Alliance  peut 
se  montrer  justement  fière.  Il  eut,  par  là,  sous  la  main  un  magni- 
fique instrument  de  travail,  et  il  acquit  une  science  bibliographique 
extraordinaire,  une  érudition  vaste  et  sûre,  destinée  à  porter  ses 
fruits. 

En  1878,  la  chaire  d'histoire  juive  que  feu  Albert  Gohn  avait 
occupée  avec  éclat  au  Séminaire  israélite  depuis  la  translation  de 
cet  établissement  à  Paris,  devint  vacante  par  la  retraite  forcée  de 
ce  grand  bienfaiteur  du  judaïsme  et  de  la  communauté  de  Paris, 
déjà  atteint  par  la  maladie  qui  devait  l'enlever  peu  de  temps 
après.  Personne  n'hésita  sur  le  choix  de  son  successeur.  Loeb 
était  tout  désigné  pour  remplacer  Albert  Cohn,  dont  il  avait  été  le 
disciple  et  dont  il  écrivit  plus  tard  une  si  belle  biographie,  pour 
diriger  un  enseignement  auquel  il  semblait  s'être  préparé  de 
longue  date. 

Pendant  douze  années  consécutives,  sauf  une  courte  interrup- 
tion, il  professa  l'histoire  juive  au  Séminaire.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  de  son  enseignement.  La  sagacité  de  sa 
critique,  son  exactitude  dans  les  détails,  la  clarté  parfaite  de  sa 
parole,  sa  conscience  scrupuleuse  de  savant,  son  indépendance 
d'esprit  qui  ne  se  contentait  pas  des  résultats  de  seconde  main,  sa 
connaissance  des  sources  et  jusqu'à  la  hardiesse  de  ses  idées  fai- 
saient de  lui  un  maître  excellent.  Il  communiquait  à  ses  élèves  la 
science  et  surtout  l'amour  et  le  respect  de  la  science,  le  goût  des 
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recherches  sévères  et  l'art  de  la  méthode.  Plusieurs  générations 
de  rabbins  ont  profité  de  ses  leçons  :  son  influence  sur  les  mem- 
bres du  rabbinat  français  fut  profonde  et  décisive. 

L'histoire  juive  n'est  pas  et  ne  peut  être  naturellement  un 
simple  exposé  de  faits.  Elle  touche  à  toutes  les  questions  de 
dogme,  de  morale,  de  littérature;  elle  est  constituée  par  tout  le 
développement  de  notre  pensée  et  de  notre  culte  en  même  temps 
que  de  nos  destinées  temporelles.  Loeb  eut  donc  occasion  de  faire 
de  fréquentes  incursions  dans  le  domaine  réservé  à  ses  collègues, 
professeurs  de  talmud,  de  théologie,  d'exégèse  biblique,  etc.  Par- 
tout il  sema  des  vues  fécondes,  et  ouvrit  des  horizons  nouveaux 
aux  jeunes  esprits,  avides  desavoir,  qui  se  groupaient  au  pied  de 
sa  chaire.  Plus  d'un  travail  de  mérite  qui  a  vu  le  jour  dans  le 
jeune  rabbinat  est  dû  à  la  vive  impulsion  qu'il  sut  imprimer  à 
la  science  juive  en  France. 

Il  va  sans  dire,  toutefois,  que  celui  qui  profita  le  plus  de  cet  en- 
seignement, ce  fut  le  professeur  lui-même.  Ayant  à  porter  ses  in- 
vestigations sur  tout  l'ensemble  de  la  littérature  juive,  sur  toutes 
les  époques  de  notre  histoire,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours, 
sur  toutes  les  manifestations  de  notre  génie  créateur,  il  acquit 
une  érudition  immense  qui  fit  de  lui  l'égal  des  maîtres  les  plus  re- 
nommés. Aucune  des  questions  qui  concernent  notre  passé  ne  lui 
resta  étrangère  ;  il  avait  des  informations  ,  des  notes  sur  chacune 
d'elles.  Jamais  on  ne  le  trouvait  en  défaut,  l'on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'admirer  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  sûreté  de  sa 
mémoire.  Les  matériaux  ainsi  recueillis  par  lui  étaient  considé- 
rables, et  il  ne  fallut  plus  qu'une  occasion  favorable  pour  les 
mettre  en  œuvre  :  les  pierres  de  l'édifice  étaient  préparées,  l'ar- 
chitecte n'avait  plus  qu'à  se  livrer  au  travail  de  construction. 

C'est  alors  que  se  produisit  un  fait  capital  pour  le  rôle  de  Loeb 
comme  historien  juif.  Jusque-là,  il  n'était  vraiment  apprécié  que 
de  ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité  et  jouissaient  du  charme  de 
sa  conversation,  toujours  animée,  nourrie  et,  par  dessus  tout,  ins- 
tructive. Le  public  et  les  savants  ignoraient  quelles  réserves  de 
science,  quelle  richesse  de  talent  se  cachaient  sous  ses  dehors 
simples  et  sans  prétention.  Par  un  concours  de  circonstances 
heureuses,  le  judaïsme  français  entrait  franchement,  à  cette 
époque,  dans  le  courant  si  remarquable  de  la  renaissance  de  la 
science  juive,  qui  avait  illustré  le  judaïsme  allemand.  Par  l'ini- 
tiative de  feu  le  baron  James-Edouard  de  Rothschild,  sincère 
ami  des  lettres  et  des  recherches  scientifiques,  où  il  s'était  créé 
lui-même  un  nom  honoré,  la  Société  des  Études  juives  fut  fondée 
à  Paris,  et  sa  première  et  plus  importante  manifestation  fut  la 
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création  d'une  revue  trimestrielle.  Celle-ci,  qui  prit  immédiate- 
ment une  place  distinguée  dans  l'ensemble  des  recueils  savants  de 
notre  pays,  fournit  à  Loeb  l'occasion  de  se  révéler  :  il  en  fut  le 
collaborateur  le  plus  fidèle,  le  plus  abondant  et  le  plus  brillant. 
Les  lecteurs  n'ont  qu'à  se  reporter  à  nos  comptes-rendus  annuels 
ou  à  la  notice  bibliographique  des  écrits  de  Loeb,  qui  fait  suite  à 
ces  pages,  pour  avoir  une  idée  de  l'inestimable  concours  que 
donna  Loeb  à  la  Revue  et  aux  autres  publications  de  la  Société. 
11  avait  trouvé  sa  voie,  le  véritable  champ  de  son  activité 
scientifique. 

Mise  au  jour  de  précieux  documents  inédits  jusque-là  ou  com- 
plètement inconnus,  recherches  de  longue  haleine,  notes  plus  ou 
moins  étendues  sur  une  foule  de  faits  encore  mal  connus  de  notre 
histoire,  c'est  presque  toute  une  bibliothèque  qui  est  sortie  de 
cette  plume  vaillante  pendant  un  espace  de  douze  années.  Sur  bien 
des  points,  il  a  renouvelé  l'histoire  juive.  On  a  remarqué  surtout 
ses  belles  revues  bibliographiques,  parce  que  là  se  manifestaient, 
plus  que  partout  ailleurs,  la  solidité  de  sa  science,  son  immense 
lecture  et  sa  fermeté  d'esprit.  Sans  apporter  dans  sa  critique  au- 
cune raideur  ni  aucune  morgue,  avec  un  tact  parfait  et  une  justice 
qui  ne  faisait  nul  tort  à  sa  bienveillance  native,  il  mettait  en  lu- 
mière les  qualités  comme  les  défauts  des  ouvrages  qu'il  analysait. 
Il  savait  respecter  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  science,  tout 
en  évitant  de  blesser  des  amours-propres  toujours  irritables. 
On  s'instruisait  véritablement  en  lisant  ces  notices,  parfois  très 
courtes,  mais  pleines  de  choses,  sinon  de  mots.  Une  grande  auto- 
rité s'attacha  bientôt  à  ses  jugements  comme  à  ses  travaux  per- 
sonnels. Il  eut  le  droit  d'éprouver  un  sentiment  de  fierté  le  jour 
où  l'illustre  historien  Graetz,  publiant  en  troisième  édition  plu- 
sieurs volumes  de  sa  grande  et  belle  histoire  des  Juifs,  cet  ad- 
mirable monument,  unique  en  son  genre,  reconnut  noblement 
tout  ce  qu'il  devait  aux  recherches  originales  de  Loeb  et  modifia 
çà  et  là  ses  conclusions  antérieures,  éclairé  par  les  discussions 
serrées  de  celui  qui  se  disait  et  devait  se  dire  son  disciple  res- 
pectueux. 

Cependant  sa  collaboration  à  la  Revue  des  Eludes  juives,  s\ 
abondante  qu'elle  fût,  ne  l'absorbait  pas  tout  entier.  Il  semait  ses 
savantes  dissertations  dans  un  grand  nombre  d'autres  recueils  : 
dans  les  Archives  israélites,  Y  Univers  Israélite,  Y  Annuaire  de 
Prague,  le  Letterbode  d'Amsterdam,  la  Revue  de  V Histoire 
des  Religions ,  dans  les  volumes  composés  en  l'honneur  de 
Steinschneider,  de  Graetz,  de  Derenbourg,  dans  le  Diction- 
naire de  Géographie  de  Vivien  de  Saint-Martin,  où  un  article 
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relativement  court  lui  suffit  pour  présenter  un  admirable  résumé 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  juives,  dans  la  Grande  Ency- 
clopédie, où  il  était  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
et  la  littérature  du  judaïsme  rabbinique.  Il  a  donné  dans  ce  re- 
cueil un  certain  nombre  d'articles  qui  ont  la  valeur  de  grands 
ouvrages,  tels  que  la  Gabbale,  le  Calendrier,  les  Caraïtes,  etc. 
C'est  merveille  de  suivre  cette  longue  série  d'études,  qui  ne  sen- 
tent jamais  la  hâte  et  sont  toutes  remarquables  par  une  scrupu- 
leuse exactitude  et  une  haute  probité  scientifique. 

Dans  tous  ses  travaux,  Loeb  se  faisait  une  loi  de  remonter  aux 
sources.  Il  interrogeait  habilement  les  vieux  documents  qui 
dorment  ignorés  dans  la  poussière  des  bibliothèques  publiques. 
Il  avait  appris  l'art  de  déchiffrer  les  manuscrits  les  plus  re- 
belles au  simple  amateur.  C'étaient  pour  lui  des  témoins  fidèles 
des  siècles  passés  auxquels  il  savait  arracher  leur  sejret.  Une 
sèche  nomenclature,  une  liste  de  noms,  une  table  de  taxes,  un 
règlement  d'administration  d'une  vieille  communauté  juive,  tout 
cela  s'animait  et  prenait  vie  par  la  puissance  de  son  imagination  et 
lui  racontait  les  destinées,  les  souffrances,  la  richesse  ou  la  pau- 
vreté, les  mœurs  et  les  tendances  des  générations  éteintes.  Il  était 
en  relations  avec  les  chefs  de  nos  archives  départementales  et  ob- 
tenait d'eux  des  informations  précises  sur  leurs  collections,  qui 
renferment  tant  de  pièces  intéressant  le  judaïsme.  Il  allait  visiter 
les  bibliothèques  et  faisait  comme  de  pieux  pèlerinages  dans  les 
villes  où  nos  ancêtres  ont  vécu,  souffert  et  espéré  au  moyen  âge, 
et  là,  confiné  dans  une  solitude  tranquille,  il  dépouillait  les  cata- 
logues, lisait  avec  une  patience  qui  fut  souvent  récompensée  par 
d'heureuses  surprises,  des  grimoires  indéchiffrables  pour  des  yeux 
mal  exercés,  les  textes  inédits,  et  en  tirait  des  tlots  de  lumière. 
C'était  sa  manière  ordinaire  de  passer  les  rares  moments  de  va- 
cances qu'il  pouvait  se  permettre  de  prendre  :  il  se  reposait  en 
travaillant  encore,  en  travaillant  toujours. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  Loeb  avait  une  grande  indépendance  d'esprit. 
Il  n'était  nullement  enchaîné  par  les  opinions  reçues  ni  même  par 
les  affirmations  positives  de  la  tradition.  11  voulait  juger  hommes 
et  choses  par  lui-même,  et  il  a  pu  lui  arriver  ainsi  plus  d'une  fois 
d'inquiéter  les  esprits  timides.  Sans  visera  faire  du  nouveau,  il 
n'avait  pas  peur  de  se  mettre  en  opposition  avec  les  théories 
courantes.  Les  intérêts  de  la  vérité  étaient  son  seul  souci,  et 
s'il  s'est  parfois  trop  avancé  dans  ses  reconstructions  hardies  du 
passé,  personne,  du  moins,  n'a  pu  contester  son  absolue  sincé- 
rité, sa  conscience  rigoureuse  de  chercheur,  et  son  désintéresse- 
ment. Jamais  il  ne  se  paya  de  mauvaises  raisons,  il  allait  au  fond 
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des  choses.  Plus  d'une  de  ses  théories  succombera  peut-être  dans 
la  suite,  mais  là  même  où  il  s'est  trompé,  il  aura  été  puissamment 
suggestif. 

Ceux  qui  étaient  au  courant  de  ses  études  et  de  ses  projets  at- 
tendaient encore  beaucoup  de  lui;  quels  que  fussent  le  nombre  et 
la  diversité  des  travaux  déjà  publiés  par  lui,  on  savait  qu'il  avait 
réuni  une  provision  presque  inépuisable  de  notes,  de  documents, 
d'essais  ébauchés,  et  que  son  activité  scientifique  était  loin  d'avoir 
dit  son  dernier  mot. 

Une  des  questions  qui  avaient  de  préférence  attiré  son  atten- 
tion, c'était  cette  odieuse  accusation  du  meurtre  rituel,  du  sang, 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  fait  le  tourment  du  judaïsme.  Il  n'est 
pas,  en  effet,  de  problème  plus  douloureux  ni  plus  inexplicable 
pour  les  penseurs  impartiaux.  Par  quel  fatal  enchaînement  de  rai- 
sonnements, par  quelle  monstrueuse  aberration  le  monde  chré- 
tien en  est-il  arrivé,  au  moyen  âge,  à  charger  le  judaïsme  d'un 
crime  aussi  stupéfiant,  qui  n'a  même  pas  une  ombre  de  vrai- 
semblance? Si  un  culte,  entre  tous,  devait  échapper,  en  vertu 
des  lois  de  l'histoire  et  du  simple  bon  sens,  à  une  telle  accusa- 
tion, c'est  bien  le  culte  juif  qui  respire,  pour  ainsi  dire,  l'hor- 
reur de  l'homicide,  une  répugnance  invincible  pour  le  sang,  qui 
a  proclamé  de  la  façon  la  plus  solennelle  le  respect  de  la  vie 
humaine.  A  vrai  dire,  cependant,  quelle  était  la  folie  qui  ne  han- 
tât pas  les  esprits  au  moyen  âge?  Quelle  imputation  ne  faisait 
sûrement  son  chemin  quand  il  s'agissait  de  ces  malheureux  Juifs, 
dont  l'existence  seule  déjà  était  considérée  comme  un  crime  par 
la  chrétienté? 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire,  ce  qui  est  une  humiliation  pour 
la  raison  humaine  et  un  démenti  affligeant  aux  nobles  idées  de 
progrès  et  de  justice,  qui  semblaient  devoir  être  l'honneur  des 
temps  modernes,  c'est  qu'aujourd'hui  encore  il  y  ait  des  gens  pour 
ajouter  foi  à  une  fable  impossible,  pour  admettre  non  seulement 
la  possibilité  mais  l'existence  d'une  pratique  qui  révolterait  tous 
les  instincts  de  l'âme  juive,  c'est  que  l'instruction,  si  répandue  de 
notre  temps,  l'indignation  manifestée  par  tous  les  honnêtes  gens 
et  le  langage  irrécusable  des  faits  n'aient  pu  encore  avoir  raison 
d'un  absurde  préjugé.  Chaque  année,  l'accusation  renaît  ici  ou  là  ; 
des  populations  ignorantes,  excitées  par  des  meneurs,  qui  savent, 
eux,  ce  qu'ils  font,  se  ruent,  sous  le  même  prétexte,  contre  d'inno- 
cents Juifs  ;  et  le  judaïsme,  cette  religion  d'amour,  de  paix,  de  fra- 
ternité, a  l'humiliation  d'avoir  à  se  défendre  contre  des  agitations 
aussi  violentes  que  gratuites. 

Seulement  nous  ne  vivons  plus  au  moyen  âge.  La  police  ré- 
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prime  les  séditions  populaires,  la  justice,  mieux  éclairée,  a  d'autres 
armes  que  la  torture  pour  faire  éclater  la  vérité,  et  les  Juifs  ne 
sont  pas  hors  la  loi.  Chaque  fois  qu'un  procès  régulier  s'engage  à 
la  suite  de  l'éternelle  etstupide  accusation,  les  accusateurs  en  sont 
pour  leurs  frais.  Avec  un  peu  de  bonne  foi,  on  saurait  ainsi  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  des  témoignages  venant  du  moyen  âge,  de 
ces  condamnations  ou  plutôt  de  ces  exécutions  si  douloureusement 
fréquentes,  alors  que  les  plus  simples  garanties  manquaient  à 
l'accusé,  alors  que  la  torture  constituait  la  seule  procédure  suivie 
contre  lui.  Il  serait  vraiment  digne  de  l'Eglise  de  se  rendre  une 
bonne  fois  à  l'évidence  des  faits  et  de  désavouer  hautement, 
comme  elle  l'a  fait  parfois  dans  les  siècles  antérieurs,  les  fauteurs 
de  désordre  et  les  violences  populaires  dont  les  Juifs  sont  encore 
trop  souvent  les  victimes,  même  dans  des  contrées  civilisées. 
N'a-t-elle  pas  souffert,  ne  souffre -t-elle  pas  encore  des  mêmes 
soupçons  que  les  Juifs  dans  les  pays  où  elle  se  trouve  être  en 
minorité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  vœu  et  de  cette  espérance,  il  y  a  mieux 
à  faire  qu'à  gémir  et  à  courber  la  tête  en  silence.  Il  y  a  à  montrer 
l'inanité  absolue  des  prétendues  preuves  historiques  qu'on  a  la 
prétention  d'accumuler  contre  nous,  il  y  a  à  frapper  d'appel,  de- 
vant l'opinion,  des  condamnations  iniques.  Loeb  est  entré  brave- 
ment dans  cette  voie  :  ses  études  sur  «  le  Saint  Enfant  de  la  Guar- 
dia  »,  sur  «  Hirtzel  Lévy  »,  ses  réflexions  sur  le  mémoire  présenté 
au  pape  Benoit  XIV  par  le  cardinal  Laurent  Ganganelli,  sont  de 
fières  et  nobles  revendications  du  bon  sens  et  de  la  justice  contre 
d'atroces  calomnies.  On  ne  saurait  mettre  au  service  d'une  bonne 
cause  plus  de  rigueur  dans  le  raisonnement  et  plus  de  clarté  dans 
le  groupement  des  faits.  On  dirait  un  habile  juge  d'instruction, 
conduit  uniquement  par  la  passion  de  la  vérité. 

Mais  il  ne  devait  pas  se  contenter  de  quelques  faits  isolés.  Il  se 
proposait  d'écrire  l'histoire  complète  du  fameux  meurtre  rituel, 
où  la  genèse  de  la  calomnie  et  ses  progrès,  ses  causes  physiolo- 
giques et  politiques  fussent  analysées,  où  tous  les  procès  auxquels 
elle  donna  lieu  fussent  révisés,  où  tout  l'arsenal  de  légendes,  de 
racontars  et  de  mensonges,  qui  fournit  des  armes  à  nos  ennemis, 
lût  démonté  pièce  par  pièce  et  renversé  de  fond  en  comble.  Il 
avait  réuni  les  matériaux  nécessaires  pour  ce  grand  travail.  Sa 
mort  prématurée  ne  lui  a  pas  permis,  hélas  1  de  donner  suite  à 
son  projet,  et  il  faut  le  regretter  amèrement,  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement une  perte  scientifique,  mais  encore  une  perte  pour  l'huma- 
nité. Il  n'est  pas  indifférent  pour  l'honneur  de  la  civilisation 
qu'une  telle  abomination  disparaisse  enfin  de  la  scène  de  l'his- 
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toire.  On  peut  excuser  le  moyen  âge  qui  manquait  de  lumières, 
qui  obéissait  à  des  instincts.  Le  xix°  siècle  est,  sans  excuse,  car 
il  possède  la  science  historique,  et  il  peut  en  croire  aux  protesta- 
tions des  esprits  éclairés  et  des  cœurs  généreux.  S'il  avait  été 
donné  à  Loeb  de  construire  l'édifice  historique  qu'il  rêvait,  il 
aurait  peut-être  délivré  à  jamais  le  judaïsme  de  ce  cauchemar  et 
l'humanité  de  cette  honte. 

Une  autre  grande  question  préoccupait  vivement  cet  esprit  que  ne 
pouvaient  contenter  les  jugements  superficiels  et  les  généralisations 
un  peu  vagues,  et  inspirait  ses  recherches  :  c'est  la  politique  suivie 
par  les  papes  à  travers  les  siècles.  Elle  est  singulièrement  chan- 
geante et  capricieuse,  cette  politique,  et  il  serait  imprudent  d'ap- 
pliquer la  même  mesure  à  tous  les  Pontifes  qui  ont  occupé  le  Saint- 
Siège.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  pris  noblement  la  défense  des 
malheureux  persécutés;  d'autres,  au  contraire,  ont  donné  eux- 
mêmes  le  signal  des  persécutions.  Lorsque  les  souverains  temporels 
rendaient  des  édits  menaçants  pour  la  sécurité,  le  travail,  la  liberté 
des  Juifs  de  leurs  Etats,  leur  infligeaient  des  signes  d'infamie,  les 
chassaient  des  emplois  publics  dont  ils  s'acquittaient  pourtant  avec 
intelligence,  probité  et  dévouement,  le  mot  d'ordre  partait  trop 
souvent  de  Rome.  Loeb  se  proposait  d'exposer  ces  tergiversations 
et  l'influence  qu'elles  eurent  sur  le  sort  des  Juifs.  Il  l'aurait  fait 
avec  mesure,  avec  tact  et  surtout  avec  compétence.  Notre  époque 
de  franc  parler  autorise  l'étude  sincère  et  loyale  des  questions  les 
plus  délicates;  d'ailleurs,  le  passé  est  le  passé,  et  assez  de  papes 
ont  mérité  la  reconnaissance  des  Juifs  pour  que  le  livre  conçu 
par  Loeb  eût,  en  définitive,  tourné  à  l'honneur  de  l'Eglise.  Mal- 
heureusement, ce  livre,  d'une  si  haute  portée  historique,  est  resté 
également  à  l'état  de  projet,  et  nous  le  déplorons. 

La  liste  de  ces  travaux,  caressés  avec  amour  par  notre  ami, 
pourrait  être  facilement  prolongée.  Mais  ce  que  nous  attendions 
surtout  de  lui,  comme  le  couronnement  de  sa  carrière  d'historien, 
ce  que  lui-même  considérait  presque  comme  une  dette  de  piété 
filiale,  c'était  une  espèce  de  précis  philosophique  de  l'histoire 
juive  jusqu'à  nos  jours,  une  vue  d'ensemble,  prise  de  haut,  de 
cette  longue  et  douloureuse  épopée  dont  les  scènes  se  déroulent  à 
travers  un  grand  nombre  de  siècles  sur  les  théâtres  les  plus  divers, 
de  ce  drame  d'une  variété  infinie,  aux  mille  péripéties  émouvantes, 
mais  ayant  pourtant  son  unité  et  comme  son  plan  providentiel.  Si 
le  dévouement  absolu  à  une  grande  idée,  si  les  souffrances  digne- 
ment supportées  pour  l'amour  de  la  vérité,  si  la  participation  cons- 
tante à  tous  les  mouvements  de  la  pensée  humaine  et  de  la  civili- 
sation sont  de  nature  à  donner  un  puissant  intérêt  à  l'histoire 
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d'une  race  et  d'une  religion,  un  tel  intérêt  ne  manque  certes  pas  à 
l'histoire  juive.  Quand  viendra-t-il  maintenant  celui  qui  retracera 
dans  notre  belle  langue  française  ce  tableau  si  dramatique?  Loeb 
voulait  entreprendre  cette  tâche,  il  s'y  était  engagé,  il  s'était  déjà 
mis  au  travail;  mais  peut-être  la  grandeur  de  l'œuvre,  un  excès 
de  scrupules,  une  modestie  exagérée  ont-ils  arrêté  son  élan.  Il 
était  la  conscience  même,  et  il  craignait  toujours  de  ne  pas  faire 
assez  bien,  lui  qui  était  un  maître  consommé  dans  l'art  de  bien 
juger,  de  bien  composer  et  de  bien  dire. 

Nous  nous  consolerons  d'autant  moins  qu'il  n'ait  pu  achever  ce 
monument  que  nous  espérions  de  lui,  qu'il  était  un  écrivain  de 
race,  maniant  la  plume  avec  aisance  et  élégance  et  capable  de  se 
faire  lire  par  les  plus  raffinés  comme  par  les  plus  simples.  Il  de- 
vait, nous  l'avons  constaté,  à  son  goût  pour  les  mathématiques  et 
pour  les  sciences  en  général,  la  méthode,  l'art  de  la  composition  qui 
met  chaque  chose  à  sa  place  et  fait  concorder  toutes  les  parties 
d'une  œuvre  en  un  ensemble  harmonieux.  La  clarté,  cette  bonne 
foi  de  l'écrivain,  était  sa  qualité  maîtresse  ;  il  avait  une  simplicité 
charmante  et  une  précision  qui  n'allait  pas  au-delà  de  sa  pensée 
et  ne  restait  pas  en  deçà.  Chez  lui,  absence  complète  de  toute  re- 
cherche littéraire,  nulle  emphase,  nulle  trace  de  rhétorique,  dé- 
dain des  lieux-communs,  des  vaines  déclamations  et  des  orne- 
ments de  mauvais  aloi  ,  mais  en  même  temps  abondance  et 
variété,  originalité  des  tours  et  trouvailles  d'expression  souvent 
heureuses. 

Il  était,  du  reste,  artiste  dans  l'âme.  Aucune  des  manifestations 
du  beau  ne  lui  était  indifférente  ni  étrangère.  Peinture  ou  musique, 
architecture  ou  sculpture,  meubles  ou  costumes,  il  jugeait  tous 
les  arts  avec  l'esprit  du  connaisseur  et  les  goûtait  avec  la  satis- 
faction d'un  délicat.  Au  cours  de  ses  voyages,  il  ne  manquait 
jamais  de  visiter  les  beaux  monuments,  les  galeries  d'art,  et  au 
retour  il  parlait  de  ce  qu'il  avait  découvert  avec  une  chaleur 
communicative.  Il  lui  est  arrivé  quelquefois  de  faire  dans  un  de 
nos  journaux  la  critique  des  salons  annuels.  O.i  eût  dit  d'un 
critique  d'art  de  profession,  pour  qui  les  lois  du  beau,  la  filiation 
des  écoles  et  la  variété  des  styles  n'ont  point  de  secrets. 

A  côté  de  ces  dons  de  l'esprit,  il  possédait,  à  un  haut  degré,  les 
plus  belles  qualités  de  caractère  et  de  cœur.  En  le  disant,  je  ne 
cède  pas  à  un  entraînement  d'amitié  :  c'est  un  hommage  que  je 
rends  à  la  vérité  et  auquel  s'associeront  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  d'approcher  notre  ami.  Loeb  était  une  personnalité  ex- 
trêmement sympathique  ;  sa  modestie,  sa  simplicité,  sa  douceur, 
son  désintéressement,  son  oubli  de  lui-même  frappaient  les  re- 

T.  XXIV,  N°  48.  12 


178  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

gards  dès  le  premier  abord.  Il  n'avait  nulle  hauteur,  nulle  préten- 
tion, quoiqu'il  connût  sa  valeur.  Tl  était  profondément  bon,  d'une 
bonté  à  la  fois  instinctive  et  raisonnée,  qui  savait  refuser  au  be- 
soin, qui  évitait  de  s'engager  par  des  promesses  légèrement  faites 
avec  l'arrière-pensée  de  ne  pas  les  tenir  et  ne  coûtait  aucun  sacri- 
lice  à  la  justice.  Il  avait  souvent  à  se  défendre  contre  des  de- 
mandes indiscrètes,  car  il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  la  renom- 
mée qu'il  a  acquise,  sans  devenir  le  point  de  mire  des  solliciteurs 
de  toute  espèce;  il  avait  surtout  à  disputer  aux  fâcheux  ce  qui  lui 
était  précieux  au-delà  de  tout  :  son  temps.  Mais  son  inaltérable 
bonne  humeur,  son  égalité  d'âme  le  préservaient  des  mouvements 
d'impatience.  Dans  la  fièvre  même  du  travail,  il  restait  aimable  et 
bienveillant  comme  Hillel  et  ne  sortait  pas  de  son  caractère  fait 
de  raison  et  de  mesure. 

S'il  n'aimait  pas  à  promettre  plus  qu'il  n'était  en  son  pouvoir 
d'accorder,  il  n'en  était  pas  moins  le  plus  obligeant  des  hommes. 
Que  de  services  il  a  rendus  !  Que  de  fois  il  a  usé  de  sa  légitime 
influence  pour  faire  du  bien  !  Les  occasions  ne  lui  ont  pas  manqué, 
surtout  dans  les  dernières  années  où  les  malheureux  événements 
de  Russie  ont  jeté  sur  le  pavé  de  Paris  tant  de  jeunes  gens  pas- 
sionnés pour  l'instruction,  mais  dénués  de  toute  ressource.  Loeb 
fut  leur  conseiller,  leur  ami  et  leur  avocat. 

Personne  n'a  plus  éprouvé  la  bonté  profonde,  la  tendresse 
réelle,  qui  remplissaient  son  cœur,  que  le  personnel  dévoué  placé 
sous  ses  ordres  et  qui  lui  donnait  un  concours  journalier;  que  les 
instituteurs  et  institutrices  de  l'Alliance,  qui  accomplissent  au 
loin,  à  travers  des  difficultés  immenses,  leur  mission  de  charité  et 
de  progrès.  Tous  le  connaissaient  personnellement,  car,  durant 
leur  séjour  à  Paris,  c'est  lui  qui  les  guidait  par  ses  conseils  et  ses 
encouragements.  Ils  s'adressaient  donc  à  lui  comme  à  un  ami, 
comme  à  un  confident.  Ce  qu'ils  n'osaient  pas  écrire  officiellement 
au  Comité  central,  ils  le  communiquaient  avec  une  touchante  con- 
fiance à  celui  qu'ils  considéraient  comme  leur  protecteur.  Il  se 
connaissait,  d'ailleurs,  en  hommes  et  était  un  fin  appréciateur  du 
mérite.  Il  avait  aussi  cet  esprit  de  justice,  qui  accorde  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  et  qui  est  la  meilleure  garantie  pour  des  fonction- 
naires et  des  employés.  Faut-il  s'étonner  que  la  mort  de  Loeb  ait 
causé  une  vive  douleur  à  tous  ces  braves  gens  et  qu'ils  aient  eu  la 
touchante  pensée  de  perpétuer  sa  mémoire  par  une  pieuse  fonda- 
tion ?  De  tous  les  hommages  qui  ont  été  rendus  à  notre  ami,  et 
l'on  peut  dire  que  le  judaïsme  de  tous  les  pays  a  partagé  le  deuil 
du  judaïsme  français,  aucun  n'a  été  plus  spontané,  plus  éloquent 
et  plus  sincère  que  celui-là. 
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Les  jeunes  rabbins,  qui  avaient  été  ses  disciples,  savent  aussi 
qu'en  toutes  circonstances  ils  pouvaient  compter  sur  lui.  Il  s'in- 
géniait à  leur  venir  en  aide  au  début  de  leur  carrière,  leur  pro- 
curait des  occupations  profitables  à  leur  instruction,  et  un  gagne- 
pain  bien  nécessaire  à  leur  entretien,  dans  les  moments  d'at- 
tente qui  suivent  le  plus  souvent  la  fin  des  études  au  séminaire. 
Il  les  dirigeait  aussi  dans  leurs  premiers  travaux,  dans  le  choix, 
d'une  question  scientifique  digne  d'être  élucidée.  Son  érudition 
netait  jamais  en  peine  de  les  conseiller,  de  leur  indiquer  des 
coins  encore  inexplorés.  Du  môme  coup,  il  leur  fournissait  les 
principaux  éléments  de  leurs  recherches.  Avec  une  grâce  par- 
faite, il  revoyait  leurs  timides  essais  et  en  faisait  la  critique  bien- 
veillante. 

Sa  complaisance,  du  reste,  s'étendait  à  tout  le  monde.  Il  était 
comme  une  bibliothèque  vivante,  ouverte  à  tout  venant.  Ceux  qui, 
dans  notre  pays,  cultivent  l'histoire  juive  ou  qui,  dans  leurs  tra- 
vaux, rencontrent  cette  histoire  qui  côtoie  toutes  les  autres  tout 
en  s'en  distinguant,  savaient  au  besoin  à  quelle  porte  frapper. 
Loeb  mettait  libéralement  sa  science  à  la  disposition  des  travail- 
leurs sérieux.  À  côté  de  ses  ouvrages,  combien  d'ouvrages  étran- 
gers il  a  eu  le  mérite  d'inspirer  ou  de  faciliter!  Il  n'en  tirait  pas 
vanité,  car  sa  discrétion  égalait  son  savoir  et  son  obligeance  ; 
mais  justice,  cependant,  lui  a  été  rendue  :  les  écrivains  qu'il  assis- 
tait de  son  expérience  ne  gardaient  pas  aussi  strictement  que  lui 
le  secret  de  cette  féconde  collaboration. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer  dans  l'intimité  de  sa  vie 
privée,  dans  le  foyer  de  sa  famille.  Mais  ceux  qui  le  pleurent  le 
plus  amèrement  ne  m'en  voudront  pas  de  dire  au  moins  d'un  mot 
combien  son  dévouement  était  grand  pour  les  siens.  Par  dévoue- 
ment pour  la  famille,  il  renonça  à  se  créer  une  famille.  Il  vivait 
pour  et  avec  ceux  qu'il  aimait  depuis  l'enfance.  Nous  l'avons  vu 
pendant  des  années  entourer  des  soins  les  plus  touchants  sa  mère 
âgée  et  maladive,  rester  toujours  pour  elle  un  fils  tendre,  respec- 
tueux, plein  d'attentions  et  de  prévenances.  Quelle  sollicitude 
aussi  pour  ses  frères  et  ses  sœurs  !  Il  se  donna  à  eux  sans  hésita- 
tion et  sans  regret.  Quand  il  eut  perdu  ses  parents,  l'amitié  fra- 
ternelle suffit  pour  remplir  son  cœur,  et  lui  tint  lieu  des  affections 
dont  il  s'était  privé  volontairement  sans  avoir  même  l'air  de  faire 
un  sacrifice.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  fut  récompensé  de  son 
abnégation  et  que  son  intérieur  était  l'asile  joyeux  d'une  ten- 
dresse partagée,  comme  il  était  le  rendez-vous  aimé  et  cordiale- 
ment hospitalier  où  les  amis  étaient  heureux  de  se  rencontrer,  et 
d'où  ils  sortaient  chaque  fois  charmés,  touchés  et  instruits. 
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Vivre  dans  sa  société  était  un  vrai  délice.  Sa  politesse  exquise 
et  nullement  étudiée,  son  affabilité  toujours  souriante,  sa  gaieté 
douce  et  facile,  son  heureuse  disposition  à  s'intéresser  à  toutes 
choses,  aux  questions  les  plus  sérieuses  comme  aux  menus  faits 
de  la  vie  journalière,  rendaient  sa  conversation  agréable  et  at- 
trayante. Ses  connaissances  si  variées,  fruit  de  ses  lectures,  de 
ses  réflexions,  de  son  talent  d'observateur,  faisaient  qu'il  pouvait 
dire  son  mot  sur  les  sujets  les  plus  divers;  aucun  ne  le  trouvait 
mal  préparé.  Avec  son  goût  fin  et  sûr,  son  jugement  droit  et  dé- 
cidé, il  parlait  aussi  bien  beaux-arts  que  littérature,  philosophie 
que  politique  ;  ses  idées  étaient  souvent  profondes,  originales,  sans 
qu'il  visât  jamais  à  l'originalité  ou  qu'il  prétendit  à  la  profondeur. 
Sans  doute,  il  avait  des  opinions  très  arrêtées,  mais  il  supportait 
facilement  la  contradiction,  ne  suspectant  en  aucun  cas  la  bonne 
foi  de  son  adversaire  et  ne  mettant  point  son  amour-propre  à  avoir 
raison  quand  même.  11  y  avait  agrément  et  profit  à  discuter  avec 
lui,  les  idées  s'éclairaient  à  son  contact  et  on  gagnait  grandement 
à  son  commerce.  Oh  !  les  heures  charmantes  à  jamais  disparues  ! 
les  douces  causeries  où  on  se  livrait  avec  confiance  et  qui  repo- 
saient l'esprit  tout  en  l'excitant  ! 


Tel  avait  été  Isidore  Loeb  au  temps  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
maturité,  tel  il  resta  jusqu'à  son  dernier  jour.  L'affection  cruelle 
dont  il  eut  à  souffrir  durant  plusieurs  mois  ne  modifia  en  rien  la 
vivacité  de  son  caractère  et  la  netteté  de  son  esprit.  Sa  santé  avait 
commencé,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  se  ressentir  de  la  fatigue  des 
voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  ses  frères  malheureux  ou  pour 
développer  et  consolider  l'œuvre  de  l'Alliance,  et  de  l'excès  d'un 
labeur  devenu  de  plus  en  plus  accablant.  Mais  il  ne  voulut  jamais 
compter  avec  ses  forces  ;  les  représentations  les  plus  pressantes 
de  l'amitié  ne  purent  avoir  raison  de  son  dévouement  obstiné. 
Tant  qu'il  en  fut  capable,  il  demeura  fidèle  à  son  poste.  Lorsque  le 
mal  mystérieux  qui  l'avait  traîtreusement  assailli  se  fut  aggravé 
au  point  de  donner  les  plus  vives  inquiétudes  à  ses  proches  et  à 
ses  amis,  il  se  montrait,  lui,  plein  de  fermeté  et  de  confiance.  Les 
crises  de  douleur  une  fois  passées,  le  sourire  reparaissait  sur  ses 
lèvres,  et  il  était  le  premier  à  remonter  le  moral  de  son  entou- 
rage. A  voir  son  entrain,  à  l'entendre  nous  faire  avec  complai- 
sance et  une  parfaite  liberté  d'esprit  la  confidence  de  ses  projets 
d'avenir,  des  travaux  commencés  et  qu'il  espérait  mener  à  bonne 
lin,  nous  n'eussions  jamais  dit  que  ses  jours  étaient  comptés.  Il 
était  déjà  réduit  à  la  retraite  par  une  faiblesse  croissante  qu'il 
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passait  encore  ses  journées  à  travailler,  à  lire  et  à  produire.  Ce 
numéro  môme  de  notre  Revue  donne  de  lui  une  étude,  composée 
en  pleine  maladie,  et  qui  ne  laisserait  jamais  deviner  dans  quelles 
circonstances  douloureuses  elle  a  été  pensée  et  écrite  :  c'est  tou- 
jours Loebavec  sa  vue  pénétrante  des  choses,  son  style  précis  et 
ferme,  sa  méthode  rigoureuse  et  sa  verve  abondante.  De  même,  il 
continuait  à  correspondre  régulièrement  avec  ses  amis  si  nom- 
breux de  France  et  de  l'étranger.  Tous  les  jours,  il  écrivait  de  sa 
propre  main  une  quantité  de  lettres,  comme  au  meilleur  temps 
de  son  activité.  Ses  correspondants,  en  le  lisant,  croyaient  à  une 
amélioration  sérieuse  de  son  état  de  santé,  vaine  illusion  qui  ne 
devait  se  dissiper  que  trop  vite  ! 

J'allais  souvent  chez  lui  dans  la  dernière  période  de  sa  vie.  On 
sonnait  à  sa  porte,  le  cœur  serré,  craignant  de  constater  de  nou- 
veaux ravages  et  de  n'être  pas  assez  maître  de  son  émotion  en  le 
trouvant  encore  plus  défait  que  la  veille.  Mais  la  bonne  grâce  de 
son  accueil,  le  plaisir  visible  que  lui  causaient  ces  visites,  sa  séré- 
nité persistante  vous  mettaient  aussitôt  à  l'aise.  Il  paraissait  si 
gai,  si  vif,  si  courageux  qu'on  n'avait  pas  de  peine  à  composer  son 
visage  et  à  affecter  à  ses  yeux  une  confiance  qui  était  loin. 

Nos  entretiens  roulaient  sur  les  objets  les  plus  variés.  Sa  cu- 
riosité était  aussi  éveillée  que  jamais,  et  rien  de  ce  qui  l'avait 
intéressé  autrefois  ne  lui  était  devenu  indifférent.  Il  voulait  tout 
savoir,  s'informait  avec  passion  des  publications  nouvelles,  des 
événements  du  jour,  et  les  appréciait  avec  un  infaillible  bon  sens. 
Il  semblait  que  le  voisinage  de  la  mort  donnât  à  ses  jugements  plus 
de  poids  et  d'autorité. 

Le  sort  des  Israélites  de  Russie  le  préoccupait  au  plus  haut 
point,  et  leurs  souffrances,  qu'il  connaissait  mieux  que  personne, 
lui  déchiraient  le  cœur.  «  Quand  viendra  le  jour,  disait-il  souvent, 
où  le  gouvernement  russe,  se  rendant  compte  de  ses  véritables 
intérêts,  reprendra  les  traditions  du  glorieux  Alexandre  II  et 
traitera  avec  ménagement,  avec  humanité,  une  population  labo- 
rieuse, intelligente  et  sobre,  très  attachée  à  son  pays  et  très  ca- 
pable de  contribuer  à  sa  prospérité  économique  ?  »  Les  grands 
projets  du  baron  de  Hirsch,  qu'il  avait  aidé  à  élaborer,  dont  il 
avait  été  dès  l'origine  le  confident  le  plus  recherché  et  l'habile 
interprète,  lui  inspiraient  de  hautes  espérances  et  le  transpor- 
taient d'enthousiasme,  sans  qu'il  se  dissimulât  les  difficultés  d'exé- 
cution de  la  magnanime  entreprise.  Il  parlait  souvent  aussi,  il 
est  presque  inutile  de  le  dire,  dans  ces  épanchements  où  il  met- 
tait à  nu  son  âme  généreuse,  de  la  campagne  odieuse  que  des 
écrivains,  tristes  revenants  d'un  autre  âge,  ont  eu  la  bizarre  idée 
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de  mener  en  Franco  même  contre  les  Juifs  et  le  Judaïsme.  Aucune 
parole  de  haine  ne  sortait  toutefois  de  sa  bouche.  Il  avait  trop 
bien  raconté  lui-même  les  épreuves  infligées  à  Israël  au  cours  de 
sa  longue  histoire,  pour  ne  pas  reconnaître,  dans  ces  prédications 
insensées,  les  mêmes  passions  qui  avaient  poussé  jadis  les  popu- 
lations fanatisées  aux  plus  violents  excès,  le  réveil  inattendu, 
mais  trop  humain,  hélas  !  des  pires  sentiments  de  jalousie,  d'in- 
justice et  de  haine  aveugle.  Il  avait  confiance  dans  le  génie  de  la 
France,  qu'on  ne  ramènera  plus  aux  aberrations  d'esprit  du  moyen 
âge,  dans  la  force  invincible  de  la  vérité,  du  droit  et  du  bon 
sens  ;  et  s'il  était  affligé  de  ce  retour  de  passions,  qui  sont  un  ou- 
trage à  la  patrie  autant  qu'à  l'humanité,  il  n'en  était  nullement 
alarmé. 

Je  le  vis  pour  la  dernière  fois  la  veille  de  sa  mort,  le  premier 
jour  de  la  fête  de  Schabouoth.  La  maladie  avait  fait  subitement 
d'effrayants  progrès.  Je  fus  atterré  devant  l'horrible  certitude  que 
le  fatal  dénouement  n'était  plus  qu'une  question  d'heures.  Pas 
plus  que  les  amis  qui  m'accompagnaient,  je  ne  pus  dissimuler 
complètement  mon  saisissement  et  mon  chagrin.  Loeb  s'étonnait 
de  notre  tristesse,  de  notre  attitude  morne  et  embarrassée.  Quoi- 
qu'il souffrît  beaucoup  et  qu'à  tout  instant  il  eût  à  subir  un  nouvel 
assaut  du  mal  qui  l'emportait,  il  demandait  qu'on  fût  gai  et  sou- 
riant. Pour  le  contenter,  nous  dûmes  faire  violence  à  notre  dou- 
leur et  montrer  bonne  figure  tout  en  ayant  la  mort  dans  lame. 
Nous  causâmes  avec  lui  de  tout  ce  qui  lui  était  cher,  du  judaïsme 
et  de  ses  intérêts,  de  l'Alliance  et  de  son  œuvre,  du  présent  et 
de  l'avenir.  Nous  le  quittâmes  en  lui  promettant  de  revenir  le 
lendemain. 

Hélas!  le  lendemain,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  apprenions 
que  tout  était  fini,  que  sa  belle  âme  venait  de  remonter  à  Dieu. 
Il  s'était  éteint  doucement,  ayant  encore  un  regard  ému  et  une 
pression  de  mains  affectueuse  pour  ceux  qui  lui  avaient  prodigué 
leurs  soins  et  leur  dévouement.  L'impression  produite  par  la  triste 
nouvelle  fut  profonde,  bien  que  personne,  à  Paris,  ne  fût  surpris 
de  l'événement.  Tout  le  monde  comprenait  qu'une  grande  force 
venait  de  disparaître  et  que  le  judaïsme  avait  fait  une  perte  irré- 
parable. 

Le  dimanche  matin.  5  juin,  eurent  lieu  les  funérailles  de  notre 
pauvre  Loeb  au  milieu  d'un  grand  concours  d'amis  de  tous  les 
cultes.  Les  discours  prononcés  sur  sa  tombe  rendaient  hommage 
à  cette  vie  si  bien  remplie,  malheureusement  si  incomplète  eu 
égard  à  tout  ce  que  Loeb  aurait  pu  faire  encore.  L'émotion  res- 
sentie à  Paris  fut  partagée  dans  les  pays  où  l'Alliance  est  aimée 
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et  où  la  science  juive  est  en  honneur.  La  famille  de  Loeb,  l'Al- 
liance Israélite  et  la  Société  des  Études  juives,  qui  étaient  aussi 
pour  luide  grandes  familles,  reçurent  de  tous  côtés  des  témoi- 
gnages de  sympathie  et  de  sincère  condoléance.  Beaucoup  de 
Communautés  juives  de  l'Europe  et  de  l'Orient  organisèrent  en 
l'honneur  de  Loeb  des  cérémonies  funèbres  du  caractère  le  plus 
émouvant.  Partout  il  fut  pleuré  et  dignement  loué. 

Le  judaïsme  n'a  jamais  été  ingrat  envers  ceux  qui  le  servent 
avec  amour,  avec  fidélité.  Loeb  a  été  un  de  ces  serviteurs  accom- 
plis. Pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  il  s'est  dévoué  à  son  culte 
de  cœur  et  d'âme.  Il  l'a  honoré  par  son  caractère  et  sa  vie  autant 
que  par  ses  actes  et  ses  écrits.  Aussi  s'il  n'a  pas  eu  le  bonheur 
d'achever  sa  tâche,  si  le  temps  lui  a  manqué  pour  donner  toute  sa 
mesure,  il  en  a  fait  assez  pour  inscrire  à  son  tour  son  nom  dans 
les  annales  du  judaïsme  et  mériter  la  reconnaissance  et  le  respect 
des  générations  futures.  Quant  à  ses  amis,  ils  n'oublieront  pas 
cette  figure  douce,  aimable,  captivante  de  Loeb,  qui  respirait  la 
bonté,  la  sincérité,  l'intelligence;  ils  seront  toujours  fiers  d'avoir 
vécu  dans  l'intimité  d'un  homme  si  distingué  par  le  cœur  et  par 
l'esprit,  et  ils  ne  se  consoleront  pas  de  l'avoir  perdu. 

Zadog  Kahn. 
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III 


LES  MORCEAUX  POÉTIQUES  INSERES  DANS  LES  TEXTES 
DE  PROSE  DE  LA  BIBLE 


Introduction. 

279.  L'étude  que  nous  allons  faire  des  poésies  éparses  dans  les 
parties  de  prose  de  la  Bible  hébraïque  se  rattache  à  notre  travail 
sur  ce  que  nous  avons  appelé  la  littérature  des  Pauvres  dans  la 
Bible,  et  dont  nous  avons  déjà  publié  le  chapitre  consacré  aux 
Psaumes  2.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  nous  ne  parlions  pas 
ici  de  quelques  passages  poétiques,  généralement  très  courts  et 
en  petit  nombre,  qui  n'appartiennent  pas  au  même  cycle  littéraire, 
tels  que  les  paroles  de  Lémekh  (Genèse,  chap.  iv,  23-24),  la  ré- 
ponse de  l'oracle  à  Rébecca  (Gen.,  xxv,  23),  le  chant  du  puits 
(Nombres,  xxi,  17-18),  le  verset  sur  le  soleil  qui  s'arrête  (Jo- 
sué,  x,  13),  l'élégie  de  David  sur  Saùl  et  Jonathan  (II  Sam.,  i, 
18-27) 3.  Le  chapitre  de  II  Sam.,  xxn,  n'est  pas  autre  chose  que 
le  Psaume  xvm,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  étude  sur 
les  Psaumes. 

1  Voyez  Revue  des  Études  juives,  t.  XX,  p.  161  ;  t.  XXI,  p.  1  et  161  ;  t.  XXIII, 
p.  1  et  161. 

\  Revue  des  Études  juives,  tomes  XX  et  XXI,  nos  40,  41,  42.  Les  numéros  aux- 
quels nous  renvoyons  dans  le  cours  de  ce  travail  sont  les  numéros  des  paragraphes  de 
cette  étude  sur  les  Psaumes.  [Ce  travail  était  écrit,  on  le  voit,  avant  la  publication 
de  l'étude  sur  le  second  lsaïe,  qui  forme  le  2e  chapitre  de  la  Littérature  des  Pauvres 
dans  la  Bible  et  qui  a  paru  dans  cette  Revue,  t.  XXIII,  p.  1  et  161.  Note  de  la 
Rédaction. ,] 

3  Le  passage  de  Nombres,  xxi,  et  celui  de  Josué,  x,  ne  sont  pas  sans  avoir  quelque 
parenté  avec  la  littérature  des  Pauvres. 
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1.  Plan  des  morceaux  épiques. 

280.  Parmi  les  morceaux  que  nous  allons  étudier,  il  y  en  a  un 
certain  nombre  qui  forment  une  petite  famille  à  part.  Ce  sont  des 
poésies  épiques,  en  ce  sens  qu'ils  sont  destinés  à  célébrer  la  puis- 
sance militaire  de  Dieu  et  les  triomphes  que  lui  et  le  peuple  juif 
remportent  sur  les  nations,  d'abord  rebelles,  mais  finalement  sou- 
mises et  obéissantes.  Ce  sujet  est  traité  dans  un  assez  grand 
nombre  de  Psaumes,  dont  le  plus  remarquable  est  le  Ps.  lxviii  '  : 
c'est  aussi  le  thème  développé  dans  le  Cantique  de  la  mer  Rouge 
(Exode,  xv),  la  Bénédiction  de  Moïse  (Deutér.,  xxxiii),  le  Cantique 
de  Débora  (Juges,  v)  et  le  chap.  ni  d'Habaccuc  2. 

Tous  ces  morceaux  sont  faits  sur  un  plan  uniforme  dont  voici 
la  formule  générale  : 

1°  Réunissez-vous,  grands  d'Israël,  et  écoutez  le  récit  des  ex- 
ploits de  Dieu  ; 

2°  Dieu  est  un  grand  guerrier,  il  soumet  les  hommes  et  les  élé- 
ments ;  les  terres,  les  mers,  les  montagnes  tremblent  devant  lui 
comme  à  l'époque  de  la  sortie  d'Egypte; 

3°  Fait  particulier  à  l'appui,  destiné  à  illustrer  la  thèse,  qui 
varie  d'un  morceau  à  l'autre; 

4°  Les  nations,  témoins  de  la  victoire  remportée  sur  l'une 
d'elles  ou  sur  quelques-unes  d'entre  elles,  reconnaissent  la  puis- 
sance de  Dieu  ;  elles  viennent  se  rallier  à  son  peuple  et  apporter 
à  Jérusalem  leur  tribut  et  leur  hommage. 

281.  Ces  quatre  éléments  de  la  formule  ne  se  trouvent  pas 
toujours  rassemblés  dans  le  même  morceau. 

La  réunion  du  peuple  juif  ou  des  grands  du  peuple  juif,  appelés 
à  entendre  le  récit  de  l'exploit  accompli  par  Dieu  (n°  1  de  notre 
formule),  est  évidemment  un  élément  accessoire  et  dont  on  peut 
facilement  se  passer.  On  le  trouve  cependant  dans  la  Bénédiction 
de  Moïse  (v.  5),  dans  le  Cantique  de  Débora  (v.  2),  dans  le 
Ps.  lxviii  (v.  27).  Il  manque  dans  Habaccuc  3,  et  il  était  par  trop 
superflu  dans  le  Cantique  de  la  mer  Rouge,  puisque  ce  Cantique  a 
été  chanté  devant  tout  le  peuple  juif  assemblé.  Il  est  remarquable 


1  Voir  notre  étude  sur  les  Psaumes,  nos  95  et  130. 

2  Quoique  ce  chapitre  d'Habaccuc  soit  exclu  de  notre  présente  étude  par  le  titre 
qu'elle  porte,  nous  l'y  faisons  entrer  cependant  parce  qu'il  en  l'orme  un  élément  in- 
dispensable. 

3  Pas  tout  à  fait  cependant.  Il  est  représenté  par  les  mots  :  «  J'ai  entendu  ton 
renom  »  (vers.  2). 
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que  le  même  élément  se  trouve  dans  la  Bénédiction  de  Jacob 
(Gen.,  xlix,  2),  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard  et 
qui  se  rattache  aussi,  plus  ou  moins  directement,  aux  morceaux 
dont  nous  nous  occupons,  ne  serait-ce  que  par  sa  parenté  avec 
la  Bénédiction  de  Moïse. 

L'exorde  dans  lequel  est  proclamée  la  puissance  de  Dieu  (n°  2 
de  notre  formule)  se  trouve  dans  tous  nos  morceaux,  sans  excep- 
tion. Il  manque  dans  la  Bénédiction  de  Jacob,  parce  que  le  peuple 
juif,  du  temps  de  Jacob,  n'existait  pas  encore,  et  que  Dieu  n'avait 
pas  eu  encore  l'occasion  de  lui  faire  remporter  des  victoires  sur 
les  nations.  Nous  verrons  encore  plus  loin  qu'il  y  a,  dans  ce  mor- 
ceau, un  certain  sens  historique  et  critique  qui  justifie  cette  ob- 
servation. 

Le  fait  particulier  par  lequel  Dieu  a  révélé  sa  puissance  (no  3 
de  notre  formule)  se  trouve  dans  tous  nos  morceaux,  excepté 
dans  Habaccuc.  C'est  la  défaite  des  Egyptiens  dans  le  Cantique  de 
la  mer  Rouge,  la  défaite  de  Sisera  dans  le  Cantique  de  Débora, 
un  fait  de  guerre,  assez  difficile  à  identifier,  dans  le  Ps.  lxviii,  et, 
d'une  manière  très  générale,  la  puissance  et  la  prospérité  des 
douze  tribus  dans  la  Bénédiction  de  Moïse,  peut-être  aussi  dans  le 
Cantique  de  Débora,  et  enfin  dans  la  Bénédiction  de  Jacob,  si  on 
veut  la  rattacher  à  notre  groupe.  Cet  élément  ne  manque  même 
pas  entièrement  dans  le  chap.  ni  d'Habaccuc,  il  est  indiqué  dans  le 
verset  17,  et  il  y  avait  sûrement,  dans  le  texte  primitif,  à  la  suite 
de  ce  verset,  un  passage  où  était  sans  doute  racontée  plus  au  long 
quelque  victoire  remportée  par  les  Hébreux.  La  lacune  a  été 
sentie  par  les  Massorètes,  qui  l'ont  signalée  par  un  blanc. 

La  soumission  finale  ou  au  moins  la  défaite  des  nations  (n°  4  de 
notre  formule)  se  trouve  dans  le  Cantique  de  la  mer  Rouge  \  dans 
la  Bénédiction  de  Moïse,  dans  le  Ps.  lxviii,  dans  Habaccuc.  Elle  ne 
manque  pas  dans  le  Cantique  de  Débora,  quoiqu'elle  n'y  soit  in- 
diquée que  très  sommairement  (vers.  31).  Si  on  ne  l'a  pas  dans 
la  Bénédiction  de  Jacob,  c'est  qu'elle  n'y  convenait  pas,  pour  la 
raison  que  nous  avons  déjà  donnée  plus  haut 2. 


1  Où  elle  est  limitée  aux  nations  cananéennes,  comme  le  demandent  les  circons- 
tances. 

2  -Nous  devrions  peut-être  rattacher  à  notre  étude  le  chap.  i  de  Michée,  où  le 
même  début  (n°^  1  et  2  de  notre  formule)  semble  l'ait  pour  annoncer,  non  pas  la  dé- 
faite d'une  nation  étrangère,  mais  la  punition  du  royaume  des  dix  tribus,  devenues 
infidèles  à   Dieu. 
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2.  Parenté  des  morceaux  épiques. 

282.  La  parenté  de  quelques-uns  de  nos  morceaux  entre  eux 
frappe  à  première  vue.  Le  début  du  Cantique  de  Débora  est  tex- 
tuellement celui  du  Ps.  lxviii  et  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  de  la  Bénédiction  de  Moïse  et  celui  du  chap.  ni  d'Habaccuc. 
Dans  les  quatre  morceaux,  le  poète  prend  pour  point  de  départ  les 
miracles  extraordinaires  accomplis  par  Dieu  en  faveur  des  Hé- 
breux, après  la  sortie  d'Egypte.  A-  la  tête  de  son  peuple,  Dieu  exé- 
cute une  marche  triomphale  à  travers  le  désert.  Dieu  vient  du 
Sinaï,  sa  lumière  brille  sur  le  Séïr  et  le  mont  Paran  (Bénédiction 
de  Moïse),  Dieu  vient  du  Séïr,  s'avance  des  champs  d'Edom,  les 
montagnes  tremblent,  le  Sinaï  s'émeut  (Cantique  de  Débora  et  Ps. 
lxviii),  Dieu  vient  du  Téman  et  s'avance  du  mont  Paran,  le  feu 
le  précède,  l'éclair  l'accompagne  et  jette  ses  lueurs  (Bénédiction 
de  Moïse,  Habaccuc),  la  terre  et  les  montagnes  tremblent  sur  leurs 
fondements  (Cantique  de  Débora,  Habaccuc,  Ps.  lxviii  ;  cf.  Mi- 
ellée, i).  Tous  ces  détails  sont  dus  évidemment  à  une  même  ins- 
piration l. 

La  Bénédiction  de  Moïse  et,  en  partie,  le  Cantique  de  Débora 
montrent,  d'autre  part,  que  les  poésies  dont  nous  nous  occupons 
peuvent  très  bien  avoir  pour  principal  motif  la  glorification  des 
douze  tribus  et  permettent  de  faire  entrer  dans  ce  genre  de  com- 
position la  Bénédiction  de  Jacob. 


3.  Ces  morceaux  épiques  ne  sont  pas  des  poésies 
de  circonstance. 

283.  On  voit  suffisamment,  par  ce  qui  précède,  que  toutes  ces 
poésies  sont  composées  sur  un  patron  commun  et  sortent  de  la 
même  source. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  il  est  clair  qu'elles  se  comprennent  sans 
qu'on  les  considère  comme  des  poésies  de  circonstance,  composées 


1  En  sortant  du  désert  de  Sinaï,  les  Hébreux,  se  dirigeant  vers  le  nord,  entrèrent 
dans  le  désert  de  Paran  (Nombres,  x,  12)  ;  le  pays  de  Séïr  (ou  Edom)  est  situé  au 
nord-est  du  déseit  de  Paran,  la  montagne  de  Séïr  limite  la  vallée  ou  araba  qui  des- 
cend de  la  mer  Morte  vers  le  sud  ;  Téman  est  dans  le  pays  d'Edom  ;  le  Ps.  xix,  que 
nous  avons  rangé  dans  la  catégorie  de  nos  poèmes  épiques  (voir  notre  étude  sur  les 
Ps.,  n°  95)  nomme  aussi  le  désert  de  Kadès,  situé  dans  le  nord  du  désert  de  Paran. 
Voir,  sur  tous  ces  mots,  le  Bibel-Lexikon  de  Schenkel,  ou  le  Handw&rterbvch  des 
libl.  Alterthums  de  Riehm. 
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sur-le-champ  et  sur  les  lieux.  La  critique  biblique  sera  débarrassée 
d'un  grand  poids  lorsqu'elle  renoncera  à  croire  que  les  poésies 
historiques  de  la  Bible  ont  été  toutes  composées  par  des  témoins 
oculaires.  Il  est  par  trop  naïf  de  s'imaginer  que,  dans  l'histoire  du 
peuple  hébreu,  il  ne  se  soit  point  passé  d'événement  de  quelque 
importance  sans  qu'il  se  soit  présenté  juste  à  point  un  barde  pour 
accorder  sa  lyre  et  improviser  sa  cantate.  Nous  nous  sommes  déjà 
expliqué  sur  ce  sujet  dans  notre  étude  sur  les  Psaumes  »,  et  nous 
avons  essayé  de  montrer  qu'on  fait  fausse  route  en  prenant  pour 
des  poésies  de  circonstance  ce  qui  n'est,  chez  le  poète,  qu'une  ré- 
miniscence ou  une  résurrection  du  passé.  Il  y  a  des  Psaumes  de  la 
dernière  époque,  écrits  peut-être  au  ur  ou  même  au  11e  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  qui  sont  consacrés  tout  entiers  à  célébrer  la  sortie 
d'Egypte,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  marche  des  Hébreux  à 
travers  le  désert 2  ;  pourquoi  ne  trouverait-on  pas,  dans  d'autres 
parties  de  la  Bible,  des  poésies  de  la  même  époque  sur  l'histoire 
ancienne  du  peuple  hébreu  et  les  grands  événements  des  temps 
héroïques  ? 

284.  On  pourrait  être  tenté  de  faire  des  réserves  sur  les  poèmes 
consacrés  aux  douze  tribus.  Quel  intérêt  pouvait-il  y  avoir  en- 
core, à  l'époque  du  second  temple,  à  ressusciter  les  tribus?  Il  est 
probable  qu'après  le  retour  de  l'exil,  elles  n'eurent  plus  guère 
d'existence  individuelle  et  que,  sauf  pour  les  prêtres  et  les  lévites, 
leur  généalogie  se  perdit  bien  vite,  si  elle  ne  s'était  déjà  perdue 
auparavant.  Mais  c'est  justement  pour  cela  que  la  piété  des  poètes 
allait  les  chercher  et  les  évoquer.  Ezéchiel  les  rétablit  en  ima- 
gination dans  la  Terre-Sainte  et  leur  donne  à  chacune  un  ter- 
ritoire séparé  ;  les  Psaumes  aussi  se  souviennent  volontiers  des 
diverses  tribus  anciennes  3  et  semblent  prédire  la  reconstitution 
des  douze  tribus  (Ps.  cxxvi,  4).  C'est  grand'pitié  de  voir  des  sa- 
vants du  plus  grand  mérite  s'évertuer  et  perdre  leur  temps  à 
chercher  le  point  historique  précis  auquel  conviennent  la  Béné- 
diction de  Jacob  ou  la  Bénédiction  de  Moïse.  Ce  merveilleux  pro- 
blème d'équilibre  n'a  pas  encore  été  résolu.  La  vérité  est  qu'il  faut 
chercher,  pour  ces  compositions,  une  époque  où  l'ancien  anta- 
gonisme des  tribus  était  oublié,  et  où  un  poète  juif  pouvait  les 
envelopper  toutes  dans  le  même  respect  et  la  même  sympathie.  La 
postérité  seule  a  pu  se  montrer  assez  impartiale  pour  célébrer  à  la 
fois  la  gloire  de  Juda  et  celle  d'Ephraïm.  Lorsqu'il  chante  les  douze 

1   Voir  les  n°>  87-XS,  95,  104,  131-133,  136. 
1   Voir  noire  étude  sur  les  Psaumes,  nos  144-140. 

3  Voir,  par  exemple.  Ps.  lxviii,  28,  et  comparer  notre  étude  sur  les  Psaumes, 
a»  141. 
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tribus,  le  poète  des  temps  plus  récents  se  soucie  fort  peu  de  l'his- 
toire, elle  le  gênerait  plutôt.  On  voit  clairement  qu'il  a  le  ferme 
propos  de  tout  admirer,  d'exalter  uniformément  toutes  les  tribus, 
et  il  n'y  met  pas  toujours  le  discernement  et  les  nuances  qu'il  fau- 
drait ' .  Il  y  a  dans  ce  lyrisme  un  peu  creux,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
plus  de  bonne  volonté  que  de  véritable  émotion,  et,  dans  tous  les 
cas,  plus  de  fiction  que  de  vérité. 

Les  observations  de  détail  qui  suivent  confirment  les  idées  que 
nous  venons  d'exposer.  Elles  sont  principalement  destinées  à  mon- 
trer la  parenté  qui  relie  nos  morceaux  entre  eux  et  avec  les 
Psaumes,  le  Deutéro-Isaïe  et  autres  écrits  bibliques  appartenant 
sûrement  à  la  littérature  des  Pauvres. 


4.  Cantique  de  la  mer  Rouge. 

285.  Dans  l'introduction  de  ce  Cantique,  on  a  tout  à  fait  la  phra- 
séologie, les  idées  dominantes  et  quelquefois  jusqu'aux  expressions 
mêmes  des  Psaumes.  Sans  parler  du  chant  (v.  1),  qui  est  l'occu- 
pation favorite  du  psalmiste,  rien  n'est  plus  familier,  dans  les 
Psaumes,  que  cette  image  de  Dieu  qui  s'avance  comme  un  guibbor, 
comme  un  homme  de  guerre,  qui  se  rit  de  la  force  du  cavalier'  et 
de  la  vitesse  du  cheval,  qui  écrase  les  ennemis,  soulève  les  mers, 
précipite  les  pécheurs  dans  les  abîmes  de  la  terre  ou  des  flots.  Il 
en  est  de  même  de  toutes  les  images  de  la  fin  du  morceau  :  les  peu- 
ples qui  tremblent  devant  Dieu,  le  sanctuaire  de  Dieu  établi  pour 
toujours  sur  la  montagne  sainte,  Dieu  qui  règne  en  Roi  à  Sion 
jusqu'à  la  fin  des  temps. 

286.  Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  aussi  les  analogies 
de  notre  morceau  avec  le  Cantique  de  Débora.  Tous  les  deux 
raillent  l'ennemi  avec  la  même  ironie  :  Il  était  sûr  de  vaincre,  sa 
confiance  était  absolue,  le  désenchantement  a  été  cruel.  L'Egyptien 
dit:  Je  poursuis  l'Hébreu,  je  l'atteins,  je  partage  le  butin  ;  la  mère 
de  Sisera  se  dit  :  Ils  tardent  à  revenir,  ils  ont  trouvé  et  ils  se  par- 
tagent le  butin.  Le  Psaume  xvm,  qui  appartient  à  notre  genre 
littéraire,  a  aussi  plusieurs  traits  de  notre  Cantique,  les  eaux  qui 
obéissent  au  souffle  de  Dieu  (v.  8  du  Cantique,  v.  16  du  Ps.),  l'en- 
nemi poursuivi  et  atteint  (v.  38  du  Ps.),  sans  parler  d'autres  ana- 
logies ;  le  butin  partagé  par  l'ennemi  oa  par  le  Juif  victorieux  (le 
passage  est  ambigu)  se  trouve  aussi  au  v.  13  de  ce  Psaume  lxviii 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé. 

1  Voir  la  Bénédiction  de  Moïse. 
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287.  Quelques  indications  plus  précises  encore  concernant  notre 
Cantique  ne  seront  pas  de  trop. 

V.  1.  —  -pïî  et  ïrvipa  ne  sont  nulle  part  aussi  fréquents  que 
dans  les  Psaumes.  —  ttaw  rt»a;  cf.  Œdb  mfitt,  Ps.  xcm,  1,  et  beau- 
coup d'autres  passages  des  Psaumes  où  il  est  question  du  mto  et 
de  la  nifcU  de  Dieu.  —  Dieu  se  rit  du  cheval  et  du  cavalier,  voir 
notre  étude  sur  les  Psaumes,  n°  69. 

V.  2.  —  Le  commencement  du  verset  se  trouve  textuellement  au 
Ps.  cxviii,  14.  —  d»Ti,  dans  le  sens  d'exalter  Dieu,  se  trouve  seu- 
lement dans  les  Psaumes  (plusieurs  fois)  et  une  ibis  dans  Isaïe, 
xxv,  1. 

V.  3.  —  iinnba  »•»«  'n  ;  cf.  Ps.  xxiv,  8,  ïrorib»  "naa  'n.  et  notre 
étude  sur  les  Psaumes,  n°  88. 

V.  5  et  8.  —  Sur  le  rôle  important  que  le  dlîin  et  la  ttbiawa 
jouent  dans  les  Psaumes,  comment  ils  engloutissent  le  Méchant, 
voir  notre  étude  sur  les  Psaumes,  nos  56,  59,  65  à  68. 

V.  6.  —  Si  l'on  ouvre  la  Concordance,  on  verra  que  la  puissance 
et  le  secours  de  la  droite  de  Dieu  est  une  image  qui  appartient 
presque  exclusivement  (ou  même  exclusivement)  aux  Psaumes,  où 
elle  se  trouve  un  grand  nombre  de  fois. 

V.  7.  —  ^îap  ;  ce  mot  se  trouve  six  fois  dans  les  Psaumes,  il  est 
rare  ailleurs.  Les  ennemis  de  Dieu,  ennemis  du  peuple  juif,  se 
trouvent  sans  cesse  mentionnés  dans  les  Psaumes. 

V.  9.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  le  par- 
tage du  butin  se  trouve  dans  Juges,  v,  30  (Cantique  de  Débora)  et 
dans  Ps.  lxviîi,  13.  Le  commencement  du  verset  est  à  comparer, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec  Ps.  xvm,  38. 

V.  10.  —  Le  mot  d^WN,  appliqué  aux  flots  de  la  mer,  ne  se 
trouve  plus  que  Ps.  xcm,  4. 

V.  11.  —  •■pttS  ■»»  ;  cf.  notre  étude  sur  les  Psaumes,  n°  90,  et 
notre  remarque  sur  le  paragraphe  2  des  Dix-huit  Bénédictions.  — 
mbttn  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  Psaumes  et  dans  le  Deutéro- 
Isaïe.  —  »bs  ttid*  ;  cf.  Ps.  lxxvii,  15;  lxxviii,  12,  et  lxxxviii, 
11  ;  en  dehors  des  Psaumes  et  d'Isaïe,  le  mot  abs  est  rare. 

V.  12.  —  *pN  laybnn  «  La  terre  les  engloutit  ».  En  réalité,  c'est 
la  mer,  non  la  terre,  qui  engloutit  les  Egyptiens;  nous  croyons 
que  cette  espèce  de  lapsus  vient  ici  de  ce  que  l'image  de  la  terre 
qui  engloutit  les  Méchants,  de  la  fosse  où  sont  précipités  les 
hommes  que  Dieu  punit,  était  familière  aux  auteurs  des  Psaumes; 
cf.  notre  étude  sur  les  Psaumes,  nos  65,  67  et  68. 

V.  13.  —  mna  ;  cf.  ya*  IN^s  mrrc,  Ps.  lxxvii,  21  (la  fin  de  ce 
Psaume  appartient,  du  reste,  au  genre  littéraire  dont  nous  nous 
occupons  ici).  Sur  39  exemples  du  verbe  MTO  dans  la  Bible,  les 
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Psaumes  en  ont  18.  —  ^jraïp  rnD  ;  dans  les  P*.,  on  rencontre  sans 
cesse  les  expressions  yv^p  "  T^n,  T^P  ^Y"  T^P  ^~i  ou  ex" 
pressions  semblables. 

V.  14-15.  —  "pï-vr  ;  ci".  &ny  wv  Ps.,  xcix,  1.  —  Les  peuples 
mentionnés  ici,  Philistins,  Edomites,  Moabites,  sont  exactement 
ceux  que  mentionne  aussi  le  Ps.  lx,  10,  et  son  parallèle  cvm,  10  ; 
cf.  Ps.  lxxxiij,  7-8.  LePs.  lx  n'a  pas  emprunté  cette  énumération 
à  notre  Cantique,  mais  sûrement  à  II  Samuel,  vin,  ou  I  Ghron., 

XVJII. 

V.  1G.  —  msp  it  dy;  cf.  Ps.  lxxiv,  2,  dip  msp  ^jrrt*,  et 
Ps.  lxxviii,  54, i;^  ttnyp  ttï  nn. 

V.  17.  —  itt^tam  ;  cf.  Ps.  xliv,  3.  —  "ynatob  yidtt,  voir  ïnds 
indïD,  Ps.  xxxiii,  14. 

V.  18.  —  Cf.  ûb*i*b  'n  ^b^,  Ps,  cxlvi,  10,  et  notre  étude  sur 
les  Psaumes,  n°  90. 


5.  Cantique  de  Débora. 

288.  Après  les  observations  qui  précèdent,  il  ne  nous  reste 
presque  rien  à  dire  du  Cantique  de  Débora.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  plus  haut  les  analogies  qu'il  présente  avec  le  Can- 
tique de  la  mer  Rouge,  et  l'identité  du  début  avec  celui  du 
Ps.  lxviii;  nous  nous  occuperons  plus  loin,  dans  un  paragraphe 
à  part,  du  passage  concernant  les  tribus,  auquel,  du  reste,  nous 
ne  comprenons  pas  grand'chose.  Le  texte  de  tout  ce  poème  est 
évidemment  très  corrompu1,  nous  nous  bornons  à  faire  ici,  sur 
le  morceau,  quelques  observations  de  détail. 

289.  V.  2.  —  En  comparant  avec  Deut.,  xxxm,  5,  et  avec  les 
versets  3  et  9  du  Cantique,  on  sera  tenté  de  lire  dr  "naan  aisnrta  ; 
cela  fixe,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  sens  du  mot  msns,  qu'on  ne 
trouve  plus  que  dans  Deut.,  xxxn,  42,  et  il  faut  traduire  :  «  quand 
les  chefs  se  mettent  à  la  tête  d'Israël  (pour  le  réunir),  quand  les 
premiers  du  peuple  se  placent  à  sa  tête. . .  » 

V.  3.—  Rois  et  d"Wi  ;  cf.  Ps.  n,  2;  ibid.,  v.  10;  les  mots  îtten 
et  n72TN  sont  particuliers  au  vocabulaire  des  Psaumes  ;  cf.  Exode, 
xv,  1. 

V.  7.  —  lins,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit,  ne  peut  pas  avoir  un 
sens  différent  du  -Dîne  du  v.  11,  où  il  signifie  évidemment  le 


1  Voir  quelques  observations  intéressantes  dans  Karl  Budde,  Die  Bûcher  Rir.Jitc, 
uiul  Samuel,  Giessen,  1890,  p.  101  et  suiv.  Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  l'é- 
tude de  Muller  citée  par  Budde. 
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gouvernement  ou  les  exploits  de  Dieu;  c'est  donc,  pour  le  sens, 
quelque  chose  comme  le  m*nB  du  v.  2.  Le  mot  lins  se  retrouve, 
à  ce  qu'il  semble,  dans  Habaccuc,  m,  14. 

V.  8.  —  «  Il  choisit  des  Dieux  nouveaux  »,  comme  dans  DeuL, 
xxxti,  17. 

V.  11.  —  Au  lieu  de  i5r,\  il  faut  sûrement  mv  ;  cf.  Ps.  li,  16; 
i.ix,  17  ;  cxlv,  7. 

V.  30.  —  bbta  ipbm  ;  nous  avons  déjà  relevé  l'expression  à  pro- 
pos d'Exode,  xv,  9;  cf.  aussi  le  Psaume  apparenté  lxviii,  13. 

V.  31.  —  Les  ennemis  de  Dieu  seront  exterminés;  cf.  Ps.  xcn, 
10,  iimp  'jwik  Tifn  n3  ;  l'expression,  plus  ou  moins  variée,  se 
trouve  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  Psaumes,  plus  rarement 
dans  d'autres  livres  bibliques.  C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  la  conclusion  obligée  de  ces  sortes  de  morceaux. 


6.  Bénédiction  de  Moïse. 

290.  Nous  ne  nous  occuperons  d'abord  que  de  l'introduction  et 
du  finale  de  ce  chapitre,  nous  parlerons  plus  loin  du  corps  de  la 
pièce. 

L'analogie  du  début,  v.  2-5,  avec  le  Cantique  de  Débora,  le 
Ps.  lxviii  et  le  chapitre  ni  d'Habaccuc  est  évidente.  Dans  tous  ces 
morceaux  on  a,  avec  des  variantes,  la  marche  de  Dieu  à  travers 
le  désert,  en  tête  des  Hébreux,  pour  soumettre  les  nations  qui 
s'opposeraient  à  leur  passage  et  conduire  son  peuple  élu  dans  la 
Terre  promise.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  différences  de  détail 
entre  les  divers  morceaux  ;  chacun  pourra  faire  cette  compa- 
raison '. 

La  fin  du  morceau,  v.  26-29,  n'offre  rien  de  bien  particulier. 
On  y  retrouve,  comme  dans  le  Cantique  de  la  mer  Rouge,  dans 
les  Psaumes  xvin,  lxviii,  et  nombre  d'autres,  dans  le  dernier 
verset  aussi  du  Cantique  de  Débora,  le  Dieu  guerrier  qui  protège 
son  peuple,  détruit  ses  ennemis,  soumet  et  rallie  autour- de  lui  les 
nations2.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  quelques  traits  par- 
ticuliers de  ce  passage. 

291.  Le  texte  du  début  est  en  partie  corrompu.  Le  verset  3 
nous  paraît  consacré  tout  entier  à  décrire  la  défaite  des  nations. 
Et  d'abord,  sans  essayer  de  tout  corriger,  nous  lirions  :  imn  t|&« 
DW,  comme  Ps.  lvi,  8,  et  cette  même  pensée  est  exprimée  dans 

1  Voir  n°  95. 

*  Voir  r.o»  121-127. 
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notre  Habaccuc  (ni,  12  :  d*na  ttSVrn  t|Nd).  Cette  hypothèse  en  sug- 
gère une  autre,  qui  la  confirme  :  avant  les  mots  cpïï?  tviîi  S)«a, 
dans  le  Psaume  lvi,  aussi  bien  que  dans  la  Bénédiction  de  Moïse, 
on  a,  comme  fin  du  verset  précédent,  le  mot  lab.  Gela  permet  de 
supposer  qu'à  la  fin  du  v.  2  de  la  Bénédiction  de  Moïse,  il  y  avait 
quelque  chose  comme  le  -ittb  abd  "pa  b*  du  Ps.  lvi,  8,  et  si  ces 
mots  du  Psaume  étaient  corrects,  au  lieu  d'être  corrompus, 
comme  nous  le  croyons,  nous  pourrions  peut-être  restituer  le  v.  2 
de  notre  Bénédiction.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  paraît  maintenant 
certain  qu'il  y  a  une  lacune  au  v.  2  et  que  des  mots  ont  disparu 
avant  le  mot  ittb. 

Nous  passons  à  la  suite  du  v.  3  ;  nous  n'avons  pas  d'hypothèse 
vraisemblable  à  proposer  pour  les  mots  "p^n  wip  bd,  nous  pen- 
sons cependant  que  le  sens  est  quelque  chose  comme  s'il  y  avait 
*p"n  ^ttp  ba  ;  au  lieu  de  ^brnb  «on  drn ,  nous  lirions  mn  dm 
^bmb,  comme  dans  Ps.  ex,  1  ;  enfin,  nous  chercherions  à  corriger 
la  fin  du  verset  en  rattachant  le  12  du  deuxième  mot  au  précédent, 
ûnû^,  sans  que  nous  puissions  dire  ce  que  nous  mettrions  à  la 
place  de  ^pmm.  Le  sens  doit  être  :  ta  force  ou  ta  puissance  ou  ta 
colère  les  emportera  (tes  ennemis). 

Le  nom  de  pu^  pour  Israël  ne  se  trouve  que  dans  ce  chapitre, 
dans  le  chapitre  précédent  et  dans  Isaïe,  chap.  xliv,  qui  appar- 
tiennent également  à  notre  cycle  littéraire  ;  ce  mot  a  pour  racine 
"VtE\  de  sorte  qu'il  représente  le  peuple  hébreu  comme  un  peuple 
de  yesarim,  et  le  mot  yesarim  est  un  nom  porté  par  les  Pauvres. 

292.  La  fin  de  notre  morceau  offre  de  nombreux  points  de 
contact  avec  les  Psaumes  et  les  œuvres  similaires. 

V.  26.  —  Dieu  est  incomparable,  voir  n°  90.  —  Dieu  chevauche 
dans  le  ciel,  comme  notre  Psaume  lxviii,  5,  34.  En  comparant 
notre  verset  avec  le  v.  35  de  ce  même  Psaume,  on  lira  it?s  au 
lieu  de  ^pî^d  dans  notre  Bénédiction,  et  peut-être  lmsw  û'OT  b? 
dans  le  verset  du  Psaume. 

V.  27.  —  La  destruction  des  ennemis  va  de  soi.  Au  lieu  de 
runr,  ne  faut-il  pas  rmonto  ou  matp  ? 

V.  28.  —  Nous  avons  déjà  montré  dans  notre  étude  sur  les 
Psaumes,  n°  23,  que  le  Pauvre  tenait  beaucoup  à  se  considérer 
comme  seul,  isolé,  à  part,  m.  Nous  avons  donc  ici  une  de  ses 
idées  favorites,  à  laquelle  il  attachait  une  grande  importance. 
Nous  la  retrouverons  encore  dans  deux  morceaux  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  ici,  Deut.,  xxxn,  12,  et  Nombres,  xxm,  9 
(discours  de  Bileam  ;  cf.  Michée,  vu,  14).  Partout  où  elle  se 
trouve,  on  peut  être  sûr  qu'on  a  un  morceau  appartenant  à  la 
littérature  des  Pauvres.  D'après  Dillmann,  dans  le  Kurzgefasstes 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

eœegelisches  Ilandbuch,  2°  étlit.,  1886,  adloc,  le  mot  nan  aurait 
ici  le  même  sens  que  rn.  —  Au  lieu  de  ap*i  "py,  lire  npyi  las.  — 
bca  1B*13^  ;  nous  ne  rappellerions  pas  Deut.,  xxxn,  2,  si  ce  cha- 
pitre n'appartenait  pas  au  genre  littéraire  que  nous  étudions  ici. 
V.  29.  —  "p*fl»N  fait  penser  tout  de  suite  aux  Psaumes.  —  ûr 
3W3,  cf.  lsaïe,  xly,  17  'm  wia  bKW,  et  Zachar.,  ix,  9.  —  Sur 
le  mot  mfctt,  qui  se  trouve  déjà  au  verset  26,  voir  ce  que  nous 
avons  dit  du  Cantique  de  la  mer  Rouge.  —  «  Tes  ennemis  te  flat- 
teront »,  c'est  tout  à  fait  ce  qu'on  trouve  dans  les  Psaumes  ;  voir 
n°  124  (Ps.  xviii,  45  ;  lxxi,  3;  lxxvi,  16).  —  «  Marcher  sur  les 
hauteurs  »  est  une  des  images  préférées  du  genre  littéraire  que 
nous  étudions  ici  ;  on  le  trouve  au  Ps.  xviii,  que  nous  avons  déjà 
tant  de  fois  cité,  v.  34;  puis  Deut.,  xxxn,  13;  Habaccuc,  ni,  18, 
et  dans  le  chapitre  i  de  Michée  (v.  3),  dont  nous  avons  déjà  parlé 
aussi  (cf.  Amos,  iv,  13).  —  Au  lieu  de  'pî*  ptt,  il  faut  peut-être 
"jî*  1*53,  avec  lequel  on  est  plus  familiarisé  parles  Psaumes;  ce- 
pendant on  a  yw*  ptt  (Ps.  xviii,  36),  ce  qui  est  à  peu  près  la 
même  chose  que  ^w  p».  Ce  mot  y^y  peut  être  plus  ou  moins 
cause  que  plus  haut,  v.  26,  il  y  a  -pT*  au  lieu  de  iî*. 


7.  Chapitre  in  tf Habaccuc. 

293.  Il  saute  aux  yeux  que  ce  chapitre  d'Habaccuc  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  Psaume.  On  le  reconnaît  tout  de  suite,  même  à 
des  signes  purement  extérieurs,  tels  que  les  mots  rrbDn  et  ma***© 
du  v.  1,  rûttiob  et  maiM  du  v.  19,  et  enfin,  le  mot  nbo  des  vers.  3, 
7,  13,  qui  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  Psaumes,  où  il  est 
fréquent. 

294.  Le  sens  général  du  morceau  est  que  Dieu 'combat,  terrasse 
et  écrase  les  ennemis  d'Israël.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'il 
y  a  peut-être  une  lacune  après  le  verset  7.  Le  début  est  tout  à 
fait  analogue  à  celui  du  Psaume  lxviii,  ou  du  Cantique  de  Débora 
et  de  Deut.,  xxxiii  ;  c'est  un  sujet  que  nous  avons  suffisamment 
élucidé  maintenant  '.  Le  chapitre,  en  entier,  a  une  grande  analo- 
gie avec  le  Ps.  xviii,  et,  par  endroits,  avec  les  Ps.  lxxvii  et  xcvn, 
et  Deut.,  xxxn.  Dieu  se  manifeste  au  milieu  du  feu,  de  la  lumière, 
des  éclairs  (vers.  4,  5,  11),  comme  dans  Deut.,  xxxm,  2  ; 
Ps.  xviii,  9,  13,  14,  15;  Ps.  xcvm,  3,  4;  Ps.  civ,  4,  et  aussi 
Ps.  xxix,  7,  et  tous  ces  morceaux,  sauf  le  Ps.  civ,  appartiennent 
justement  à  la  série  des  poèmes  épiques  dont  nous  nous  occupons 

1  Comparez  aussi  Michée,  i,  2-4. 
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ici  ;  les  mers  et  les  montagnes  s'agitent  à  l'approche  de  l'Eternel, 
et  la  nature  entière  est  bouleversée  (vers.  8,  9,  10,  15),  comme 
dans  Ps.  lxviii,  dans  le  Cantique  de  Débora,  dans  les  Ps.  xvm, 
xxix,  lxxvii,  xcvn,  civ,  cxiv;  Dieu  est,  comme  dans  les  Psaumes, 
un  liadosch  (v.  3)  et  le  peuple  juif  un  ani,  un  Pauvre  (v.  14), 
l'oint  de  Dieu  (v.  13  ;  cf.  Ps.,  cv,  15);  comme  dans  les  Psaumes, 
ses  ennemis  le  dévorent  (v.  14;  Ps.  xiv,  4;  xxvir,  2:  lui,  5),  se 
mettent  en  embuscade  pour  se  jeter  sur  lui  (v.  14;  Ps.  x,  8-9; 
xvn,  12;  lxiv,  5;  voir  nos  37,  69)  ;  les  nwbn  ae  £>ieu  (v-  6)  ne 
se  trouvent  plus  que  Ps.  lxviii,  25  ;  les  hauteurs  que  Dieu  en- 
jambe (v.  19)  sont  un  des  lieux  communs  de  notre  famille  litté- 
raire, comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  et,  enfin,  les  v.  10 
et  11  ont  une  parenté  évidente  avec  Ps.  lxxvii,  17-18  ;  le  v.  19 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  variante  de  Ps.  xvm,  34  ;  le  v.  18 
est  une  variante  de  Miellée,  vu,  7,  et  ce  chapitre  de  Michée  fait 
partie  de  la  littérature  des  Pauvres  ;  on  peut  enfin,  si  on  veut, 
comparer  le  v.  6  avec  Isaïe,  xi,  4,  et  Ps.  civ,  8  ;  le  v.  7  nous  pa- 
rait être  le  commencement  d'une  énumération  de  nations  enne- 
mies, comme,  par  exemple,  au  Ps.  lxxxiii;  la  suite  paraît  man- 
quer, comme  nous  l'avons  dit. 

295.  Nous  faisons  encore  quelques  observations  sur  le  texte  : 

V.  2.  —  Au  lieu  de  vnm,  il  faut  évidemment  irpm,  qui  fait  pen- 
dant au  \n?M  de  ce  verset;  au  lieu  de  mn  D^ia  anpn,  nous  pro- 
poserions de  lire  ùviy  anpa,  en  nous  appuyant  sur  Ps.  lxxvii,  15, 
et  peut-être  le  premier  û^sj  doit-il  aussi  être  changé  en  û"W. 

V.  6.  —  û^ia  nm  ;  si  l'on  compare  Ps.  xvm,  33  et  48,  et  II  Sam., 
xxii,  33,  on  sera  tenté  de  lire,  dans  ces  trois  passages,  a^ïï*  "irm 
■nnn;  remarquer  que  le  -OTi  tnfcn  )r\^-\  du  Ps.  xvm,  33,  est  très 
inattendu  et  n'a  rien  à  faire  dans  le  tableau,  qui  est  un  tableau 
militaire;  reste  seulement  à  savoir  si  la  préposition  nnn  peut  aller 
avec  le  verbe. 

V.  10-11.  —  L'analogie  avec  Ps.  lxxvii,  17-18,  est  frappante;  le 
na*  û^tt  tnr,  qui  est  plat,  semble  s'expliquer  par  le  Psaume,  ver- 
set 18,  et  il  faut  probablement  lire  ma*  d-1^  itonï  ;  le  "pin  mtfb 
"Ot>:-p  rappelle  le  nsbrïm  "pssn  6|N  du  Psaume;  dans  le  Psaume, 
v.  17,  au  lieu  de  ara  "pNn,  il  faut  probablement,  comme  ici,  'pin 
û^nn  ;  il  y  a  déjà  assez  de  a">73  dans  le  verset  suivant  du  Psaume.  Il 
est  bon  de  remarquer,  enfin,  que  le  v.  15  de  Habaccuc  dit  la  même 
chose,  en  plus  beaux  termes,  que  le  v.  20  du  Psaume,  sur  la 
marche  de  Dieu  à  travers  la  mer,  et  que  le  v.  16  de  Habaccuc  ré- 
pond vaguement  au  v.  19  du  Psaume.  Le  début  de  Habaccuc,  v.  2, 
a  aussi  de  l'analogie  avec  le  v.  12-13  de  notre  Psaume. 
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8.  Bénédiction  de  Jacob, 


296.  La  Bénédiction  de  Moïse  et  le  Cantique  de  Débora  prou- 
vent, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  les  poèmes  en  l'hon- 
neur des  douze  tribus  font  partie  de  la  littérature  des  Pauvres,  et 
c'est  ce  qui  nous  autorise  à  nous  occuper  ici  de  la  Bénédiction  de 
Jacob.  Nous  avons  montré  également  les  raisons  pour  lesquelles 
ces  poèmes,  consacrés  aux  tribus,  peuvent  et  doivent  entrer  dans 
la  famille  des  poésies  que  nous  venons  d'étudier.  Outre  le  verset  2 
(Réunissez-vous,  etc.)  par  lequel,  nous  l'avons  montré,  notre  pièce 
y  est  rattachée,  on  remarque  encore  le  v.  6  (iibds  ixnn  ba  dnoa), 
qui  rappelle  Ps.  i,  1,  et  le  verset  18  frs  •irnp  ^nsnu^b),  qui  est 
une  véritable  phrase  des  Psaumes.  L'identité  presque  textuelle  du 
passage  relatif  à  Joseph  dans  notre  Bénédiction  et  dans  celle  de 
Moïse  est  un  lien  de  plus.  Nous  parlerons  plus  loin  de  l'analogie 
du  passage  relatif  à  Juda  avec  d'autres  passages  de  la  Bénédiction 
de  Moïse  et  avec  certains  passages  des  prophéties  de  Bileam  *. 

297.  Il  serait  chimérique,  à  notre  avis,  de  chercher  dans  la 
Bénédiction  de  Jacob  des  renseignements  nouveaux  sur  les  douze 
tribus  ou  de  vouloir  déterminer  l'époque  de  ce  morceau  à  l'aide 
des  prétendus  renseignements  qu'il  contiendrait.  En  réalité,  l'au- 
teur n'a  rien  à  nous  apprendre  sur  les  tribus,  il  ne  s'est  même 
pas  donné  la  peine  de  rechercher  dans  la  Bible  les  faits  par  où 
elles  peuvent  se  distinguer  l'une  de  l'autre.  Ce  qu'il  dit  de  Juda  et 
de  Joseph  (Ephraïm)  s'imposait  par  l'histoire  de  ces  deux  tribus 
et  ne  lai  a  demandé  aucun  effort  ni  aucune  recherche;  le  reste, 
sauf  exception,  est  passablement  superficiel,  et  il  ne  faudrait  pas 
trop  en  presser  le  sens.  Ne  sachant  rien  de  spécial  sur  les  tribus, 
il  se  borne  à  leur  adresser  des  compliments,  au  fond  assez  uni- 
formes, tirés  de  leur  nom  par  jeu  de  mots  et  de  leur  situation 
géographique.  C'est  par  ce  procédé  uniforme  qu'il  couvre  l'indi- 
gence de  sa  pensée  et  de  ses  informa  (ions. 

298.  Il  se  tire  d'affaire  de  cette  façon  avec  Zabulon,  Issachar 
Dan,  Gad,  Aser.  Dans  le  verset  consacré  à  Zabulon,  il  n'y  a  pas 
autre  chose  qu'une  notice  sur  l'emplacement  du  territoire  de  la 
tribu,  avec  allusion  au  mot  biar  ;  ce  qu'il  dit  de  Gad  est  un 
simple  jeu  de  mots,  rien  de  plus;  le  commencement  du  passage 
relatif  à  Dan  n'a  pas  plus  de  valeur,  il  ne  faut  pas  y  chercher  un 

1  II  est  remarquable  aussi  que  le  mot  ppîl  ou  p^phll,  qui  n'est  pas  très  fréquent, 
se  rencontre  dans  noire  Bénédiction,  v.  10,  dans  la  Bénédiction  de  Moïse  (v.  21), 
dans  le  Cantique  de.  Débora  (v.  14)  ;  cf.  Ps.  lx,  9. 


LA  LITTÉRATURE  DES  PAUVRES  DANS  LA  BIBLE  20'J 

sens  profond  ;  pour  Aser,  tout  est  tiré  du  nom  de  la  tribu,  et  s'il  se 
trouve  par  hasard  que  cela  est  assez  conforme  à  la  réalité,  ce  n'est 
peut-être  pas  la  faute  de  Fauteur;  enfin,  l'éloge  d'Issachar  vient 
en  grande  partie  de  ce  que  Fauteur  décompose  le  nom  de  la  tribu 
en  IDttJ  wir\  «  il  prend  un  salaire  »;  du  moment  qu'il  prend  un  sa- 
laire, il  est  soumis,  privé  de  son  indépendance,  tributaire,  il  est 
comparé  à  l'âne,  parce  que  l'âne  est  une  bête  soumise  ;  il  prend 
aussi  un  salaire  de  Dieu,  il  est  établi  pour  cela  dans  un  pays  fer- 
tile, et  il  se  trouve  que  ce  trait  aussi  est  juste.  Même  pour  Juda, 
où  la  matière  pourtant  ne  manquait  pas,  il  y  a  un  jeu  de  mots, 
qui,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  mal  réussi  et  s'applique  parfaitement  ; 
enfin,  dans  le  verset  22,  relatif  à  Joseph,  Wellhausen  a  trouvé 
aussi  une  allusion  au  nom  d'Ephraïm  l. 

Le  détail  géographique,  qui  est  utilisé,  comme  nous  l'avons  vu, 
pour  Zabulon,  Issachar  et  Aser,  joue  aussi  un  rôle  dans  les  pas- 
sages concernant  Juda  et  probablement  dans  celui  qui  est  con- 
sacré à  Joseph.  L'histoire,  d'autre  part,  n'a  eu  d'influence,  en 
réalité,  que  sur  la  bénédiction  accordée  à  Juda  et  à  Joseph,  parce 
qu'il  était  impossible  d'ignorer  ou  de  méconnaître  l'influence 
que  ces  deux  tribus  ont  exercée  sur  les  événements.  Les  épreuves 
particulières  de  Joseph  (v.  23)  sont  les  épreuves  subies  par  le 
patriarche  Joseph  dans  son  enfance  et  en  Egypte  ;  elles  ne  sont 
pas  omises  non  plus  dans  les  Psaumes  (cv,  18). 

299.  Plusieurs  tribus  sont  représentées  sous  le  symbole  d'un 
animal,  qui  les  désigne  et  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  de  leurs 
armes  :  Juda  est  un  lion  et  un  N-ab,  Issachar  un  âne  osseux,  Dan 
un  serpent  et  un  1d">suj,  Nephtali  une  nnbu:  nb*a  (biche,  si  le  texte 
est  correct),  Benjamin  un  loup.  En  représentant  trois  des  tribus 
par  le  lion,  le  serpent,  le  loup,  l'auteur  a  certainement  l'intention 
de  signaler  ces  tribus  comme  douées  de  grandes  vertus  militaires 
et  spécialement  redoutables  à  leurs  ennemis.  C'est  le  seul  et 
unique  sens  de  ces  symboles.  La  distribution  des  trois  symboles 
sur  les  trois  tribus  s'est  probablement  faite  d'après  l'idée  que  l'au- 
teur avait  de  l'importance  historique  ou  numérique  des  trois 
tribus,  et  l'ordre  de  gradation  est  probablement  celui  qui  va  du 
lion  au  loup  et  du  loup  au  serpent.  Partout  où  la  Bible  énumère 
les  bêtes  spécialement  agressives,  elle  pense  tout  d'abord  aux 
trois  espèces  dont  nous  parlons  et  le  plus  souvent  énumérées  dans 
cet  ordre  :  lion  (et  panthère),  loup  (et  ours  ni j,  serpent2.  Il  ne 
faut  donc  pas  chercher  des  intentions  raffinées  dans  l'attribution 

1  Wellhausen,  Die  Composition  des  Hexateuchs,  2«  édit.,  p.  350. 
»  Voir  Isaïe,   xi,  6-8  ;  lxv,  25  ;  Amos,  v,  19  ;  I  Sam.,  xvn,  35  ;  Jérémie,  v,  6  ; 
Ezéchiel,  xxn,  24-27  ;  Habaccuc,  i,  8  ;  Prov.,  xxviii,  15. 
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du  loup  à  Benjamin  et  dans  celle  du  serpent  à  Dan,  et  ce  que 
nous  venons  de  dire  prouve  avec  la  dernière  évidence  combien  il 
est  faux  de  penser,  avec  M.  Dillemann  \  que  le  serpent  doit  rap- 
peler ici  le  stratagème  à  l'aide  duquel  les  Danites  se  sont  emparés 
de  Laïs  *,  et  d'en  tirer  cette  conclusion,  où  perce  le  préjugé  du 
polémiste  chrétien  contre  l'Àncien-Testament,  que  Dan  est  vanté 
ici  pour  l'art  d'attaquer  lâchement  par  derrière  3.  Les  citations 
que  nous  venons  de  taire  en  note  montrent  qu'en  associant  le  ser- 
pent au  lion  nt  au  loup,  la  Bible  ne  (ait  pas  la  moindre  allusion  à 
la  prétendue  ruse  de  cet  animal  4.  Un  verset  de  Jérémie  (vm,  1*7) 
où  l'ennemi  redoutable  qui,  du  nord,  se  précipite  sur  les  Juifs,  est 
représenté  sons  les  traits  d'une  armée  de  serpents,  lève  tous  les 
doutes  à  c**t  égard.  Le  serpent  est  pour  la  Bible  un  animal  valeu- 
reux et  qui  attaque  hardiment. 

Outre  Juda,  Dan  et  Benjamin,  les  tribus  signalées  pour  leur 
vertu  militaire  sont  Gad  et  sûrement  Joseph.  Le  passage  relatif  à 
Joseph  étant  exactement  le  même  (sauf  les  variantes)  que  le  pas- 
sage correspondant  de  la  Bénédiction  de  Moïse,  nous  sommes 
convaincu  que  l'éloge  de  la  vertu  militaire  de  Joseph,  qui  se 
trouve  dans  la  Bénédiction  de  Moïse,  manque  ici  par  accident;  il 
est  impossible  qu'un  éloge  de  ce  genre  ait  manqué  ici  5. 

1  Kurzgefusstes  exeget.   Handbuch,  Ge?iesîs,  4e  édit.,  sur  Genèse,  xlix,  17. 

2  Juges,  ch.  xviii. 

3  Les  rédacteurs  du  Kurzgef.  exeg.  Handbuch  devraient  bien  renoncer  à  ces  pro- 
cédés. Ainsi  il  leur  arrive  fréquemment  de  citer  les  opinions  des  rabbins  du  moyen 
âge,  et  il  est  rare  qu'ils  n'accompagnent  pas  ces  citations  de  remarques  désobli- 
geantes :  les  subtilités  des  rabbins,  les  sottises  amoncelées  par  les  rabbins,  etc.  Les 
commentaires  des  auteurs  chrétiens  du  moyen  âge  sont-ils  plus  scientifiques  ? 

4  Nous  ne  croyons  pas,  du  reste,  que  la  ruse  du  serpent  se  trouve  ailleurs,  dans 
l'Aneien-Testament.  que  dans  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve. 

5  On  admet  généralement  que  la  Bénédiction  de  .lacob  est  d'un  écrivain  du 
royaume  du  sud,  qui  aurait  sacrifié  Ephraïm,  et  celle  de  Moïse,  d'un  écrivain  du 
nord,  qui  aurait  sacrifié  Juda.  Mais  s'il  y  a  des  objections  à  notre  explication,  que 
d'objections  aussi  à  celle-là  !  Si  l'auteur  de  la  Bénédiction  de  Jacob  en  veut  au 
royaume  du  Nord,  et  tout  en  admettant  que,  dans  ce  cas,  Ephraïm  méritait  spéciale- 
ment son  ressentiment,  pouvait-il  louer,  comme  il  le  fait,  les  autres  tribus  compo- 
sant le  royaume  du  Nord?  Est-il  même  possible  d'attendre  d'auteurs  ainsi  placés  au 
milieu  de  luttes  politiques  et  religieuses  assez  d'impartialité  pour  que  l'un  lasse  des 
vœux  en  faveur  de  Juda,  l'autre  en  faveur  d'Ephraïm?  Comment  expliquer  que  le 
même  éloge  d'Ephraïm  se  trouve  textuellement  chez  l'un  et  l'autre  écrivain,  qu'un 
auteur  d'Ephraïm  aille  chercher  l'éloge  de  sa  tribu  chez  un  auteur  judéen  ou  qu'en 
judéen  aille  répéter  pieusement  ce  qu'un  poète  du  Nord  aurai'  dit  de  la  tribu  d'E- 
phraïm ?  Comment  expliquer  autsi  que  dans  la  Bénédiction  de  Moïse,  Juda  se  trouve 
tout  de  même  en  tête  des  tribus  (Ruben  ne  compte  guère)  ?  que  la  tribu  de  Lévi  re- 
çoive, non  pas  un  certain  éloge  (admettons  que  les  lévites  n'aient  pas  été  impopu- 
laires dans  le  nord),  mais  un  éloge  absolument  enthousiaste  et  allant  jusqu'aux  der- 
nières limites  du  lyrisme?  que  Benjamin,  qui  tenait  avec  Juda  après  le  schisme, 
obtienne  également  tant  de  sympathie  ?  La  grande  pierre  d'achoppement,  pour  l'ex- 
plication que  nous  combattons,  est  surtout  le  v.  19  de  la  Bénédiction  de  Moise,  où  le 
culte  de  Dieu  sur  la  montagne  sainte  de  Jérusalem  est    formellement  indiqué  et  qu'il 
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300.  On  voudrait  savoir  ce  qui  a  valu  à  ces  cinq  tribus,  à  l'ex- 
clusion des  autres,  cette  note  particulièrement  flatteuse.  Pour 
Juda  et  Joseph  (Ephraïm),  cela  s'explique  tout  seul.  Benjamin  était 
situé  géographiquement  entre  Juda  et  Ephraïm,  il  a  probablement 
été  associé  à  toutes  les  expéditions  militaires  de  la  tribu  de  Juda 
et  peut-être,  à  l'origine,  à  celles  d'Ephraïm  !  ;  l'épisode  de  la  fin 
des  Juges,  chap.  xix-xxi,  montre  bien  dans  Benjamin  une  tribu 
belliqueuse.  Sa  place  est  donc  toute  marquée  ici  à  côté  de  Juda  et 
d'Ephraïm.  Pour  Dan  et  Gad,  nous  pensons  que  l'auteur  les  a 
choisis  parce  qu'ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  placés  à  l'avant- 
garde  des  Hébreux,  Dan  tout  au  nord,  Gad  à  l'est  du  Jourdain. 
Dan  recevait  le  premier  choc  de  l'ennemi  venu  de  Syrie  ou  d'As- 
syrie, Gad  avait  une  frontière  plus  exposée  que  celle  de  toute 
autre  tribu  aux  incursions  de  l'ennemi,  et  ni  la  tribu  de  Ruben,. 
bientôt  disparue,  ni  la  demi-tribu  de  Ma  nasse  numériquement  in- 
férieure, ne  devaient  lui  être  d'un  grand  secours  pour  défendre  la 
partie  transjordanique  du  territoire  hébreu.  C'étaient,  pour  ces 
deux  tribus  de  Dan  et  de  Gad,  de  bonnes  conditions  pour  déve- 
lopper leurs  qualités  militaires  ;  et  la  hardiesse  avec  laquelle  elles 
se  sont  installées  aux  postes  les  plus  exposés  dénote  déjà  chez 
elles  une  grande  force  de  caractère  et  l'esprit  d'entreprise. 

301.  Dans  la  Bénédiction  de  Moïse,  ce  sont  exactement  les 
mêmes  tribus,  sauf  Benjamin,  qui  sont  signalées  pour  leur  valeur 
et  leur  courage  ;  seulement  les  coefficients,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  sont  changés,  et  c'est  pour  nous  une  preuve  qu'il 
ne  faut  pas  attacher  une  grande  valeur  historique  à  ces  notices. 
L'éloge  de  Juda  y  est  considérablement  affaibli  ;  Joseph  est  porté 
aux  nues;  Gad,  quelque  inexplicable  que  ce  soit,  prend  à  peu  de 

est  absolument  impossible  d'attribuer  à  un  poète  du  royaume  du  Nord.  Ce  quïl  y  a 
de  séduisant,  dans  la  thèse  opposée  à  la  nôtre,  c'est  l'explication  qu'on  donne  aux 
mots  "^JOnn  "luV  bNl  (vers.  7)  dans  le  passage  relatif  à  Juda  :  cela  signifierait  que 
Juda,  actuellement  séparé  des  autres  tribus  (du  royaume  du  Nord),  finira  par  s'as- 
socier et  par  revenir  à  elles.  Mais,  outre  qu'un  pareil  vœu  est  absolument  isolé  dans 
la  Bible  et  que  1  attitude  de  Juda  ne  pouvait,  à  aucun  moment,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, donner  le  moindre  espoir  à  ce  sujet,  il  faut  considérer  que  ces  mots  viennent 
après  le  passage  :  t  Ecoute  la  prière  de  Juda  »,  et  la  prière  de  Juda  n'était  certai- 
nement pas  d'aller  s'attacher,  comme  une  espèce  d'annexé  insignifiante,  au  royaume 
du  Nord.  Il  y  a  probablement  quelque  faute  de  copie  dans  ces  mots  "lSfiOSTi  V2?  bN. 
Le  ton  moins  lyrique  du  passage  relatif  à  Juda  s'explique  peut-être  par  ce  lait  que, 
le  morceau  étant  écrit  à  l'époque  du  second  temple  et  quand  Juda  représentait  la 
nation,  il  n'était  pas  possible  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  situation  humiliée  du 
pays.  Pour  les  autres  tribus,  le  poète  avait  franc-jeu  et  pouvait  se  livrer  à  sa  fan- 
taisie. 

1  Voir,  sur  ce  sujet,  la  Jiïd.  Zeilschrift,  de  Geiger,  l.  c.  ;  M.  Geiger  fait  remar- 
quer (jue,  dans  Ps.  lxxx,  3,  Benjamin  est  nommé  entre  Ephraïm  et  Manassé  comme 
s'il  était  incorporé  à  la  tribu  de  Joseph.  Le  même  fait  se  produit  dans  le  Cantique  de 
Débora  [vers.  14),  où  Benjamin  est  nommé  entre  Ephraïm  et  Makir  (Manassé). 
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chose  près,  la  place  donnée  à  Juda  dans  la  Bénédiction  de  Jacob, 
il  est  un  lionceau  (labi),  il  a  le  sceptre  du  législateur,  pprra,  et 
Dan  aussi  est  un  lion.  On  voit  que  l'auteur  ne  se  préoccupe  pas 
grandement  ni  de  la  vérité  historique,  ni  de  garder  la  mesure  juste 
et  de  respecter  les  proportions  II  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire 
remarquer,  enfin,  que  deux  des  discours  de  Bileam  '  attribuent  au 
peuple  hébreu  tout  entier  la  partie  la  plus  importante  de  l'éloge 
accordé  à  Juda  par  la  Bénédiction  de  Jacob  ;  n'est-ce  pas  une 
raison  de  plus  pour  penser  que  ces  éloges  étaient  des  phrases  cou- 
rantes et  se  distribuaient  un  peu  au  hasard  et  sans  qu'où  y  mît 
beaucoup  de  réflexion  ? 

Il  est  bon  de  remarquer  encore  que,  dans  la  Bénédiction  de 
Jacob,  Zabulon  seul  est  mentionné  comme  demeurant  sur  la  mer  ; 
dans  celle  de  Moïse,  c'est  Zabulon  et  Issachar;  dans  le  Cantique 
de  Débora,  c'est  Dan  et  Aser.  Gela  indique  aussi,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  qu'il  ne  faut  pas  attendre  des  auteurs  de  ces  morceaux 
des  renseignements  historiques  bien  authentiques. 

302.  Il  reste  à  expliquer  pourquoi,  dans  la  Bénédiction  de 
Jacob,  Ruben,  Siméon  et  Lévi  sont  traités  dans  un  esprit  tout  dif- 
férent que  les  autres  fils  de  Jacob  et  ne  reçoivent  pas  la  note  élo- 
gieuse  qui  est  pour  ainsi  dire  de  rigueur  dans  ce  genre  de  com- 
position. Cette  étrange  anomalie,  surtout  singulière  pour  Lévi,  qui 
est  la  tribu  sainte,  vient  uniquement,  à  ce  que  nous  croyons,  de  ce 
que  l'auteur  a  voulu  adapter  son  poème  aux  circonstances  et  faire 
ici  de  la  couleur  locale.  Voilà  pourquoi  est  rappelée  l'histoire  de 
Ruben  racontée  Genèse,  xlv,  23,  et  la  conduite  regrettable  de  Si- 
méon et  Lévi  dans  l'affaire  de  Sichem.  L'auteur  n'est  point  capable 
d'un  plus  grand  effort  pour  se  tenir  dans  la  situation,  et  déjà  avec 
Juda  il  abandonne  franchement  le  terrain  historique  et  se  détache 
de  la  réalité  pour  suivre  son  rêve  poétique. 

303.  Voici  quelques  observations  de  détail  : 

V.  1.  —  Le  rrnna  est  une  des  choses  qui  préoccupent  beaucoup 
les  poètes  des  Pauvres;  voir  Nombres,  xxiv,  14  (cf.  xxm,  10)  et 
plusieurs  passages  du  second  Isaïe. 

V.  6.  —  'ai  DYion  rappelle  beaucoup  Ps.  i,  1  ;  -nins  est  très 
remarquable  et  ne  semble  guère  être  employé  dans  ce  sens  que 
dans  les  Psaumes  (p.  ex.,  xvi,  9;  lvii,  9). 

1  Nombres,  xxm,  24,  et  xxiv,  8.  Dans  le  même  verset,  le  reem  (si  la  leçon  est 
juste)  rappelle  le  v.  17  de  la  Bénédiction  de  Moïse  (concernant  Joseph)  et  le  yrm 
rappelle  le  v.  11  de  la  même  Bénédiction.  Dans  Nombres,  xxm,  24,  il  est  dit  aussi 
du  peuple  hébreu  quelque  chose  qui  ressemble  fort  à  ce  que  la  Bénédiction  de  Jacob 
dit  de  Benjamin. 
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V.  9.  —  La  comparaison  avec  Nombres,  xxm,  24,  et  xxiv,  9,  a 
déjà  été  indiquée  plus  haut. 

V.  10.  — Le  mot  ppn?û  se  trouve  justement  dans  les  morceaux 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  ou  qui  s'y  rattachent  : 
Nombres,  xix,  18;  Deut.,  xxm,  21  ;  Juges,  v,  14;  Ps.,  lx,  9  et 
cvin,  9.  On  ne  le  trouve  plus  que  dans  Isaïe  (xxxiii,  22);  voir 
aussi  ^ppin,  Juges,  v,  9. 

V.  11.  —  tr323>  di;  l'expression  ne  se  trouve  plus  que  dans  le 
chap.  xxn  du  Deut.  (vers.  14),  dont  nous  aurons  aussi  à  nous 
occuper  plus  tard. 

V.  13.  —  11  est  important  pour  notre  thèse  de  remarquer  que 
les  mots  mêmes  de  notre  texte  (p©i  nw  Epnb)  sont,  dans  le 
Cantique  de  Débora,  appliqués  à  Aser  avec  nur*  au  lieu  de  *p\z:\ 
et  le  mot  nvaN,  à  Dan.  Notre  verset  s'appliquait  peut-être  aussi  à 
l'origine,  à  deux  tribus,  et  au  lieu  de  kiïti,  qui  est  très  singulier, 
il  y  aura  eu  le  nom  d'une  tribu. 

V.  14.  —  trnDOT.  Nous  croyons  qu'il  est  digne  de  remarque 
que  ce  mot  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  Cantique  de  Débora 
(vers.  16)  et  que  le  mot  û^nsti)  ne  se  trouve  que  dans  Ps.  lxviii, 
14,  et  Ezéch.,  xl,  44. 

V.  18.  —  La  rijn^  et  la  ïijnftn  de  Dieu  sont  un  des  thèmes 
spéciaux  des  Psaumes;  le  verset  a  tout  à  fait  la  tournure  d'un  ver- 
set des  Psaumes. 

V.  23-26.  —  Nous  avons  déjà  signalé  l'étroite  parenté  de  ce  pas- 
sage avec  le  passage  parallèle  de  la  Bénédiction  de  Moïse  ;  au  ver- 
set 24,  npjn  tsn,  Dieu  abir,  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  Ps. 
et  dans  lsaïe,  chap.  i.  xlix  et  lx  ;  au  lieu  de  banui^  pu  ïijh,  lire 

Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  signaler  le  hasard  singulier  qui 
fait  que  dans  les  versets  30,  34  et  35  du  Ps.  xvm,  on  trouve  les 
uns  à  la  suite  des  autres,  le  rm,  le  tu»,  les  mb^N,  le  nrap  et 
les  mjnT  qu'on  a  ici  aux  versets  19,  21,  22  et  24.  La  remarque  est 
peut-être  puérile  et  peut  ne  conduire  à  rien.  Les  mtta  revivent 
encore  ici,  si  on  lit,  avec  certaines  versions,  rmaa  au  lieu  de  maa. 


9.  Bénédiction  de  Moïse  et  Cantique  de  Débora. 

304.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  la  Bénédiction  de 
Moïse,  il  ne  nous  reste  qu'à  ajouter  un  petit  nombre  d'obser- 
vations. 

L'éloge  qui  est  fait  de  Juda  est  relativement  médiocre  et  chiche; 
il  prend  cependant  meilleure  tournure  quand  on  s'aperçoit  qu'il 
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faut  y  ajouter  le  verset  11.  Ce  verset  ne  peut  pas  convenir  à  la 
tribu  de  Lévi,  qui  n'est  pas  une  tribu  militaire,  qui  n'a  pas  de 
territoire  à  défendre  ni,  par  conséquent,  d'ennemis  à  combattre. 
Les  versets  consacrés  à  Juda  parlent  de  cette  tribu  au  singulier,  la 
tribu  du  verset  11  est  aussi  désignée  par  le  singulier,  tandis  que  les 
versets  9-10,  consacrés  à  Lévi,  parlent  de  cette  tribu  au  pluriel. 
La  transposition  erronée  du  verset  11  est  donc  certaine  '. 

Nous  en  disons  autant  des  mots  tût  imn  ûe  *i&npn  -in  û^y 
p^i:  du  verset  19;  ils  ne  peuvent  pas  se  rapporter  à  Zabulon  et 
Issachar,  dont  il  est  question  dans  le  verset  précédent,  et  nous 
pensons  qu'ils  doivent  être  attribués  à  la  tribu  de  Lévi,  qui  trouve 
ainsi  une  compensation  pour  le  verset  11,  que  nous  voulons  lui 
enlever. 

305.  La  parenté  de  la  Bénédiction  de  Moïse  avec  celle  de  Jacob, 
pour  le  fond  des  idées,  est  évidente  :  elles  disent  à  peu  près  la 
même  chose  des  tribus.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  dans 
les  deux,  les  tribus  guerrières  sont  les  mêmes,  sauf  une  exception 
pour  Benjamin.  Zabulon,  Issachar,  Nephtali  et  Aser  sont  repré- 
sentés, dans  les  deux,  comme  des  tribus  vivant  pacifiquement  dans 
une  grande  prospérité  matérielle.  On  a  déjà  vu  pourquoi  les  deux 
pièces  diffèrent  sur  Ruben  et  Lévi,  et  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
sujet  explique  pourquoi  la  tribu  de  Siméon,  qui  s'est  perdue  de 
bonne  heure,  est  mentionnée  dans  la  Bénédiction  de  Jacob  et  ne 
l'est  plus  dans  celle  de  Moïse. 

L'expression  de  ^on  ©"H&  (vers.  8)  appartient  à  la  littérature 
des  Pauvres.  L'éloge  pompeux  de  la  tribu  de  Lévi  semble  indiquer 
le  temps  du  second  temple  ;  enfin,  le  commencement  du  v.  19, 
que  nous  avons  déjà  signalé  plus  haut,  est  particulièrement  re- 
marquable. Tout  d'abord,  il  a  les  p^itt  tôt  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  Psaumes  2  et  qui  semblent  devoir  remplacer  les  sa- 
crifices véritables.  De  plus,  il  annonce  la  vocation  et  l'accession 
des  gentils,  qui  forment  un  des  thèmes  les  plus  importants  des 
Psaumes  3. 

306.  A  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  pas  dire  grand' 
chose  du  Cantique  de  Débora.  Heureux  sont  les  commentateurs 
qui  savent  expliquer  la  partie  relative  aux  tribus,  elle  nous  paraît 
absolument  incompréhensible,  le  texte  est  dans  un  état  lamen- 
table. Nous  croyons  bien  voir  (v.  18)  que  Zabulon  et  Nephtali  sont 


i  Nous  voyons,  dans  l'article  de  la  Jild,  Zeitschrift,  de  Geiger,  L  c.  (7e  année), 
p.  292,  que  dans  un  écrit  de  Kohler,  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  qui  a  pour 
titre  Segen  Jaeobs,  la  même  opinion  est  déjà  exprimée. 

*  Voir  n°  105. 

»  Voir  n-  125. 
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loués  d'avoir  repoussé  l'invasion  de  Sisera,  comme  il  est  raconté 
au  chap.  îv,  v.  6-10;  mais  cela  même  n'est  pas  sur,  et,  dans  tous 
les  cas,  est  exprimé  très  vaguement.   Pour  Zabulon,  il  est  bien 
possible  que  le  texte  veuille  dire  que,  dans  la  guerre  contre  Sisera, 
les  hommes  de  cette  tribu  se  sont  bravement  exposés  à  la  mort, 
mais  la  suite  du  verset,  concernant  Nephtali,  ne  contient  qu'une 
énonciation  vague  indiquant  la  grandeur  et  la  puissance  de  Neph- 
tali, et  qu'on  peut  rapprocher  de  divers  passages  de  même  espèce 
qui  sont  particuliers  aux  morceaux  dont  nous  nous  occupons  ici  '. 
Dans  le  reste  du  morceau,  les  commentateurs  veulent  trouver  un 
reproche  adressé  aux  autres  tribus,  qui,  au  lieu  de  s'associer  à  la 
guerre  dans  un  mouvement  patriotique,  sont  restées  tranquille- 
ment chez  elles.   Mais  on  peut  assurer  que  les  passages  relatifs  à 
Ephraïm,  Benjamin,  Manassé,  Issachar  (v.  14,  15),  Gad  et  Aser 
(v.  17),  quelque   obscurs  qu'ils  soient  la  plupart,  ne  contiennent 
absolument  rien  d'un  blâme  pareil;  Ruben  et  Dan  pourraient  seuls 
encourir  ce  reproche;    cela  seul  prouve  déjà  la  lausseté  de  l'expli- 
cation; car,  pourquoi  justement  accuser  Ruben  et  Dan,  qui  ne  re- 
présentent pas  les  plus  grandes  forces  militaires  du  pays?  Pour 
Dan,  en  outre,  le  parallélisme    avec  les  trois  autres  tribus  nom- 
mées dans  le  verset  (v.  17)  montre  qu'on  n'a  ici,  sur  ces  quatre 
tribus,  qu'une  notion  géographique  analogue  à  celles  de  la  Béné- 
diction de  Jacob  et  de  la  Bénédiction  de  Moïse  et  qu'il  faut  effacer 
le  mot  nwb.  Reste  la  tribu  de  Ruben,  à  cause  du  même  mot  H»b  du 
v.  16.  Mais  quand  même  nous  ne  serions  pas  en  état  d'expliquer 
ce  verset,  ce  qui  précède  montre   qu'il   ne   saurait  avoir  le  sens 
qu'on  lui  donne,   et  il   n'est  pas  difficile  de  l'interpréter  autre- 
ment, par  exemple,   ainsi  :   Ruben  compte  beaucoup  d'hommes 
de  sens,  il  est  bien  dommage  qu'il  soit  resté  de  l'autre  côté  du 
Jourdain,   au  lieu  de  venir  s'établir  avec  les  autres  tribus,  dans 
le  cœur  du  pays.  L'ensemble   de    tout    le  morceau  nous    paraît 
indiquer  la  prospérité  matérielle  de  la  plupart  des  tribus,  due  en 
partie  à  leur  belle  situation  géographique,  et  la  valeur  militaire  ou 
politique  des  autres  tribus  (Ephraïm,  Benjamin,  Manassé,  Nephtali, 
et  peut-être  Zabulon).   Les  tribus  de  Zabuion  et  de  Nephtali  sont 
placées  à  la   fin,  à  cause  du  rôle  spécial  qu'elles  ont  joué  dans  la 
guerre  contre  Sisera,  et  pour  amener  plus  naturellement  la  suite 
du  récit.  Juda,  Siméon  et  Lévi  manquent;  cela  s'explique  peut- 

1  y-)N  ^rittn  h»  1Ï13W»,  Deut.,  xxxn,  13  (Bileam);  Jplri  Wm»3  b*, 
Deut.,  xxxm.  29  (Bénédiction  de  Moïse)  ;  la'PfiJh  W33  53H,  Ps.  xvm,  34; 
■^DIT  Tn»3  b2n,  Habac.,  m,  18;  y-)tt  ^n^n  b^  *pi,  Michée,  i,  3.  L'ex- 
pression, dans  ce  sens,  ne  se  trouve  plus  que  dans  Amos,  iv,  13,  et  dans  le  second 
îsaïe,  lviii,  15. 
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être  parce  que  l'événement  célébré  dans  le  Cantique  se  passe  dans 
le  nord  et  que  l'ensemble  de  la  scène  va  de  la  frontière  sud  du 
royaume  d'Israël  à  la  frontière  du  nord  (chap.  rv,  5-6).  L'absence 
dunomdeJuda  est  cependant  curieuse  et  fait  difficulté.  Benja- 
min est  nommé  comme  une  espèce  de  vassal  d'Ephraïm  '.  Si  on 
voulait  expliquer  l'absence  du  nom  de  Juda  en  disant  que  le 
poème  est  dû  à  un  poète  du  royaume  du  Nord,  il  en  résulterait 
déjà  que  le  morceau  n'est  pas  d'un  contemporain,  concession  im- 
portante pour  notre  thèse  ;  mais  il  en  résulterait  aussi  qu'il  est 
difficile  de  comprendre  qu'Ephraïm,  quoique  tenant  la  tète  de  la 
liste,  soit  expédié  en  deux  mots  avec  assez  de  froideur. 

10.  Nombres,  x,  35-36. 

307.  La  fameuse  formule  prononcée  par  Moïse  lorsque  l'arche 
se  mettait  en  mouvement  et  lorsqu'elle  s'arrêtait,  nous  paraît  sû- 
rement appartenir  à  notre  cycle  littéraire.  Le  verset  35  indique 
la  dispersion  et  la  fuite  des  peuples  ennemis,  ce  qui  est  une  des 
idées  communes  importantes  des  Psaumes.  Ce  verset  se  trouve, 
du  reste,  textuellement  dans  Ps.  lxviii,  2.  Le  verset  36  se  retrouve 
peut-être  aussi  dans  le  même  Ps.,  v.  18,  si  l'on  y  remplace  le  mot 
ïawtz),  encore  inexpliqué,  par  le  mot  bani2i\  (le  yod  du  mot  sera 
tombé  à  cause  du  yod  final  du  mot  précédent,  de  sorte  qu'on  a  : 
banizr  nsbN  tpna-i). 

Remarquez,  du  reste,  combien  ces  mots  de  trman  ou  de  marri 
et  le  mot  û^ba*  sont  fréquents  dans  les  morceaux  que  nous  étu- 
dions :  on  les  trouve  dans  la  Bénédiction  de  Moïse  (v.  2  et  17)  et 
dans  Ps.  cxliv,  13. 

11.  Nombres,  xxi,  17-18. 

308.  Dans  ce  chant  du  puits,  le  début  ressemble  à  celui  du 
Cantique  de  la  mer  Rouge  et  du  Cantique  de  Débora.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  nous  y  arrêter.  Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  qu'on  a 
ici  les  D*no,  les  û3>  ■O'TO,  le  ppn7û,  absolument  comme  dans  le  Can- 
tique de  Débora.  Sur  le  ppnïï,  voir  encore  spécialement  plus  haut 
nos  observations  sur  le  v.  10  de  la  Bénédiction  de  Jacob.  On  a 
ici  la  mise  en  scène  où  la  protection  de  Dieu  se  manifeste  devant 
le  peuple  et  les  grands  du  peuple  assemblés. 

1  Jiidtsche  Zcitschrift   de  Geiger,  l.  c. 
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12.  Les  discours  de  Bileam,  Nombres,  xxm  et  xxiv. 

309.  Nous  avons  déjà  été  amené  à  citer,  plus  haut,  un  grand 
nombre  de  passages  des  discours  de  Bileam,  et  les  comparaisons 
auxquelles  ces  passages  ont  donné  lieu  suffiraient  déjà  à  prouver 
que  les  discours  de  Bileam  appartiennent  à  la  littérature  des 
Pauvres. 

310.  Le  thème  principal  de  ces  discours  est  qu'Israël  est  un 
peuple  à  part,  unique  en  face  des  nations,  que  Dieu  le  protège 
spécialement  et  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  il 
soumettra  les  nations.  C'est  la  thèse  messianique  des  Pauvres. 

1er  Discours,  xxm,  9-10.  —  On  y  trouve  ce  m  sur  lequel  nous 
avons  déjà  si  souvent  insisté  et  qui  est  encore  commenté  par  les 
mots  :  «  et  qui  n'est  pas  rangé  parmi  les  nations  ».  Il  faut  noter 
aussi  le  mot  d*nta\  qui  désigne  les  Pauvres,  et  le  n-nna*.  qui 
revient  au  ch.  xxiv,  14,  et  que  nous  avons  déjà  signalé  plus  haut. 

2e  Discours,  xxm,  19-24.  —  Le  fond  des  idées  est  assez  nou- 
veau, il  n'arrive  pas  souvent  que  la  Bible  dise  que  Jacob  et  Israël 
sont  purs  de  tout  péché,  qu'ii  ne  s'opère  chez  eux  ni  rana  ni 
dop1  ;  c'est  le  contraire  qu'on  trouve  généralement  dans  l'Ancien 
Testament.  L'expression  in  ^btt  runn  ne  se  trouve  pas  ailleurs 
non  plus.  En  revanche,  le  passage  contient  tout  d'abord,  v.  24, 
des  parties  qui  rappellent  la  Bénédiction  de  Jacob  et  celle  de 
Moïse,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  et  le  môme  fait  se 
reproduit  dans  le  3e  discours,  xxiv,  9.  —  Le  v.  22  se  retrouve  en 
partie  plus  loin,  xxiv,  8.  Les  mots  ib  dan  mdsnro  doivent  être 
comparés  à  ib  anii  nwvi  de  Ps.  xcv,  4  (nous  croyons  que  dans 
les  deux  endroits,  la  leçon  est  juste),  mais  aussi,  pour  le  fond,  au 
innp  dan  "yyp  de  la  Bénédiction  de  Moïse,  v.  17.  —  Nous  ne  sa- 
vons si  le  ba*  bs>£)  !ro  est  interrogatif  et  désigne  la  question  iro- 
nique adressée  si  souvent  aux  Juifs  malheureux  par  les  nations 
pour  demander  ce  que  Dieu  faisait  donc  pour  eux  2.  —  V.  24, 
iiniûi  d^bbn  ûi,  cf.  Deut.,  xxxn,  42. 

3e  Discours,  xxiv,  5-9.  —  Le  v.  6  rappelle  Ps.,  i,  3,  et  autres 
passages  des  Psaumes.  —  La  défaite  des  ennemis  des  Juifs  n'offre 
rien  de  particulier. 

4e  Discou?"s,  xxiv,  16-24.  —  C'est  dans  ce  discours  que  la  thèse 
messianique  est  le  plus  franchement  abordée,  et  le  caractère  du 

1  Si  toutefois  on  ne  traduit  pas  :  le  1Z2T1D  et  le  dOp  ne  peuvent  rien  contre  Jacob 
et  Israël. 

*  Voir  n°«  30  et  42. 
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morceau  semble  formellement  indiqué  par  l'opposition  du  v.  17 
avec  le  verset  xxm,  9.  L'étoile  du  v.  17,  représentant  probable- 
ment le  Roi- Messie,  n'a  rien  qui  doive  étonner;  le  roi  de  Baby- 
lone,  dans  Isaïe  xiv,  12,  est  aussi  comparé  à  un  astre.  —  Le  sens 
général  de  la  suite  est  très  clair  :  l'auteur  énumère  les  nations 
ennemies  qui  succomberont  l'une  après  l'autre  au  jour  final  et  à 
l'avènement  du  Libérateur.  Dans  le  détail,  le  tout  offre  de  nom- 
breuses difficultés.  —V.  17.  La  fin  du  verset  a  évidemment  une 
grande  analogie  avec  Ps.,  lxviii,  22,  et  cette  analogie  peut  sug- 
gérer quelques  corrections,  soit  dans  notre  verset,  soit  dans  celui 
du  psaume.  Au  lieu  de  ^pip,  par  exemple,  on  serait  tenté  de  lire 
^p.  Les  nations  sont  énumérées  ici  dans  l'ordre  suivant  :  Moab, 
Kdom  (Séïr),  Amalec,  sans  parler  des  suivants.  Dans  le  Cantique 
de  la  mer  Rouge,  on  a  successivement  :  Philistins,  Edom,  Moab, 
les  habitants  de  Canaan  ;  dans  le  Ps.  lx,  Moab,  Edom,  Philistins. 
La  mention  des  Philistins,  dans  ces  deux  derniers  passages,  permet 
de  supposer  qu'ils  se  trouvaient  aussi  dans  notre  discours,  de 
sorte  que  nous  lirions  :  niDbs  "sa  "rp^pi  en  prenant  le  bs  qui  est 
avant  ^:n  pour  en  faire  les  deux  premières  lettres  du  mot  rnabs.  — 
V.  18,  'mn  ™*,  cf.  ce  même  Ps.  lx,  v.  14,  sans  parler  d'autres 
passages.  —  V.  21,  jeu  de  mots  du  genre  de  ceux  de  la  Bénédic- 
tion de  Jacob.  —  Nous  n'avons  rien  de  nouveau  à  dire  sur  la  fin 
du  discours. 


13.  Deutéronome,  chap.  xxxn. 

311.  Il  suffit  de  lire  simplement  ce  chapitre  pour  être  tout 
de  suite  convaincu  qu'il  appartient  à  la  littérature  des  Pauvres. 
Dieu  conduit  son  peuple  à  part,  le  protège,  mais  le  peuple  pèche 
contre  lui,  la  punition  ne  tarde  pas  à  venir,  les  nations  oppri- 
ment et  persécutent  les  Juifs;  le  jour  de  la  revanche  viendra 
cependant,  les  Juifs  seront  réhabilités  et  un  châtiment  exem- 
plaire atteindra  les  nations.  C'est  la  thèse  messianique  dans 
toute  sa  pureté. 

312.  Les  détails,  aussi  bien  que  l'ensemble  du  morceau,  sont 
absolument  convaincants.  Nous  ne  voulons  pas  prendre  le  mor- 
ceau, phrase  par  phrase,  pour  indiquer  un  à  un  les  points  de  con- 
tact et  de  ressemblance  qu'on  y  trouve  avec  la  littérature  des 
Psaumes,  il  nous  semble  que  cette  analogie  est  tellement  frappante 
qu'il  est  superflu  de  rassembler,  pour  faire  la  démonstration,  un 
grand  appareil  scientifique;  le  lecteur  qui  voudra  vérifier  notre 
assertion  pourra  le  faire  facilement  à  l'aide  de  la  Concordance. 
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Nous  nous  bornons  à  indiquer  ce  que  nous  sommes  en  état  dé 
constater  à  première  vue  et  à  la  simple  lecture.  Pour  cet  objet, 
nous  suivrons  le  texte  pas  à  pas. 

Tout  le  monde  sait  que  les  mots  iwbsb  blï  ism  (v.  3)  ont  de 
fréquentes  analogies  dans  les  Psaumes.  On  y  retrouve  également 
le  qualificatif  de  mst  appliqué  à  Dieu,  le  Dieu  dont  l'œuvre  ou  le 
chemin  est  trttn,  le  Dieu  de  justice  et  de  fidélité  HjiaK,  le  Dieu 
qui  est  çaddik  et  iasar  jv.  4),  le  Dieu  qui  est  le  père  d<j  la  nation 
israélite  et  son  rr:p  (v.  6  ;  Ps.  lxxiv,  2),  qui  a  créé  et  affermi  son 
peuple  (Ps.  cxix,  73);  la  référence  au  témoignage  des  ancêtres  et 
de  l'histoire  des  temps  anciens  (v.  7  ;  Ps.  xliv,  2;  lxxviii,  3)  ;  le 
nom  «  d'héritage  de  Dieu  »  appliqué  au  peuple  juif  (v.  9  ;  Ps.  xxxiii, 
12),  la  conduite  faite  par  Dieu  aux  Hébreux  dans   le  désert,  le 
nom  de  iesimon  pour  le  désert,  l'expression  de  "lïTaao"'  que  nous 
avons  déjà  signalée  tout  spécialement  dans  les  Psaumes  (v.  10  *)  ; 
la  protection  des  Hébreux  couverts  par  l'aile  de  Dieu  (v.  11  ;  cf. 
surtout  Ps.  xci,  4)  ;  le  peuple  juif  placé  à  part  *na,  idée  dont  l'im- 
portance est  maintenant  connue  (v.  12  2),  le  mot  'tf'Viobn  (v.  13),  les 
béliers  du  Basan  (ou  les  taureaux  de  Basan,  v.  14  ;   Ps.  xxn,  13)  ; 
le  mot  "lïii^Dp"»  (v.  16),  qui  ne  se  trouve  plus  ailleurs    que   dans 
Ps.    lxxviii,  58;    les  dieux  étrangers   *it  ba  et  -oa  ba  (v.   16; 
Ps.  xliv,  21  ;  lxxxi,  10)  ;  Ihs  b*niD,  qui  ne  se  trouvent   plus  que 
dans  Ps.   cvi.  37  ;   le    û-»3a   nnors    (v.  20),   le  rrnriN  (v.  20  ;    cf. 
Ps.  lxxiii,  17),  mnnn  biwa  (v.  22;  lire  plutôt  i-nnnn,  Ps.  lxxxvi, 
13;   lxxxviii,  7),   le  mot  anb  (v.  22,  est  plus  fréquent  dans  les 
Psaumes  que  partout  ailleurs),  les  flèches  de  Dieu  (v.  23  3),  l'idée 
qu'ont  l^s  nations  que  c'est  à  leur  force,  non  à  la  colère  de  Dieu, 
que  les  Hébreux  succombent  (v.  27  ;   voir  Ps.  lxxxiii),  les  Juifs 
vendus  par  Dieu  à  leurs  ennemis  (v.  30  ;  Ps.  xliv,  12;  Isaïe,  l,  1  ; 
lu,  3);  la  bonne  vigne  représentant   1^   peuple  juif   (dans    les 
Psaumes),   la    mauvaise   vigne    représentant   les    nations  (ici); 
Sodome,  Gomorrhe,  représentant,  les  méchants,  le  venin,  les  ser- 
pents, les  tanninim  (v.  32),  les  chambres  du  trésor  de  Dieu  (v.  34), 
Je  pardon  final  accordé  au  peuple  juif  (v.  36,  textuellement  dans 
Ps.  cxxxv,  14),  la  polémique  contre  les  dieux  étrangers  (v.  37-39), 
Dieu  seul  et  unique  (v.  39,  presque  textuellement  dans  le  second 
Isaïe,  xliii,   13;  cf.   xliv,  6);    le  Pauvre  qui  vit    éternellement 

1  Au  lieu  de  irWD"',  il  faut  sûrement  lire  ^^iJ^,^J■,. 

2  Pour  les  y- itf  "^n?23  (v.  13),  voir  plus  haut.  n°  306  :  frun  abn  (v.  14)  ne  se 
trouve  plus  que  dans  Ps.  cxlvii,  14  ;  233>  D~  [v,  14)  ne  se  trouve  plus  que  dans  'a 
Bénédiction  de  Jacob  (Genèse,  xlix,  11). 

3  L'expression  D"lDT  12138»  -T3ÏÏN  est  à  comparer  avec  Û13T  y-)W3  rmDttb 
du  Ps.  xxxiv,  17  :  cf.  cix,  15. 
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(v.  40),  la  vengeance   tirée  des  ennemis  (v.  41-43),  l'hommage 
rendu  parles  nations  au  peuple  juif  (v.  431). 

313.  Il  faut  aussi  remarquer  la  parenté  de  notre  morceau  avec 
un  certain  nombre  de  ceux  que  nous  venons  d'étudier  ou  que  nous 
étudierons  encore  dans  ce  chapitre.  Tout  d'abord,  tout  le  monde 
sait  que  le  mot  iesiirun  par  lequel  est  désigné  le  peuple  hébreu 
(v.  15)  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  chapitre  suivant  du  Deut. 
(Bénédiction  de  Moïse,  v.  5  et  26)  et  dans  le  second  Isaïe,  xliv,  2. 
Nous  ajoutons  que  nous  pensons  que  si  le  peuple  hébreu  est  dé- 
signé par  ce  mot,  c'est  pour  dire  qu'il  est  un  peuple  de  iesarim 
(Justes),  et  c'est  pour  nous  une  raison  de  plus  de  croire  que  ces 
morceaux  appartiennent  à  la  littérature  des  Pauvres.  Les  «  hau- 
teurs de  la  terre  »  (v.  13)  et  le  m  (v.  12)  se  trouvent  aussi  dans  la 
Bénédiction  de  Moïse  (v.  21  et  28),  et  enfin  la  conclusion  des  deux 
morceaux,  pour  le  fond,  est  presque  identique.  Les  principales 
analogies  avec  les  autres  morceaux  dont  nous  avons  parlé  se 
trouvent  d'abord  au  v.  1*7,  où  les  «dieux  nouveaux»  rappellent 
un  passage  analogue  du  Cantique  de  Débora  (v.  8),  puis  au  v.  42, 
dont  les  mans  se  trouvent  également  dans  le  Cantique  de  Débora 
(v.  2),  enfin  au  v.  39,  où  les  mots  «  Je  fais  mourir  et  revivre  » 
rappellent  fortement  un  passage  de  la  prière  de  Hanna  (v.  6),  prière 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin. 

Mais  ce  qui  est  peut-être  plus  frappant  que  toutes  ces  obser- 
vations de  détail,  c'est  la  ressemblance  remarquable  de  notre 
morceau  avec  le  Ps.  lxviii.  La  marche  des  idées  est  exactement 
la  même  dans  les  deux  morceaux,  et  souvent  elles  sont  exprimées 
presque  de  la  même  manière.  Dans  les  deux  morceaux,  on  a  une 
introduction  qui  fait  appel  à  l'attention  de  l'auditeur  (remarquez 
le  i^tnm  du  Ps.  et  le  la^TNrt  du  Deut.),  puis  on  invoque  le  témoi- 
gnage des  ancêtres,  et  on  passe  au  récit  des  faveurs  spéciales  ac- 
cordées par  Dieu  aux  Hébreux  dans  le  désert,  des  infidélités  et  des 
trahisons  du  peuple  juif,  qui  court  après  les  dieux  étrangers, 
devient  insolent  et  insoumis  dans  la  prospérité,  irrite  l'Eternel  en 
adorant  les  idoles  ;  les  deux  pièces,  enfin,  s'achèvent  par  la  des- 
cription de  la  punition  des  Hébreux,  soumis  par  Dieu  au  joug  des 
nations,  et  par  le  tableau  de  leur  relèvement.  On  peut  aussi  com- 
parer notre  poésie  avec  le  Ps.  xliv,  auquel  elle  ressemble  par 
endroits,  et  en  partie  avec  Ps.  cvi  et  cvn. 

314.  Dans  son  ensemble,  le  morceau  ne  contient,  pour  le  fond 
des  idées,  presque  rien  de  nouveau  et  qui  ne  soit  connu  par  les 
Psaumes.  Les  idées  originales  qu'on  y  trouve  se  réduisent  à  peu 

1  Lire  ittan  Wtt*7N. 
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près  aux  suivantes:  Dans  le  v.  8,  il  est  dit,  peut-être  par  allusion  à 
la  dispersion  des  nations  racontée  dans  la  Genèse  (x,  5,  32),  que 
dès  l'époque  où  l'humanité  s'est  subdivisée  en  groupes  ethniques, 
Dieu  a  réservé  un  territoire  spécial  aux  douze  tribus.  Le  miel  qui 
sort  du  rocher  et  l'huile  qui  sort  du  caillou  (v.  13)  peuvent  aussi 
être  considérés  comme  une  nouveauté  ;  on  ne  connaissait  jusqu'à 
présent  que  l'eau  qui  sort  du  rocher.  Enfin,  au  v.  12,  les  Hébreux 
sont  loués  pour  n'avoir  adoré  d'abord,  lorsque  Dieu  les  guidait 
dans  le  désert,  aucun  dieu  étranger.  Cet  éloge,  qui  est  rare,  se 
trouve  cependant,  et  dans  une  mesure  beaucoup  plus  large,  dans 
les  discours  de  Bileam  (Nombres^  xxm,  21,  22).  Le  mot  «  trouva  » 
(Dieu  trouva  le  peuple  Hébreu  dans  le  désert)  du  v.  10  ne  doit  pas 
être  pris  à  la  lettre.  C'est  une  simple  manière  de  parler.  Comme 
d'autres  l'ont  déjà  fait  remarquer,  la  comparaison  d'Osée,  ix,  10, 
avec  le  chap.  xi,  prouve  que  l'auteur  n'a  pas  l'intention  de  dire 
que  Dieu  rencontre  pour  la  première  fois  les  Hébreux  dans  le  dé- 
sert, après  la  sortie  d'Egypte. 

Dans  les  v.  26-27,  il  est  dit  que  Dieu  aurait  anéanti  les  Hé- 
breux, s'il  n'avait  pas  craint  que  les  nations  chargées  de  les  dé- 
truire se  seraient  imaginé  qu'elles  agissaient  pour  leur  compte 
et  n'auraient  pas  compris  que  dans  cette  œuvre  de  destruction, 
elles  n'étaient  que  l'instrument  de  Dieu.  Cette  préoccupation  de 
ce  que  pensent  les  Nations  sur  la  défaite  des  Juifs  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  n°  310,  mais  ce  n'est  pourtant 
pas  la  même  chose.  L'analogie  de  notre  passage  se  trouve  dans 
Isaïe,  x,  5-8. 


14.  La  prière  de  Hanna,  I  Samuel,  chap.  n. 

315.  Nous  nous  demandons  s'il  est  nécessaire,  au  point  où 
nous  en  sommes  venu,  de  prouver  que  la  prière  de  Hanna  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  Psaume.  On  y  trouve,  comme  dans  les 
Psaumes,  la  rmn^  de  Dieu  (v.  1),  le  Dieu  saint  et  incomparable 
(v.  2),  les  paroles  hautaines  du  pécheur  ou  du  méchant,  la  puis- 
sance et  les  exploits  de  Dieu  (v.  3),  l'abaissement  des  puissants  et 
le  relèvement  des  humbles  (v.  4) ,  les  affamés  finalement  rassasiés, 
la  femme  stérile  féconde  et  mère  de  beaucoup  d'enfants  (v.  5),  le 
Dieu  qui  fait  descendre  dans  le  scheol  et  en  ramène,  qui  abaisse 
et  qui  élève  (v.  6-7),  et,  textuellement  comme  dans  les  Psaumes 
(Ps.  cxiii,  7-8),  relève  le  Pauvre  de  la  poussière,  redresse  Yébion 
pour  le  placer  à  côté  des  grands  (v.  8),  et  ainsi  de  suite.  Ce  dal, 
cet  eMon,  ces  nedibim  (v.  7-8)  avec  les  hasidim,  les  Méchants,  le 
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Roi,  le  Messie  et  le  jugement  de  Dieu  '   (v.  9-10)  suffisent  à  eux 
seuls  pour  fixer  le  caractère  du  morceau. 

316.  Nous  n'insistons  pas  sur  la  langue  et  les  expressions. 
Voici  pourtant  quelques  exemples  :  ^  ani  (v.  1)  n'a  qu'un  seul 
parallèle  dans  la  Bible.  Ps.  xxxv,  21  ;  pry  im  (v.  3)  se  trouve 
plusieurs  fois  dans  les  Psaumes,  xxxi,  19  ;  lxxv,  6  ;  xciv,  4  ;  btt 
man  (v.  3),  cf.  Ps.  lxxiii,  3  ;  trnn  nsîp  (v.  4).  voir  Ps.  xvm,  35  ; 
07311»  S]N  b^Btt»  (v.  7),  voir  Ps.  lxxv,  8;  'y\  ib?73  d^p»  (v.  8),  tex- 
tuellement comme  dans  le  Psaume  cxiii,  7-8;  yiN  ^p£73  mrpb 
(v.  8),  voir  Ps.  xxiv,  1,  yisn  mmb  ;  û3>i->  (v.  10),  voir  Ps.  xvm, 
14;  t*  ■jn"'  (v.  10),  voir  Ps.  xxix,  11  ;'  aucun  livre  biblique  n'a  au- 
tant de  fois  le  mot  w  que  les  Psaumes. 

Pour  le  mntti  mnfc  (v.  0),  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  Ps., 
voir  plus  haut,  n°  313. 


14.  Prière  cVEzéchiel  lors  du  siège  de  Sennahêrib,  Il  Rois, 
xix,  15-19,  et  Isaïe,  xxxvn,  15-20. 

317.  Les  idées  sont  prises  dans  le  fonds  commun  des  Psaumes, 
et  en  grande  partie  les  expressions.— V.  15,  û^ni^n  atri  ;  Ps.  lxxx, 
2  ;  xcix,  1.  —  -pnb  . . .  nna,  Ps.  lxxxvi,  10.  —  traiori  nat  miDJ»  nna 
yiNï-i  nai,  Ps.  cxv,  15;  cxxi,  20;  cxxiv,  18;  cxxxiv,  3. 

V.  16.  —  «  Incline  ton  oreille  »,  Ps.  xxi,  3;  lxxi,  3,  etc.;  npD 
ne  se  trouve  plus  que  dans  Ps.,  cxlvi,  5.  Le  méchant  qui  blas- 
phème t]in  est  dans  les  Psaumes  et  ailleurs. 

V.  18.  —  Polémique  contre  les  autres  dieux,  comme  dans  les 
Psaumes. 

Le  morceau  qui  suit  (vers.  21-31)  ne  rappelle  point  les  Psaumes  ; 
le  miata  et  le  ïittbs  du  v.  31  appartiennent  à  l'ordre  d'idées 
propre  à  Isaïe. 


15.  Prière  d'Ézéehias  après  sa  malaiie,  Isaïe,  xxxvm,  9-20. 

318.  La  prière  d'Ézéehias  également  n'est  qu'un  Psaume  ;  celui 
qui  a  eu  l'idée  de  rattacher  ce  morceau  à  l'histoire  de  la  maladie 
d'Ézéçhias  a  fait  un  de  ces  contresens  que  nous  avons  souvent  si- 
gnalés et  par  lesquels  les  métaphores  perdent  leur  sens  primitif. 
—  On  n'a  pas  ici  autre  chose  que  des  sentiments  exprimés  par  le 
Pauvre  dans  les  Psaumes  :  il  craignait  qu'il  ne  fût  enlevé  avant 

1  Et  aussi  la  faiblesse  des  forces  de  l'homme  (v.  9). 
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l'âge  et  quand  il  n'avait  encore  atteint  que  la  moitié  de  ses  jours1  ; 
déjà  il  était  parvenu  jusqu'aux  portes  du  scheol  et  se  voyait  re- 
tranché dn  la  terre  des  vivants  (versets  10-11),  quand  Dieu  l'a  res- 
suscité (v.  16),  arraché  à  la  fosse-,  lui  a  pardonné  ses  péchés 
(v.  1*7);  car  ce  n'est  pas  dans  le  scheol  et  dans  la  fosse  qu'on  l<>ue 
Dieu,  les  vivants  seuls  peuvent  proclamer  ses  vertus  (v.  18-19); 
quand  le  Pauvie  sera  sauvé3,  il  chantera  toute  sa  vie  la  louange 
de  Dieu  dans  le  Temple  de  Jérusalem  (v.  20).  Le  lecteur  aura  re- 
connu, dans  cette  analyse,  les  thèmes  qui  reviennent  constamment 
dans  les  Psaumes. 

La  preuve  que  c'est  bien  là  le  sens  du  morceau,  c'est  qu'il  con- 
tient, versets  12-16,  un  passage  qui  peut  sans  doute  se  rapporter, 
à  la  rigueur,  aux  souffrances,  insomnies  et  plaintes  d'un  malade, 
mais  qui  s'explique  bien  plus  naturellement  par  les  passages  pa- 
rallèles des  Psaumes,  où  le  Pauvre  exprime,  dans  des  termes  ana- 
logues, ses  inquiétudes  et  ses  souffrances  morales.  Le  v.  13,  au- 
quel il  faut  comparer  Ps.  xxn,  17-18,  s'applique  difficilement  à  la 
situation,  Ezéchias  n'a  pas  les  os  brisés  ;  mais  ce  verset  s'entend 
fort  bien  des  souffrances  du  Pauvre. 

La  conclusion  du  morceau  (v.  20)  est  une  de  ces  péroraisons 
qui  se  trouvent  si  souvent  à  la  fin  des  Psaumes  ;  elle  est,  du  reste, 
fort  bien  amenée  ici;  nous  la  retrouverons  dans  la  prière  de  Jo- 
uas, dont  nous  allons  nous  occuper. 


16.  Prière  de  Jonas,  Jonas,  chap.  n. 

319.  Est-il  besoin  de  prouver  que  cette  prière  n'est  qu'un 
Psaume?  Nous  croyons  que  ce  serait  peine  superflue.  Le  lecteur 
sera  peut-être  amusé  si  nous  essayons  de  reconstituer  tout  le 
morceau  avec  des  versets  des  Psaumes.  Ce  sera  la  meilleure  des 
démonstrations.  Voici  donc  cette  nouvelle  version  de  la  prière;  on 
pourrait  en  faire  plusieurs,  toutes  différentes  dans  la  forme  et 
identiques  au  fond  : 

3HwN  tpn   b«  •  •  •  rnnao  b-iara  '«ban  ,  ^3*  ï-p  *nanp   nsttn  )iz 

.(Ps.  cxvin,  5;  xvin,  6-7)  "«bip  nba^ma  jeiip 
T-p3>  *'?9  yhn  ^nra»  bs  mbiatna  û^atartoa  rvpnnn  m 3 3  wœ 

.(Ps.  lxxxv,  6-7  ;  xlii,  8) 

1  Au  v.  10,  lire  i£p  "^na. 

s  Ure  rOUjJT  comme  d'autres  commentateurs  Font  déjà  indiqué. 

3  Lire,  v.  20,  "^JiTDinb  mïT  ttftlp  ou  W»lDim.  Voir  Ps.  m,  8  ;  Jér.,  11,  27. 
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û^nn  ynaa  ï-p   ttana  Nb  ^pr?  toe   ^mw  "nsm   Tin»»   issn 

.(Ps.,  xxxi,  23;  Is.,  xxxvm,  11) 
(Ps.   xvin,  waao  biNii)  ^ban  ©m  ^^  d^  ins  m»  ^bnn  ^-ibdn 

.5,    6;   lxix,   2) 
(Ps.  xxx,  1  ;  ^b^n  y-ian  mairtnm  iywnn  awn  tiyv  nrni)  bN 

.lxxi,  20) 
(Ps.  cxlii,  4;  ^nbsn  *pBb  «nm  Ti&np  '■pbN  ■wn  nb^  rp^nm 

.LXXXVIII,    3) 

.(Ps.  xxxi,  "7,  18)  biarob  ittT"  ww  ntg:  ^ban  ûi-ra-nan 
miT  "nia  ^b  ûb^ws  mbw  'jma  n^n  rmn  rot   ^b  roT»  tdn-i 
.(Ps.  xxvi,  6  ;  lxvi,  13  ;  lxxxviii,  2).  in*iZF  "«nb» 

320.  Nous  ajoutons  une  observation  sur  le  texte.  Au  verset  7, 
après  le  mot  Wï1,  il  faudrait  lire  ïTTPia  yn^ïi  JTttD,  ou  mieux 
y-iNî-j  m^nïr  Pour  justifier  et  recommander  cette  dernière  lec- 
ture, nous  ferons  remarquer  que  primitivement  letma,  servant  à 
verrouiller  une  porte,  ne  peut  pas  être  autre  chose  qu'une  barre 
qui  pivote  autour  d'un  axe  fixe  et  dont  l'extrémité  libre  va  s'en- 
gager, quand  la  porte  est  fermée,  dans  une  encoche  solide  ou  dans 
un  trou  ménagé  dans  le  mur.  Pour  ouvrir  cette  serrure  primitive, 
il  faut  naturellement  lever  la  barre  et  lui  donner  une  direction 
verticale  ;  pour  fermer  la  serrure,  il  faut  abaisser  la  barre  et  lui 
donner  une  direction  horizontale.  De  là,  l'expression  maïi  wiî-r, 
pour  dire  «  verrouiller  la  porte  »,  qu'on  trouve  dans  Is.,  xliii,  14. 
Dans  notre  verset  de  la  prière  de  Jonas,  le  mot  sera  tombé  à 
cause  du  mot  viTTi  qui  précède.  Nous  prions  de  voir,  sur  cette 
prière,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  n°318. 

Isidore  Loeb. 
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SUITE    ET   FIN  l) 


L'ACTION    I    PART   QUE   LES    DIFFERENTES    TRIBUS    Y   ONT    PRISE 

(v,  13-18). 

Alors  un  reste  descend*  contre  les  principaux  du  peuple;  Yah- 
vèh  descend  pour  moi  contre  les  guerriers.  D'Ephraïm  (descen- 
dent) ceux  dont  la  racine  est  en  Amalec  ;  derrière  toi,  Benja- 
min, dans  tes  troupes;  de  MaMr  sont  descendus  les  régulateurs 
et  de  Zabulon  ceux  qui  marchent  avec  le  bâton  du  secrétaire; 
et  les  princes  en  Issachar  sont  avec  Débora,  et  Issachar  avec 
Barac;  dans  la  vallée,  il  est  envoyé  sur  ses  pas. 

L'expression  sarid ,  un  reste ,  des  réchappes,  est  caractéris- 
tique de  la  langue  théologique  ;  elle  évoque  une  théorie  chère  aux 
écrivains  bibliques,  d'après  laquelle  le  châtiment  infligé  par  la 
divinité  justement  irritée  ne  laissera  subsister  qu'une  faible  mino- 
rité; ce  petit  groupe  de  survivants  méritera  par  son  sincère  re- 
pentir de  devenir  la  souche  de  l'Israël  à  venir  3.  C'est  le  cas  dans 
la  présente  circonstance.  —  Nous  traduisons  adirim  (am  par  :  les 
principaux  du  peuple  ennemi.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  traduire  : 
les  dominateurs  ou  oppresseurs  du  peuple  israélite,  mais  ce  sens 
est  moins  naturel  ;  remarquez  le  contraste  entre  ce  misérable 
sarid,  reste,  et  ces  adirim,  grands.  Dans  la  réalité,  c'est  Yahvéh 

1  Voyez  plus  haut,  page  52. 

2  Nous  rattachons,  avec  le  Handwôrterbuch  de  Gesenius,  les  formes  yerad  et  yare- 
dou  au  radical  yarad. 

3  Cf.  Isaïe,  i,  9.  —  M.  Renan,  en  traduisant  une  'poignée  d'hommes,  laisse  échapper 
la  saveur  toute  théologique  de  sarid. 

T.  XXIV,  n°  48.  15 
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lui-même  qui  est  intervenu,  qui  est  descendu  contre  les  guWborim, 
les  braves,  les  guerriers  du  peuple  ennemi.  —  A  noter  la  forme 
poétique  minai  pour  min  l.  La  construction  du  membre  de  phrase 
consacré  à  Ephraïm  est  des  plus  pénibles;  on  traduit  généralement 
shoresham  par  leur  racine,  ce  qui  donne  le  sens  suivant  :  D'E- 
phraïm  (descendent  ceux  qui  ont)  leur  racine  en  Amalec;  faute  de 
mieux,  nous  nous  y  tenons.  Que  signifie  ici  le  nom  d' Amalec  ? 
Comment  l'auteur  peut-il  représenter  les  contingents  éphraïmites 
comme  venant  d'une  localité  ou  région  dénommée  Amalec  ;  je  ne 
puis  me  l'expliquer  qu'en  supposant  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  le  pas- 
sage de  Juges,  xn,  15,  où  le  juge  Abdon  reçoit  la  sépulture  «  dans 
le  pays  d'Ephraïm,  sur  la  montagne  des  Amalécites  ».  En  dehors 
de  ce  texte,  la  tribu  nomade  et  pillarde  des  Amalécites  est  toujours 
donnée  comme  circulant  ou  résidant  dans  les  régions  sises  au  sud 
de  la  Palestine-.  Le  mot  d'Amalec  est  évidemment  placé  en  ve- 
dette pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur;  les  premiers  contingents 
qui  marchent  à  l'ennemi  proviennent  d'un  canton  dont  le  nom 
rappelle  un  autre  ennemi,  non  moins  détesté.  —  Derrière  toi, 
Benjamin;  toi  semble  désigner  Barac  plutôt  qu'Ephraïm,  auquel 
quelques-uns  le  rapportent  ;  ba  'amamèlia,  dans  tes  troupes, 
littéralement  dans  tes  peuples,  c'est-à-dire  dans  les  troupes  de 
Barac;  Benjamin  se  joint  aux  contingents  déjà  réunis  autour  du 
chef  israélite  3.  —  Nous  retrouvons,  avec  une  légère  modification, 
l'expression  hoqeqè  du  verset  9;  ici  on  lit  mehoqeqim.  Nous 
devrons  encore  traduire  les  ordonnateurs,  les  régulateurs*. — 
L'écrivain,  en  quête  d'expressions  à  effet,  n'a  pas  voulu  désigner 
la  tribu  de  Mariasse  par  son  nom  habituel;  il  a  préféré  celui  de 
Makir,  fils  aîné  de  Manassé,  qui  sert  généralement  à  indiquer  le 
territoire  qu'occupait  le  Manassé  transjordanique  5  ;  ici,  il  s'agit, 
sous  le  nom  de  Makir,  de  la  tribu  de  Manassé  en  général,  et 
spécialement  du  Manassé  cis-jordanique,  la  région  du  Galaad 
n'ayant,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  fourni  aucun  contin- 
gent. Zabulon,  en  pendant  avec  Makir-Manassé,  envoie  des  mosli- 
him  be-shébelfi  çopher,  des  gens  qui  marchent  avec  le  bâton  du 


1  Cette  forme  se  retrouve  au  verset  14. 

1  Voyez  Exode,  xvn,  8,  suiv.,  et  I  Samuel,  xv,  1,  suiv. 

3  Le  pluriel  'amamim  appartient  à  la  basse  bébraïcité  (cf.  Nébémie,  ix,  22-24). 
M.  Renan  traduit  avec  une  liberté  inadmissible  :  Derrière  eux,  Benjamin  et  ses 
bandes.  —  A  remarquer  un  phénomène  voulu  d'allitération  :  ba-  Amaleq  et  ba- 
''  amamèka. 

*  On  pourrait  également  traduire  les  sceptres,  mais  le  parallélisme  est  favorable  au 
sens  que  nous  avons  adopté.  MM.  Reuss  et  Renan,  en  rendant  ce  mot  par  capitaines, 
en  donnent  une  idée  peu  exacte. 

3  Josué,  xvn.  1,  suiv.  ;  Nombres,  xxxn,  39,  suiv. 
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secrétaire  l.  Le  secrétaire,  c'est  l'officier  chargé  de  tenir  les  re- 
gistres de  Tannée  ;  il  porte  comme  insignes  de  sa  fonction  un 
bâton  de  forme  spéciale,  qui  le  fait  reconnaître  de  loin.  L'usage 
de  ce  terme  nous  est  confirmé  par  des  textes  qu'on  doit  rapporter 
aux  environs  de  l'exil  ou  aux  temps  de  la  Restauration-.  Il 
est  clair  que,  pour  employer,  pour  choisir  de  pareils  termes,  il 
faut  avoir  sous  les  yeux  le  modèle  de  l'organisation  des  grandes 
armées  de  la  Chaldée  ou  de  la  Perse.  Ce  n'est  pas  à  des  bandes,  re- 
crutées péniblement  en  présence  de  l'oppresseur,  que  conviennent 
ces  expressions.  —  Il  reste  à  parler  d'une  cinquième  tribu,  sur  la- 
quelle l'écrivain  insiste  d'une  façon  singulière,  celle  d'Issachar  ;  il 
dit  d'elle  à  trois  reprises  :  Ses  princes  accompagnent  Débora,  Issa- 
char  se  joint  à  Barac,  il  suit  Barac  dans  la  vallée.  Aussi  bien,  ce 
nom,  se  trouvant  le  dernier  des  tribus  combattantes,  il  y  avait  lieu 
de  le  mettre  en  vedette  pour  finir  le  couplet  ou  la  strophe  par  un 
trait  plus  relevé.  Mais  quel  est  le  motif  qui  a  valu  à  Issachar  cet 
honneur,  assez  imprévu  pour  ceux  qui  s'en  tiennent  au  récit  du 
chapitre  iv?  C'est  la  carte  à  la  main  qu'on  comprendra  très  bien 
le  chemin  qu'a  parcouru  la  pensée  du  poète.  Débora,  qui  réside  en 
Kphraïm  a,  selon  le  chap.  iv,  mandé  près  d'elle  Barac,  et  tous 
deux  ont  pris  ensemble  le  chemin  du  nord  pour  affronter  la  lutte 
contre  Sisara,  dans  la  vallée  du  Kison.  Il  était,  en  conséquence, 
assez  naturel  de  grouper  autour  de  Débora  et  de  Barac  un  premier 
noyau  de  combattants,  fournis  par  l'entourage  immédiat  de  la  pre- 
mière; ce  groupe  d'Ephraïmites  est  renforcé  par  un  contingent  de 
Benjaminites.  Ces  vaillants  et  intrépides  guerriers  ne  pouvaient 
guère  faire  défaut  à  une  pareille  action;  l'histoire  juive  montre  la 
destinée  de  la  tribu  de  Benjamin  toujours  liée  de  la  façon  la  plus 
intime  à  celle  de  la  tribu  d'Ephraïm.  Dans  leur  route  vers  la 
vallée  du  Kison,  les  deux  chefs  traversent  le  territoire  de  Ma- 
nassé  (Makir),  qui  leur  fournit,  à  son  tour,  du  renfort.  Après  Ma- 
riasse, l'auteur  pouvait  nommer  immédiatement  Issachar;  mais  il 
ne  lui  était  pas  interdit  de  désigner,  sans  plus  tarder,  Zabulon, 
également  limitrophe  du  territoire  de  la  demi-tribu  cis-jordanique 
de  Manassé.  Mais,  si  Issachar  a  été  laissé  de  côté  pour  un  mo- 
ment, la  raison  n'en  est  pas  que  le  poète  voulût  faire  honneur  à 
Zabulon  et  lui  donner   le  pas  sur  son  voisin.  C'est  tout  le  con- 

1  On  fausse  le  texte  en  traduisant  avec  M.  Reuss  :  ceux  qui  tiennent  le  bâton 
de  commandement.  M.  Renan,  se  séparant  ici,  et  fort  à  propos,  de  Reuss,  traduit 
d'une  façon  heureuse,  quoique  un  peu  libre  :  les  enrôleurs,  leur  bâton  à  la  main.  — 
Nous  laisserons  de  côté  ce  qui  est  dit  du  développement  des  études  littéraires  en 
Zabulon  ! 

*  Jérémie,  xxxvn,  Vô  ;  lu,  25  ;  II  Rois,  xxv,  19  ;  II  Chroniques,  xxvi,  11  ;  Isaïe, 
xxxiii,  18. 
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traire  :  Issachar  a  été  réservé  pour  la  fin  de  l'énumération,  afin 
d'être  mis  en  lumière  d'une  façon  extraordinaire.  Pourquoi  cela  ? 
Par  la  raison  très  simple  que  le  théâtre  de  l'engagement  se  trouve 
sur  son  territoire.  Le  chap.  îv  déclare  que  les  troupes  israélites, 
massées  au  mont  Thabor,  avaient  devant  elles  l'armée  de  Sisara, 
campée  sur  les  bords  du  Kison;  le  Cantique  précise  le  lieu  de 
l'action  en  nommant  des  localités  qui  appartiennent  à  Issachar.  Il 
est  donc  tout  naturel  que  le  poète,  voulant  nous  faire  assister  à  la 
marche  suivie  par  les  chefs  israélites,  les  mène  jusque  sur  le 
terrain  où  doit  s'engager  l'action  décisive.  Par  la  même  occasion, 
la  tribu  qui  a  l'honneur  de  fournir  l'emplacement  de  la  bataille 
doit  être  signalée  d'une  façon  exceptionnelle;  elle  prendra  sa  part, 
sa  grande  part  de  la  lutte.  —  Relevons  ici  quelques  expressions  : 
Les  grinces  en  Issachar  (sont)  avec  Débora,  c'est-à-dire  que, 
lorsque  la  prophétesse  arrive  sur  le  territoire  d'Issachar,  ses  chefs 
se  joignent  à  elle.  Saraï  est  un  pluriel  de  forme  araméenne,  em- 
ployé au  lieu  de  sarim.  —  Et  Issachar  avec  Barac  ;  d'une  façon 
plus  littérale  encore  :  Issachar  (fait)  de  même  que  Barac,  c'est-à- 
dire  fait  ce  que  fait  Barac,  expression  que  confirme  et  éclaire  la 
ligne  suivante  :  Il  (Issachar)  est  envoyé  sur  ses  pas  (sur  les  pas  de 
Barac)  dans  la  vallée  (du  Kison)1.  M.  Reuss,  qui  développe  les 
motifs  que  l'on  peut  avoir  de  considérer  le  texte  comme  altéré, 
qui  s'étonne  surtout  de  voir  Nephtali  passé  sous  silence,  est 
très  choqué  des  répétitions  qui  sont  sensibles  à  la  fin  du  cou- 
plet ;  mais  ces  répétitions  appartiennent  au  procédé  littéraire 
de  l'auteur.  Assurément ,  l'écrivain  connaît  le  rôle  joué  par 
Nephtali  ;  mais,  soit  que  ce  nom  ue  lui  dît  pas  grand'chose,  soit 
qu'il  ne  trouvât  pas  à  propos  d'intercaler  Nephtali  entre  Zabu- 
Ion  et  Issachar,  il  a  cru  pouvoir  l'écarter  sans  inconvénient.  Issa- 
char bénéficie  de  cette  circonstance  que  c'est  sur  son  territoire 
que  l'action  s'est  passée  ;  l'écrivain  y  arrive,  comme  terme  final, 
après  que  Barac  et  Débora  ont  été,  dans  leur  pointe  au  nord,  ra- 
masser les  contingents  de  Zabulon  (et  de  Nephtali).  Il  n'est  pas 
possible  qu'on  ne  soit  pas  frappé  du  défaut  de  notre  texte  en  indi- 
cations précises;  lorsque  l'esprit,  intéressé  par  la  forme  littéraire 
et  les  détails  du  style,  cherche  à  envisager  les  faits,  il  se  trouve  en 
présence  d'une  assertion  banale,  à  savoir  que  la  prophétesse  et  le 
capitaine  israélite  ont  groupé  autour  d'eux  des  gens  d'Ephraïm,  de 
Benjamin,  de  Manassé,  de  Zabulon  et  d'Issachar. 
Aux  cinq  tribus  qui  sont  louées  pour  la  part  qu'elles  ont  prise 

1  Envoyé  par  qui  ?  Sans  doute  par  Débora.  —  Nous  devons  déclarer  que  notre 
explication  des  mots  Issachar  kcn  Baraq  n'a  qu'un  caractère  très  conjectural  et  que 
beaucoup  de  commentateurs  considèrent  ce  passage  comme  désespérément  corrompu* 
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à  la  délivrance,  le  poète  en  oppose  quatre,  qui  sont  restées  dans 
une  coupable  incurie,  continuant  de  se  livrer  tranquillement  à 
leurs  occupations  quotidiennes,  soins  du  troupeau  ou  commerce 
maritime. 

Aux  canaux  de  Ruben,  grandes  résolutions*  du  cœur  ;  pour- 
quoi demeurais-tu  entre  les  parcs  à  écouter  la.  flûte  des  trou- 
peaux? Aux  canaux  de  Ruben,  grandes  délibérations  du  cœur. 
Galaad  s'est  reposé  de  Vautre  côté  du  Jourdain;  et  Dan,  pour- 
quoi  a-UU  habile  les  navires  ?  Aser  est  demeuré  au  rivage  des 
mers  et  s'est  reposé  dans  ses  anses  2.  —  Le  sens  de  quelques 
mots  demande  à  être  précisé.  Pelagol  signifie  des  divisions,  et 
plusieurs  le  traduisent  par  cantons;  cependant  le  rapprochement 
avec  péleg  et  un  texte  de  Job  3,  qui  paraît  décisif,  nous  engagent  à 
traduire  canaux,  au  sens  d'une  eau  que  l'on  distribue  en  plusieurs 
rigoles.  —  Mishpetaym  désigne  les  parcs  à  bestiaux,  formés  de 
clôtures  mobiles  ;  l'emploi  du  duel  est  expliqué,  en  général,  par 
l'usage  de  séparer  les  espèces  ovine  et  caprine,  le  gros  bétail  du 
menu.  —  Nous  rendons  sheriqot  par  les  sons  de  la  flûte  ou  du 
chalumeau  pastoral.  On  traduit  parfois  par  bêlement,  ce  que  le 
dictionnaire  n'engage  point  à  faire  et  qui  donne  un  sens  peu  satis- 
faisant ;  sheriqot  se  rattache  à  la  racine  sharaq,  siffler.  —  A  noter 
la  très  ingénieuse  disposition  du  couplet  relatif  à  Ruben  ;  à  Issa- 
char,  qui  court  au  combat  sur  les  pas  de  Barac,  est  opposée  la 
conduite  des  Rubénites,  paresseusement  installés  entre  les  parcs 
et  coulant  tranquillement  les  heures  au  son  de  la  flûte.  De  même 
qu'lssachar,  Ruben  est  nommé  deux  fois.  L'écrivain,  tout  en  con- 
servant une  même  formule,  a  su  la  varier  par  quelques  détails  ; 
après  avoir  dit  fo'-pelagot  Reouben,  gedolim  hiqeqè-leb,  il  écrit, 
pour  la  seconde  fois  ;  ^-pelagot  Reouben,  gedolim  hiqerè-leb  4. 

La  carte  à  la  main,  on  se  rend  aisément  compte  de  la  manière 
dont  le  poète  a  constitué  sa  liste  des  non-combattants  après  avoir 
établi  préalablement  celle  des  combattants.  Avec  Débora  et  Barac, 
il  partait  d'Ephraïm,  que  vient  flanquer  son  vieux  et  infatigable 
compagnon  de  lutte,  Benjamin;  en  chemin,  on  se  grossit  d'un 
contingent  de  Manassé,  d'un  contingent  de  Zabulon  (on  peut  sup- 
poser que  Nephtali  est  implicitement  confondu  avec  celui-ci  •'•)  ; 

1  Cf.  Isaïe,  x,  \,  où  le  sens  du  mot  est  parfaitement  établi. 

s  M.  Renan  traduit  d'une  façon  trop  sommaire  :  Aser,  lui,  repose  en  ses  ports 
de  mer. 

3  Job,  xx,  17. 

4  Si  l'on  hésitait  à  admettre  le  balancement  des  mots  hiqe<jim  et  hiqcrim,  on 
pourrait  corriger  hiqeqè-leb  en  hiqerè-leb,  c'est-à-dire  admettre  simplement  une 
répétition,  que  l'on  considérerait  comme  intentionnelle. 

11  est  à  noter  que,  en  plusieurs  endroits,  Zabulon  et  Nephtali  sont  intimement  as- 


230  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

puis  on  s'arrête  sur  le  territoire  d'Issachar,  où  le  combat  va  se 
livrer.  Le  tableau  est  rendu  beaucoup  plus  animé  et  pittoresque 
par  la  mention  de  ceux  qui  pratiquent  la  lâche  politique  de  l'abs- 
tention. Pourquoi  donc  ne  pas  nommer  ici  Juda  et  Siméon  ?  On 
répond  que,  à  l'époque  reculée  qui  aurait  vu  la  composition  du 
poème,  Juda  vivait  à  part  et  qu'il  se  désintéressait  des  affaires  du 
peuple  d'Israël,  des  événements  qui  se  produisaient  dans  la  région 
du  centre  et  du  nord.  Cet  argument  a  le  tort  de  dépasser  le  but  ; 
en  effet,  jusqu'à  Saùl,  aucun  lien  ne  réunissait  les  différentes  tri- 
bus, et  quand  on  va  au  fond  des  épisodes  rapportés  par  le  livre  des 
Juges,  on  devrait  plutôt  se  demander  quels  motifs  pouvaient  avoir 
Ruben,  Dan,  Benjamin,  de  prendre  part  à  une  action  aussi  loin- 
taine, aussi  étrangère  à  la  sphère  de  leurs  intérêts  immédiats.  En 
réalité,  l'Israël  que  se  représente  l'auteur  du  cantique  de  Débora, 
c'est  l'Israël  des  dix  tribus,  celui  qui  avait  eu  une  durée  plusieurs 
fois  séculaire,  tandis  que  l'Israël  des  douze  tribus  n'avait  subsisté 
guère  que  pendant  soixante-dix  ans  ;  il  n'est  même  pas  impossible 
que,  par  un  scrupule  d'archaïsme,  l'auteur  du  cantique  de  Débora 
ait  pensé  bien  faire  de  ne  pas  reporter  à  l'époque  antérieure  à 
David  l'unité  du  royaume.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  raison  qui 
l'ait  décidé,  il  est  visible  que  c'est  l'Israël  des  dix  tribus  qu'il  veut 
mettre  en  scène,  et  celui-là  seul  ;  cela  apparaît  aussi  bien  dans  la 
liste  des  tribus  qui  prennent  part  à  l'action  que  dans  l'énumération 
de  celles  qui  refusent  ou  négligent  de  s'y  mêler.  Il  lui  restait  de 
ce  chef,  indépendamment  de  Nephtali,  qui  avait  sa  place  fixée 
d'avance,  à  parler  de  Ruben,  de  Gad,  de  Dan  et  d'Aser. 

La  tribu  de  Ruben  est  représentée  dans  le  livre  des  Nombres 
comme  s'adonnant  à  l'élève  du  bétail.  Après  la  conquête  de  la  rive 
gauche  du  Jourdain  sur  deux  rois  amorrhéens  qui  s'étaient  oppo- 
sés au  paisible  passage  des  Israélites,  «  les  fils  de  Ruben  et  les  fils 
de  Gad,  ayant  une  quantité  considérable  de  troupeaux  et  voyant 
que  ce  pays  était  un  lieu  propice  aux  troupeaux  »,  vinrent  trou- 
ver Moïse  et  lui  demandèrent  la  faveur  de  s'y  établir  :  l'autorisa- 
tion leur  fut,  en  effet,  donnée  sous  certaines  conditions1.  C'est  de 
cette  donnée  que  s'est  emparé  notre  auteur,  qui  décrit  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  les  consultations  et  délibérations  des  Rubé- 
nites,  paresseusement  assis  le  long  des  rigoles  qui  arrosent  leurs 
grasses  prairies,  tuant  les  heures  au  son  du  chalumeau  pastoral. 
Mais  ce  tableau,  en  même  temps  gracieux  et  ironique,  une    fois 

sociés,  en  sorte  que  la  mention  de  l'un  évoque  l'idée  de  l'autre  ;  voyez  notamment  dans 
Isaïe,  vin,  23,    «  le  pays  de  Zabulon  et  le  pays  de  Nephtali  »  et  Psaume  lxviii,  28, 
«  les  chefs  de  Zabulon,  les  chefs  de  Nephtali  •. 
1  Nombres,  xxxn,  1-27,  particulièrement  versets  1,  16,  24,  26. 
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tracé,  sa  verve  semble  s'éteindre.  Sur  la  rive  gauche  du  Jourdain, 
il  rencontrait  encore  Gad  ;  il  a  préféré  à  la  désignation  de  la  tribu 
une  appellation  d'un  caractère  géographique,  qui  est  beaucoup 
plus  froide.  Ayant  épuisé  à  propos  de  Ruben  tout  ce  qu'il  avait  à 
dire  des  populations  pastorales,  le  poète  s'est  borné  à  une  pâle 
remarque  :  de  Vautre  coté  du  Jourdain,  Galaad  s'est  reposé  l.  — 
Des  deux  tnbus  pastorales,  le  poète  rapprochera  les  deux  tribus 
dites  maritimes,  celles  de  Dan  et  d'Aser.  Au  premier  moment, 
alors  qu'on  ne  s'est  pas  rendu  encore  un  compté  exact  des  procé- 
dés de  composition  et  de  la  date  de  notre  morceau,  on  éprouve  un 
vif  étonnement  à  voir  Dan  installé  paisiblement  sur  des  navires, 
tandis  qu'on  se  bat  dans  la  vallée  du  Kison.  En  effet,  il  faudrait, 
pour  expliquer  la  chose,  que  Dan  eût  occupé  la  côte  philistine,  ce 
qui  n'a  jamais  été  le  cas.  Quand  les  Juges  rapportent  les  aven- 
tures de  Samson  ou  que  le  Ier  livre  de  Samuel  expose  les  démêlés 
entre  Philistins  et  Israélites  au  temps  de  Saiïl,  on  voit  que  ni  les 
Israélites,  en  général,  ni  les  gens  de  Dan,  en  particulier,  n'étaient 
les  maîtres  de  la  côte  et  ne  s'adonnaient  au  commerce  ou  à  la 
pêche.  Les  Danites  occupaient  un  médiocre  canton  au  flanc  de  la 
montagne  ephraïmite  et,  mécontents  de  leur  établissement,  ils 
durent,  peu  avant  le  temps  de  Saùl,  chercher  une  installation 
moins  défavorable  à  l'extrême  nord  du  territoire  chananéen2.  Ce 
qu'allègue  notre  auteur  ne  s'explique  que  par  le  tableau,  tout  théo- 
rique, de  la  répartition  de  la  Palestine  entre  les  tribus  qui  se  lit  au 
livre  de  Josué  3.  L'auteur  de  cette'distribution  adjuge  aux  tribus 
de  Juda,  Dan,  Ephraïm,  Manassé,  Aser,  des  portions  de  la  côte 
qu'elles  n'ont  jamais  occupées  et  qui  sont  restées  aux  mains  des 
Philistins  et  des  Phéniciens.  En  ce  qui  touche  particulièrement  la 
tribu  de  Dan,  le  livre  de  Josué  lui  attribue  Ekron  (Accaron)  et 
Japhc  (Joppé,  Jaffa) l.  Notre  poète  a  cru  pouvoir  sans  inconvé- 
nient partir  de  cette  donnée,  qui  se  prêtait  à  un  contraste  pitto- 
resque :  à  l'est,  les  populations  groupées  près  des  parcs  à  bes- 
tiaux, à  l'ouest  les  populations  réfugiées  sur  les  navires  ou  dans 
les  anses;  mais  il  va  sans  dire  qu'il  ne  saurait  être  question  de 
chercher  ici  à  aucun  titre  un  souvenir  de  la  réalité.  La  présence 


1  II  est  sans  intérêt  de  rechercher  si  par  Galaad  l'écrivain  a  voulu  désigner  à  la 
Ibis  Gad  et  le  demi-Manassé  transjordanique. 

1  Juges,  xviii,  1,  suiv.  A  Juges,  i,  34,  on  lit  que  les  Amorrhéens  (c'est-à-dire  les 
populations  indigènes)  repoussèrent  dans  la  montagne  les  Danites  et  ne  les  laissèrent 
pas  descendre  dans  la  plaine  maritime. 

'  Voyez,  sur  cette  question,  notre  étude  intitulée  :  Jephtr,  le  droit  des  gens  et  la 
distribution  des  tribus  Israélites  dans  Hissais  bibliques,  p.  274,  notamment  p.  293 
et  suiv. 

*  Josué,  xix,  40  et  suiv. 
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d'expressions  telles  que  :  les  consacrés  par  le  naziréat  en  vue  de  la 
guerre,  rappel  aux  rois  du  dehors,  l'allusion  au  Sinaï,  la  désigna- 
tion du  passé  comme  étant  l'époque  de  Jahel,  les  dieux  nouveaux, 
Dan  sur  ses  vaisseaux,  tout  cela  appartient  au  domaine  d'une  fic- 
tion à  la  fois  poétique  et  théologique,  qui  ne  saurait  prétendre  à 
une  haute  antiquité.  —  Nous  en  dirons  autant  d'Aser,  tranquille 
dans  les  anses  et  les  ports. . .  qui  étaient  la  propriété  des  Phéni- 
ciens. A  Aser  aussi,  le  livre  de  Josué  concède  la  possession  de  la 
côte  sur  une  longue  étendue  '  ;  mais  le  livre  des  Juges  déclare  ex- 
pressément que  les  Asérites  furent  impuissants  à  s'emparer  soit 
d'Acco  (Acre),  soit  de  Sidon,  soit  des  autres  ports  de  la  région2. 
Entre  ces  deux  assertions,  nous  ne  ferons  point  un  grief  à  l'auteur 
du  Cantique  d'avoir  choisi  celle  qui  se  prêtait  le  mieux  à  son 
objet;  c'est  ainsi  que,  partant  du  sud-est,  il  a  successivement 
caractérisé  Ruben  et  Gad  (Galaad),  et,  en  partant  du  sud-ouest, 
Dan  et  Aser. 

Il  lui  restait  à  couronner  son  énumération  par  un  trait  de  bra- 
voure, et  les  noms  des  deux  tribus  que  le  chapitre  iv  place  seules 
auprès  de  Débora  et  de  Barac  étaient  indiqués  comme  devant 
occuper  ici  le  premier  plan. 

Zabulon  (est)  un  peuple  qui  a  sacrifié  son  âme  à  la  mort  ainsi 
que  Nephtali  sur  les  hauteurs  de  la  contrée. 

Enfin  Nephtali  est  nommé  ;  nous  n'imaginons  pas  que  l'auteur 
ait  jamais  eu  l'intention  de  passer  sous  silence  la  part  prise  à 
l'action  par  la  tribu  à  laquelle  appartenait  Barac,  au  chef-lieu  de 
laquelle  la  troupe  israélite  devait  se  réunir  avant  de  prendre  le 
chemin  du  mont  Thabor  ;  mais  le  soin  qu'il  a  pris  d'introduire  de 
nouveaux  éléments  l'a  amené  à  ne  lui  donner  dans  le  Cantique 
qu'une  position  secondaire.  Ce  n'est  que  dans  la  phrase  finale, 
d'un  mouvement  vif  et  heureux,  dont  la  brièveté  contraste  avec  la 
longueur  relative  du  couplet  consacré  aux  non-combattants,  que 
Nephtali  reprend  sa  véritable  place.  Les  «  hauteurs  de  la  contrée  » 
sont,  pour  nous,  une  allusion  à  la  réunion  des  troupes  israélites 
sur  le  mont  Thabor,  qui  sert  de  point  de  départ  à  l'action 3. 

Il  est  à  propos,  avant  d'abandonner  cette  section,  à  quelques 
égards  la  plus  importante  du  poème,  de  rechercher  si  la  version 
en  prose  de  l'affaire  de  Débora  et  de  Barac  doit  être  considérée 
comme  connue  de  l'auteur  du  Cantique  et  utilisée  par  lui,  si  le 
Cantique  doit  être,  au  contraire,  tenu  pour  plus  ancien  que  la 

1  Josué,  xix,  24  et  suiv. 

2  Juges,  i,  31. 

3  Voyez  chap.  iv,  10,  12,  14.  —  M.  Renan  a  ici  une  bien  singulière  expression  : 
«  Nephtali  habite  de  hautes  plaines  •  ;  je  ne  sais  quel  sens  attacher  à  ces  mots. 
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narration  du  cliap.  îv,  dans  quelle  mesure  les  deux  versions  sont 
indépendantes  Tune  de  l'autre  et  si  les  textes  des  Juges  et  de 
Josué  permettent  de  rendre  compte  des  traits  qui  sont  spéciaux  au 
poème. 

Commençons  par  l'examen  de  l'hypothèse  qui  se  présente  le 
plus  naturellement,  dans  l'état  actuel  du  texte,  à  savoir  la  prio- 
rité du  cliap.  îv.  Débora  et  Barac,  partant  d'un  point  du  territoire 
ephraïmite,  se  rendent  à  Kadès  de  Nephtali,où  se  réunissent  les 
contingents  de  Zabulon  et  de  Nephtali  ;  à  leur  tête,  ils  vont  prendre 
position  sur  le  mont  Thabor,  d'où  ils  s'élancent  sur  l'armée  de 
Sisara,  groupée  dans  la  vallée  du  Kison  :  voilà  ce  qu'affirme  la 
prose1.  Au  premier  abord,  il  semble  que  le  Cantique  parte  d'une 
donnée  assez  différente  ;  du  lieu  de  rendez-vous  fixé  à  Kadès,  sur  le 
territoire  de  Nephtali,  il  n'est  pas  fait  mention,  du  mont  Thabor 
pas  davantage  ;  au  lieu  de  deux  tribus  combattantes,  il  s'en  trouve 
six,  et  quatre  autres  sont  représentées  comme  ayant  reçu  l'appel  de 
Débora,  mais  ayant  négligé  de  s'y  rendre.  Serait-ce  donc,  comme 
le  pense  Reuss,  que  plusieurs  détails  connus  des  contemporains 
se  sont  effacés  avec  le  temps?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  l'au- 
teur du  poème  a  voulu  donner  à  l'affaire  plus  d'importance  ou  de 
relief,  en  grossir  la  signification  et  la  portée?  Je  citerai  à  cet 
égard  deux  faits,  qu'on  peut  rapprocher  du  présent  morceau. 
Lors  de  l'attentat  commis  sur  la  femme  d'un  Lévite,  à  Gabaa,  le 
mari  coupe  le  cadavre  en  douze  morceaux,  qu'il  envoie  dans  tout 
le  territoire  d'Israël,  c'est-à-dire  aux  douze  tribus.  Sur  quoi,  «  tous 
les  enfants  d'Israël  sortirent  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée  et  au 
pays  de  Galaad,  et  l'assemblée  se  réunit  comme  un  seul  homme 
devant  Yahvéh,  à  Maspha.  Les  chefs  de  tout  le  peuple,  toutes  les 
tribus  d'Israël  se  présentèrent  dans  l'assemblée  du  peuple  de 
Dieu,  etc. . . 2.  »  Il  est  possible  que  l'auleur  du  Cantique  de  Débora 
eût  ce  récit  sous  les  yeux  ;  il  pouvait  connaître  également  le 
haut  fait  attribué  à  Saùl,  comme  quoi  les  habitants  de  Jabès  du 
Galaad,  serrés  de  près  par  les  Ammonites,  avaient  «  envoyé  des 
messagers  dans  tout  le  territoire  d'Israël  pour  demander  du 
secours  »,  comment  Saùl,  à  l'ouïe  de  ce  message,  fut  saisi  de  l'es- 
prit de  Dieu,  et  prenant  «  une  paire  de  bœufs,  les  coupa  en  mor- 
ceaux, qu'il  envoya  par  les  messagers  dans  tout  le  territoire 
d'Israël  en  disant  :  Quiconque  ne  marchera  pas  à  la  suite  de 
Saùl  et  de  Samuel,  aura  ses  bœufs  traités  de  la  même  manière.  » 
Là-dessus,  le  peuple  se  met  en  marche  comme  un  seul  homme  et, 
détail  intéressant  à  noter,  l'on  distingue  expressément  entre  les 

1  Juges,  iv,  5-14. 

*  Juges,  cliap.  xix  à  xxi,  particulièrement  xix,  29  à  xx,  2. 
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dix  tribus  et  Juda  :  «  Les  enfants  d'Israël  étaient  trois  cent  mille 
et  les  hommes  de  Juda  trente  mille  *.  »  Que  notre  poète  ait  connu 
ou  non  ces  morceaux,  il  n'importe  guère  ;  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  affirmer,  c'est  qu'il  est  légitime  de  le  considérer  comme 
familier  avec  l'ordre  d'idées  qu'ils  expriment.  C'est  ainsi  qu'une 
action  particulière  à  deux  tribus  se  transforme  chez  lui  en  une 
action  intéressant  les  dix  tribus  d'Israël;  seulement,  le  trait  ori- 
ginal dont  il  peut  revendiquer  la  paternité,  c'est  l'opposition  indi- 
quée entre  celles  qui  combattent  et  celles  qui  s'abstiennent.  Gela 
dit,  et  contrairement  à  la  première  impression,  le  thème  fonda- 
mental est  le  même.  En  fait  de  détails  nouveaux  inédits,  nous 
n'en  saurions  indiquer  aucun.  Tout  ce  qui  est  avancé  relativement 
à  la  participation  d'Ephraïm,  de  Benjamin,  de  Manassé,  d'Issachar, 
revient  à  dire  que  ces  tribus  fournirent  des  troupes,  et,  parmi 
ceux  qu'on  peut  appeler  les  abstentionnistes,  la  double  caracté- 
ristique des  tribus  pastorales  et  maritimes  est  empruntée  aux 
Nombres  et  à  Josué.  Nous  sommes  ainsi  conduit  à  considérer  le 
Cantique  comme  un  développement  libre,  comme  une  amplifica- 
tion littéraire  et  poétique  des  données  du  chapitre  iv. 

Supposons,  pour  un  moment,  l'hypothèse  contraire,  le  Cantique 
antérieur  au  récit  en  prose.  Il  faudrait  admettre  que  ce  dernier  a 
restreint  l'action  militaire  et  réduit  dans  de  singulières  propor- 
tions un  engagement  aussi  glorieux.  Nous  ne  croyons  pas  utile 
d'insister  davantage. 


VI 

ENGAGEMENT    I    DÉROUTE   DE   L'ENNEMI    (V,  19-22). 

Les  rois  sont  venus,  Us  ont  combattu  ;  alors  ont  combattu  les 
rois  de  Chanaan,  à  Thaanali,  aux  eaux  de  Mèguiddo  ;  ils  ne 
remportèrent  pas  de  butin  d'argent.  Des  deux  combattirent  les 
étoiles  ;  de  leurs  sentiers  elles  combattirent  contre  Sisara.  Le 
torrent  du  Kison  les  a  entraînés,  le  torrent  des  anciens  temps, 
le  torrent  du  Kison.  Mon  âme,  foule  aux  pieds  Vinsolence  !  Alors 
retentissaient  les  sabots  du  cheval  de  guerre,  par  dessus  la 
fuite',  la  fuite  de  ses  puissants. 

1  I  Samuel,  xi,  1-8.  Dans  le  dénombrement  fait  par  David  (IL  Samuel,  xxiv,  1  et 
suiv.),  on  a  grand  soin  (au  verset  9)  de  mettre  à  part  les  chiffres  d'Israël  et  ceux  de 
Juda  ;  le  livre  des  Chroniques  maiutient  la  même  distinction  (I  Chroniques,  xxi,  ,ri), 
ce  qui  établit  suffisamment  qu'elle  était  restée  familière  aux  temps  de  la  Restau- 
ration. 
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Après  avoir  indiqué  dans  quelle  mesure    les  diverses  tribus 
d'Israël  ont  participé  à  l'action,  le  poète  définit  l'ennemi  auquel  il 
a  affaire.  D'après  le  chap.  iv,  les  tribus  de  Zabulon  et  de  Nephtali 
avaient  devant  elles  les  troupes  de  Sisara,  chef  de  l'armée  (sar 
tsalta)  de  Jabin,  roi  de  Chanaan.  Ici  il  s'agit  de  plusieurs  rois,  qui 
sont  venus  combattre  en  personne;  ces  rois,  ce  sont  les  «  rois  de 
Clianaan  ».  L'importance  de  l'action  est  rehaussée  par  cette  cir- 
constance, qui  a  pu  être  aisément  suggérée  à  l'auteur  par  les  récits 
du  livre  de  Josué,  où  nous  voyons  se  former  des  coalitions  entre 
princes  indigènes  l.  Le  lieu  de  l'engagement,  au  lieu  d'être  d'une 
façon  générale,  ainsi  qu'au  cliap.  iv,  la  plaine  du  Kison,  favorable 
au  déploiement  des  chars  ferrés  des  Chananéens,  se  trouve  trans- 
porté aux  localités  de  Thaanak  et  de  Méguiddo,  ce  qui  en  change 
complètement  la  physionomie  8.  En  effet,  Thaanak  et  Mageddo  sont 
les  clés  du  passage  qui  assure  les  communications  de  la  plaine  de 
Jezrahel  ou  du  Kison  avec  la  côte  maritime  au  sud  du  Garmel. 
Pour  quelle  raison  le  poète  a-t-il  donc  introduit  dans  sa  description 
ces  noms  propres  ?  C'est  qu'ils  étaient  fort  connus  de  ses  lecteurs 
et  devaient  les  intéresser.  Au  chap.  i  du  livre  des  Juges  3,  on  voit  que 
les  Israélites  ne  réussirent  à  expulser  les  indigènes  ni  de  Thaanak  ni 
de  Méguiddo  ;  il  était  donc  tout  naturel  de  placer  des  rois  chananéens 
en  ces  deux  endroits.  La  chose  était  d'autant  plus  aisée  que  le  livre 
de  Josué  mentionne  à  la  suite  l'un  de  l'autre  le  «  roi  de  Thaanak  » 
et  «  le  roi  de  Méguiddo  » 4  ;  les  deux  villes  sont  encore  associées 
dans  un  texte  du  môme  livre  5  et  dans  un  texte  du  premier  livre 
des  Rois  G.  Méguiddo,  à  raison  de  sa  situation  stratégique,  joue  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  israélite  ;  Salomon  la  fortifie7  et  Jo- 
sias  s'y  installe  pour  arrêter  au  passage  l'armée  de  Néchao,  roi 
d'Egypte,  qui  envahissait  l'Asie  et  cherchait  à  s'emparer  de  la 
route  de  la  Syrie  ;  on  sait  qu'il  y  périt s.  Arrêtons-nous  un  instant 
à  l'expression  assez  singulière  des  «  eaux  de  Méguiddo  »  mè- 
Meguiddo  ;  il  n'existe  en  cet  endroit  qu'un  misérable  ruisseau,  qu'il 
n'y  avait  guère  lieu  de  mentionner.   On  en  a  conclu  que  le  poète 
avait  voulu  introduire  ce  qu'il  va  dire  un  peu  plus  loin  du  Kison 
et  qu'il  désignait  par  ces  mots  le  torrent  qui  traverse  la  plaine  de 

1  Josué,  x,  5,  suiv.  ;  xi,  1,  suiv.  ;  xn,  9  et  suiv. 

1  M.  Reuss  en  l'ait  lui-même  l'aveu  implicite  quand  il  dit  :  «  Les  deux  endroits 
nommés  dans  le  texte  sont  situés  dans  la  plaine  traversée  par  le  Kison,  mais  au  sud 
de  cette  rivière.  » 

3  Verset  27. 

4  Josué,  xn,  21. 

"    5  Josué,  xvii,  11. 

6  I  Rois,  iv,  12. 

7  I  Rois,  ix,  15. 

s  II  Rois,  xxiii,  29-30. 
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Jezrahel,  aujourd'hui  d'Esdrélon  ;  il  n'est  guère  d'autre  explica- 
tion possible.  Plusieurs  textes  bibliques  indiquent,  en  effet,  l'en- 
semble de  la  région  sous  le  nom  de  «  vallée  de  Méguiddo  »  !,  qui 
correspond  à  la  désignation  du  Cantique. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir,  avec  plusieurs  commentateurs, 
traduire  :  Ils  (les  rois  de  Chanaan)  ne  prirent  pas  une  pièce  (ou 
un  morceau)  d'argent,  mais  :  Ils  ne  remportèrent  pas  de  butin 
en  argent.  Le  mot  bétsa\  pour  lequel  le  sens  de  morceau,  pièce, 
se  justifie  assez  aisément  par  l'étymologie,  est  employé  par  les  écri- 
vains bibliques  dans  le  sens  de  gain  déshonnête,  rapine,  exac- 
tion ;  il  nous  semble  préférable  de  nous  y  tenir.  On  se  demandera 
sans  doute  comment  il  peut  être  question  de  conquérir  de  l'argent 
sur  les  troupes  levées  par  Barac,  qu'on  doit  se  représenter  comme 
menées  au  combat  par  la  soif  de  la  délivrance,  possédant  des 
armes  médiocres,  à  plus  forte  raison  ne  traînant  pas  dans  leurs 
bagages  de  riches  étoffes  et  l'argent  de  la  solde.  Mais  c'est  que 
l'idée  de  l'argent  et  des  vêtements  de  prix  fait  partie  essentielle 
de  ce  qu'on  peut  appeler  le  bagage  poétique  de  l'Oriental  ou  de 
l'Hébreu,  quand  il  décrit  une  action  de  guerre.  On  le  verra  plus 
loin  dans  la  strophe  finale  et  on  retrouve  le  même  procédé  dans  le 
chant  de  David  sur  la  mort  de  Saùl  :  «  Villes  d'Israël,  pleurez  sur 
Saùl,  qui  vous  revêtait  magnifiquement  de  cramoisi,  qui  mettait 
des  ornements  d'or  sur  vos  habits2.  »  Dire  que  l'une  des  parties 
combattantes  n'a  pas  remporté  d'argent,  est  une  façon  d'affirmer 
sa  défaite. 

Ici  on  s'attendrait  à  voir  la  description  de  l'engagement,  comment 
la  médiocre  troupe  des  Israélites  s'est  attaquée  à  la  grande  armée 
de  ses  ennemis.  Il  n'en  est  rien.  Le  poète  mentionne  uniquement 
l'intervention  des  puissances  célestes,  qui  ont  assuré  la  victoire,  et 
garde  le  silence  le  plus  complet  sur  la  part  que  les  six  tribus 
nommées  plus  haut  ont  prise  dans  l'affaire.  L'hébreu  autorise  à 
traduire  :  Des  deux  combattirent  les  étoiles,  ce  qui  est  préférable 
à  :  Des  deux  ils  combattirent  ou  on  combattit.  Cette  lecture 
a  déjà  été  acceptée  par  plusieurs.  De  leurs  sentiers,  c'est-à-dire 
de  leurs  orbites  invariablement  tracées,  elles  (les  étoiles)  ont 
combattu  avec  (c'est-à-dire  contre)  Sisara.  On  s'est  mis  l'esprit  à 
la  torture  pour  déterminer  sous  quelle  forme  s'était  produite  cette 
assi-stance.  Les  uns  ont  dit  qu'  «  un  orage  accompagné  de  pluies 
torrentielles  contribua  à  la  déroute  des  Chananéens.  »  (Reuss). 
D'autres,  que  l'ennemi  était  fouetté  au  visage  par  une  grêle,  qui 
l'aveuglait  et  lui  rendait  toute  résistance  impossible.  Enfin,  c'est 

1  Zacharie,  xii,  11  ;  II  Chroniques,  xxxv,  22. 

2  II  Samuel,  i,  24. 
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à  la  clarté  des  étoiles,  brillant  d'un  éclat  exceptionnel  dans  le  ciel 
serein  de  la  nuit,  que  les  Israélites  auraient  achevé  la  déroute  de 
l'adversaire.  Toutes  ces  suppositions  ne  signifient  pas  grand'chose  ; 
l'important  est  de  reconnaître  que  le  ciel  est  intervenu,  dans  le 
sens,  par  exemple,  où   le   prophète  Osée  dit  des  habitants  de 
Juda  :  «  Je  les  sauverai  par  Yahvéh,    leur   Dieu   et  je  ne  les 
sauverai  ni  par  l'arc,  ni  par  l'épée,  ni  par  les  combats,  ni  par  les 
chevaux,  ni  par  les  cavaliers  !.  »  Bertheau,  dont  j'ai  le  regret  de 
me  séparer  fort  souvent  tout  en  rendant  hommage  aux  qualités 
solides  de  son  commentaire,  a  marqué  la  chose  en  si  bons  termes 
que  je  veux  les  reproduire  :  «  Cette  glorieuse  et  admirable  victoire 
a  prouvé  que  Dieu  était  avec  les  Israélites,  qu'il  était  descendu  au 
combat  avec  eux,  que  c'était  lui  qui  avait  mis  en  désordre  l'armée 
ennemie.  Notre   exposition  doit  son  origine  à  la  foi  entière  en 
l'action  d'une  puissance  supérieure,  à  la  conviction  qui  s'impose 
à  son    auteur   avec    une   irrésistible  autorité  que   les   Israélites 
n'auraient  jamais  pu  remporter  par   leurs    propres    forces   une 
pareille  victoire,  au  sentiment  singulièrement  vivant  que  c'est  d'en 
haut  qu'est  venu  le  secours.  Débora  se  sent  poussée  à  parler  de  la 
merveilleuse  intervention  des  puissances  célestes  ;  c'est  d'en  haut 
que  l'aide  est  venue,  c'est  des  étoiles  ;  c'est  comme  si  les  étoiles, 
descendant  du  ciel,  sortant  de  leurs  sentiers,  les  abandonnant 
même,    s'étaient   jointes    au    combat    engagé    contre    Sisara.  » 
Bertheau  renvoie  à  des  passages  analogues,  tels  que  Psaumes, 
xvm,  8  suiv.  ;  Jérémie,  xxm,  19  ;  Genèse,  xxxv,  5.  Nous  n'avons 
qu'une  très  légère  réserve  à  faire  sur  un  point  ;  les  étoiles  n'ont 
pas  besoin  de  quitter  leurs  sentiers.  C'est  en  poursuivant  leur 
course  habituelle    qu'elles   lancent  sur   l'ennemi   les  projectiles 
destinés  à  le  mettre  en  déroute.  Les  étoiles,  en  tant  que  puissances 
célestes,  sont  les  auxiliaires  naturels  du  Dieu  créateur  de  l'univers  ; 
elles  sont,  dans  le  cas  présent,  ses  ministres  et  ses  agents,  comme 
on  les  voit  ailleurs  applaudir  au  spectacle  admirable  de  l'organi- 
sation du  monde  2. 

L'ennemi  ayant  été  abattu  par  les  traits  célestes,  le  torrent  du 
Kison  entraine  les  cadavres.  On  remarquera  l'expression  :  le  Ki- 
son  les  entraine,  se  rapportant  tout  naturellement  aux  soldats  que 
commande  le  chef  chananéen.  Le  récit  en  prose  n'en  disait  rien, 
mais  il  était  tout  naturel  que  le  poète  songeât  à  relever  son  chant 
par  un  trait  pittoresque.  M.  Reuss,  qui  tient  à  faire  de  cette  belle 
composition  une  sorte  de  procès-verbal  relatant  une  série  d'inci- 

1  Osée,  i,  7. 

*  Job,  xxxviii,  7.  —  La  manière  la  plus  simple  de  se  représenter  l'intervention 
des  étoiles  est  de  penser  à  une  grêle  de  pierres,  comme  dans  Josué,  x,  11. 


238  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

dents  authentiques,  déclare  que  les  Chananéens,  «  dans  leur  fuite 
vers  le  nord,  avaient  à  traverser  le  Kison,  qui,  tout  à  coup  grossi 
par  l'orage,  en  fit  périr  un  grand  nombre.  »  C'est  le  cas  de  redire  : 
mais  qu'allaient-ils  donc  faire  sur  la  rive  gauche  ou  méridionale 
de  ce  cours  d'eau  ?  —  L'auteur  signale  le  Kison,  en  termes  empha- 
tiques, c'est  le  torrent  des  temps  anciens,  le  torrent  du  Kison, 
que  tout  le  monde  connaît,  auquel  se  rattachent  les  souvenirs  les 
plus  antiques  et  les  plus  illustres.  On  n'échappe  pas  à  cette  cons- 
tatation, qui  entraîne  la  reconnaissance  de  la  modernité  du  poème, 
en  substituant  à  la  traduction  de  qedoumim  par  «  antiquité  »,  tra- 
duction doublement  recommandée  par  les  anciens  interprètes  et 
par  le  lexique,  le  sens  de  «  torrent  des  combats  »,  qui  est  assez 
difficile  à  justifier  au  point  de  vue  du  dictionnaire.  En  effet,  ap- 
peler une  rivière  la  rivière  des  combats,  c'est  dire  qu'on  la  con- 
naît comme  ayant  été  le  théâtre  d'importants  engagements,  et  il 
faudrait  supposer  au  lecteur  une  singulière  candeur  en  imaginant 
qu'on  lui  donnera  satisfaction  en  citant  une  bataille  engagée  en 
ces  lieux  entre  Assyriens  et  Egyptiens,  sous  le  règne  de  Touth- 
mosis  III,  au  xvne  siècle  avant  notre  ère.  M,  Reuss,  bien  que  l'aveu 
puisse  être  invoqué  très  sérieusement  contre  l'opinion  qu'il  défend 
sur  l'âge  du  poème,  a  eu  la  franchise  d'écrire  que  «  V antique  tor- 
rent, c'est  celui  auquel  se  rattachent  les  souvenirs  guerriers  de 
plus  d'une  génération.  »  Nous  n'en  demandons  pas  davantage  et 
n'hésiterons  pas  à  déclarer,  pour  notre  part,  que  le  poète  n'a  pu 
nommer  le  Kison  la  «  rivière  des  temps  anciens  >:,  que  parce  que 
le  récit  de  la  victoire  remportée  sur  Sisara  à  une  époque  très 
reculée,  antérieurement  aux  temps  de  Samuel  et  de  Saùl,  et  ra- 
contée au  chap.  îv  du  livre  des  Juges,  lui  était  familier  ainsi  qu'à 
ses  lecteurs.  Sans  quoi,  ni  lui-même  n'aurait  pu  user  d'une  pa- 
reille épithète,  ni  ses  lecteurs  la  comprendre.  C'est  dire,  en 
d'autres  termes,  que  cette  expression  convient  à  une  personne  vi- 
vant à  bonne  distance  des  événements,  puisqu'elle  suppose  à  la 
fois  que  ceux-ci  sont  tenus  pour  appartenir  à  une  haute  antiquité 
et  la  connaissance  du  récit  en  prose,  qui  n'est  pas  lui-même  très 
ancien  ;  une  composition  poétique,  où  les  faits  mêmes  qu'on  pré- 
tend célébrés  par  un  contemporain,  la  défaite  de  Sisara  près  du 
torrent  du  Kison,  l'assassinat  du  même  par  Jahel,  provoquent  des 
façons  de  parler  telles  que  «  les  temps  de  Jahel  »,  «  l'antique  Ki- 
son »,  trahit  à  ces  seuls  indices  qu'elle  n'est  l'œuvre  ni  d'un  des 
héros  de  l'action,  ni  d'un  de  ses  témoins  *. 

1  II  est  à  peiuc  besoin  de  rappeler  qu'il  n"est  pas  question  dans  les  livres  bibliques 
d'une  action  engagée  près  du  Kison  avant  l'affaire  de  Débora  et  de  Barac.  — 
M.  Renan,  par  suite  de  ne  je  ne  sais  quelle    eneur,  a  transporté  ce  qui  concerne  le 
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Les  mots  Tidereki,  napheshi,  roz  donnent  lieu  à  deux  inter- 
prétations. Les  uns  disent  à  peu  près  :  Avance-loi,  mon  âme  avec 
force  ;  Reuss  exprime  cette  môme  idée  de  la  façon  suivante: 
Elance-toi,  mon  âme,  hardiment l.  Et  ii  justifie  cette  phrase,  qui 
interrompt  en  quelque  mesure  la  marche  du  morceau,  par  cette 
remarque  :  «  Le  poète,  dans  son  exaltation  lyrique,  se  transporte 
au  milieu  du  champ  de  bataille  et  s'excite  à  la  poursuite  des 
fuyards.  »  Il  est  préférable  de  voir  ici  un  appel  fait  par  Je  poète  à 
l'inspiration.  Bien  que  la  préposition  be  puisse  être  suppléée,  nous 
avons  cru  devoir  traduire  :  Mon  àme,  foule  ou  écrase  l'insolence. 

Le  poète,  faisant  toujours  son  profit  des  indications  renfer- 
mées au  chap.  iv,  sait  que  Sisara  avait  un  grand  nombre  de 
chars  de  guerre,  qui  furent  contraints  à  une  fuite  précipitée.  Nous 
voyons  donc  sans  étonnement  qu'il  fasse  allusion  à  cette  cir- 
constance, en  écrivant  :  Alors  retentirent  les  sabots  du  cheval 
de  guerre  ;  mais  le  sens  du  vers  qui  suit  et  complète  celui-ci 
ne  laisse  pas  de  nous  arrêter  :  middaJiarot,  daharot  abirav. 
M.  Reuss  traduit:  Alors  ils  frappaient  le  sol,  les  pieds  des  che- 
vaux, au  galop,  au  galop  de  leurs  braves  2.  Cela  ne  donne  pas 
une  image  bien  nette.  S'agit-il  d'une  seule  et  même  chose,  à  sa- 
voir de  la  course  rapide  des  chevaux  exprimée  à  deux  reprises,  en 
sorte  que  le  galop  des  braves,  autrement  dit  des  guerriers  cha- 
nanéens,  serait  le  galop  des  chevaux  des  braves  ?  C'est  là  une 
construction  pénible  et  peu  correcte.  Daharot  est  un  pluriel  que 
le  dictionnaire  autorise  à 'prendre  uniquement  au  sens  de  galo- 
pade, course  rapide,  fuite  précipitée;  on  peut  l'appliquer  soit 
aux  chevaux,  soit  aux  hommes  courant  à  pied.  Ces  hommes,  si 
l'on  adopte  la  seconde  façon  de  voir,  seraient  ses  puissants,  c'est- 
à-dire  les  puissants,  les  capitaines,  soit  de  Sisara,  soit  plutôt  de  la 
troupe,  du  peuple  auquel  commande  Sisara.  La  préposition  min 
doit  être  également  pesée  ;  elle  ne  doit  pas  être  tenue  pour  l'équi- 
valent de  be  ou  dans,  mais  il  y  a  lieu  de  l'interpréter  soit  dans  le 
sens  de  à  partir  d".  (min  shamaym,  des  deux,  au  verset  20),  soit 
dans  le  sens  de  au-dessus  de  (miqol,  par  dessus  la  voix,  au  ver- 
set 11);  ici  nous  ne  saurions  traduire  à  partir  de,  nous  devons 
donc  essayer  le  sens  au-dessus  de.  Or,  il  se  trouve  que  l'on  arrive 
par  là  à  une  traduction  très  lucide  :  les  sabots  du  cheval  (attelé  au 
char  de  guerre)  ont  retenti  par  dessus  le  trépignement,  le  trépi- 

Kisou  (verset  21)  après  le  verset  22  ;  lui  aussi,  d'ailleurs,  s'est  vu  dans  l'obligation  de 
traduire  t  le  vieux  torrent,  le  torrent  de  Kisou   ». 

1  AI.  Renan  met  :  En  avant,  mon  àme,  hardiment  ! 

2  Bertheau  traduit  à  peu   près  de  même  :  Du  stampftei  die  Ha/'e  der  Rosse  vom 
lageti  ihrer  Gewaltigen. 
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gnement  de  ses  chefs;  c'est-à-dire  que  le  bruit  produit  par  la 
fuite  précipitée  des  guerriers  à  pied  a  été  dominé  par  le  fracas  des 
sabots  des  chevaux.  On  a  remarqué  de  tout  temps  l'harmonie  inci- 
tative des  mots  middaharot,  daharot. 


VII 

LA  MALÉDICTION  ET  LA  BÉNÉDICTION  (v,  23-27). 

Le  poète  avait  à  traiter  ici  de  l'incident  tragique  où  succomba 
Sisara  ;  mais  il  continue  d'user  du  texte  en  prose  du  chap.  iv  avec 
une  entière  liberté,  respectant  la  disposition  générale  et  tradi- 
tionnelle qui  était  devenue  familière  à  son  entourage,  mais  traitant 
les  détails  et  les  épisodes  particuliers  avec  une  complète  indépen- 
dance. Se  proposant  de  louer  le  haut-fait  de  Jahel,  il  trouve  ingé- 
nieux de  lui  donner  une  contre-partie  ;  c'est  ainsi  que  nous  allons 
rencontrer  d'abord  une  malédiction,  puis  une  bénédiction. 

Maudissez  Méroz,  dit  Vange  de  Yahvéli  ;  oui,  maudissez  ses 
habitants,  parce  qu'Us  ne  sont  pas  venus  au  secours  de  Yahvéh, 
au  secours  de  Yahvéh  contre  les  guerriers. 

Débora,  ou  le  poète,  déclare  que  l'ange  ou  l'esprit  de  Yahvéh 
lui  a  donné  mandat  de  proférer  une  malédiction  solennelle  contre 
une  localité  dont  les  habitants  ont  refusé  de  prêter  leur  concours 
aux  Israélites,  ou  plus  exactement  à  Yahvéh.  De  qui  s'agit-il  ? 
Est-ce  d'Israélites  qui  devraient  être  rangés  dans  la  catégorie  des 
indifférents  et  des  abstentionnistes,  tels  que  Ruben,  Dan,  A.ser,  ou, 
au  contraire,  de  non-Israélites  comme  les  Cinéens  ou  Kénites1  ? 
On  n'en  saurait  rien  dire,  et  l'auteur  partagerait  peut-être  notre 
embarras  s'il  nous  était  possible  de  lui  demander  à  lui-même  le 
commentaire  de  son  œuvre.  Ce  qu'il  a  voulu,  c'est  mettre  en  con- 
traste avec  la  décision  et  la  hardiesse  d'une  femme  la  lâcheté  d'une 
bourgade.  Ne  serait-ce  point  là  une  simple  antithèse  poétique?  C'est 
l'interprétation  qui  paraît  la  plus  probable.  Voyons  cependant 
quels  éléments  ont  été  mis  en  œuvre.  —  L'ange  de  Yahvéh, 
représentant  autorisé  de  la  divinité,  était  précédemment  apparu 
aux  Israélites,  d'après  le  livre  même  des  Juges2,  et  sa  personne 
était  tellement  vénérable  que  le  lieu  où  la  divinité  s'était  ainsi 

1  L'auteur   n"aurait-il   pas   eu  en   vue-  ia   situation   indiquée  à   Juges,  îv,  17,  les 
bonnes  relations  nouées  par  quelques-uns  avec  les  Ghananéens  ? 
*  Juges,  n,  1  et  suiv. 
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manifestée  avait  été  immédiatement  consacré  par  des  sacrifices1. 
C'est  donc,  on  peut  le  dire,  Yahvéh  lui-même  qui  profère  la  malé- 
diction contre  les  gens  de  Méroz.  A  qui  s'adresse-t-il  en  disant  : 
Maudissez  !  Il  s'adresse  à  tous  ceux  qui  sont  disposés  à  entendre 
sa  voix,  notamment  aux  Israélites  groupés  autour  de  Débora  et 
attentifs  à  ses  accents.  —  Le  nom  de  Méroz,  qui  ne  se  retrouve 
pas  ailleurs  dans  la  Bible,  peut  être  rapproché  de  celui  de  Mêron, 
lequel  se  lit  dans  Josué,  xn,  20,  à  côté  de  ceux  de  Thaanak  et  de 
Méguiddo,  qui  ont  été  précédemment  employés  au  verset  19.  On 
peut  aussi  supposer  que  Fauteur  a  pris  d'une  façon  plus  ou  moins 
arbitraire  sur  la  carte  un  nom  de  la  région  de  Nephtali,  qui  est  le 
théâtre  des  scènes  finales  de  cette  lutte  dramatique.  Les  per- 
sonnes qui  défendent  l'antiquité  du  poème  déclarent  volontiers 
que  la  mention  de  Méroz  est  l'indice  d'un  souvenir  précis,  trahit  la 
connaissance  d'un  incident  qui  a  joué  un  rôle  significatif  dans 
l'issue  finale  de  l'engagement.  Mais  alors,  pourquoi  ne  pas  nous 
dire  la  nature  du  concours  qu'on  pouvait  attendre  des  Mérozites 
ou  Mêronites  et  qu'ils  ont  refusé?  pourquoi  user  à  leur  égard 
d'une  phrase  vague  et  banale  :  parce  qu'ils  ne  sont  pas  venus  en 
aide  à  Yahvéh?  Cette  imputation  d'un  caractère  mal  déterminé 
suffit  à  indiquer  qu'on  ne  savait  rien  de  précis  sur  leur  compte.  Là 
où  l'auteur  du  Cantique  de  Débora  était  réduit  lui-même  à  des 
formules  vagues,  on  ne  s'étonnera  pas  que  ses  commentateurs  ne 
soient  pas  plus  avancés.  Cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  risquer 
toute  espèce  de  suppositions.  «  11  est  probable,  dit  par  exemple 
M.  Reuss,  que  les  habitants  de  Méroz  auraient  pu  achever  la  déroute 
des  Chananéens,  s'ils  avaient  voulu  leur  barrer  le  chemin.  »  Je 
me  borne  à  faire  remarquer  que  le  chap.  iv  admet  que  la  déroute 
a  été  complète,  sans  exception  quelconque  :  «  Toute  l'armée  de 
Sisara  tomba  sous  le  tranchant  de  l'épée,  sans  qu'il  en  restât  un 
seul  homme2.  »  Il  ne  restait  de  cette  immense  multitude  que 
Sisara,  lequel  devait  trouver  la  mort  par  la  main  de  Jahel.  Notre 
écrivain  et  ses  lecteurs  savaient  tous  cela,  et  la  malédiction  de 
Méroz  n'est  qu'un  trait  littéraire,  que  l'on  fausse  du  moment  où 
l'on  y  insiste  outre  mesure3.  —  Relevons  l'expression  venir  au 
secours  de  Yahvéh.  En  général,  c'est  la  divinité  qui  vient  en  aide 
à  l'homme,  et  cette  façon  de  parler  est  familière  aux  Psaumes. 
Yahvéh  n'a  d'ailleurs  besoin  du  secours  de  personne,  et  le  morceau 

1  Ibid. ,  verset  5. 

2  Juges,  iv,  16. 

M.  Reuss  nous  semble  s'égarer  plus  complètement  encore  quand  il  veut  qu'il  soit 
fait  allusion  à  un  événement  extraordinaire,  qui  aurait  châtié  les  gens  de  Méroz,  en 
suite  de  la  malédiction  divine. 

T.   XXIV,  n°  48.  10 
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tout  entier  le  prouve  suffisamment  en  faisant  constamment  ressortir 
le  caractère  surnaturel  et  miraculeux  de  la  victoire  remportée. 
Nous  trouvons  un  analogue  à  notre  texte  dans  un  morceau  très 
curieux  du  Deutéro-Isaïe,  où  la  divinité  se  plaint  de  n'avoir  pas  été 
aidée  :  «  J'ai  été  seul  à  fouler  au  pressoir  et  nul  homme  d'entre 
les  peuples  n'était  avec  moi...  Je  regardais  et  personne  pour 
nt  aider  ;  j'étais  étonné  et  personne  pour  me  soutenir  ;  alors  mon 
bras  m'a  été  en  aide  et  ma  fureur  m'a  servi  d'appui1.  »  Ce  rap- 
prochement n'est  pas  précisément  favorable  à  l'hypothèse  d'une 
extrême  ancienneté  du  poème.  —  Baggibborim  doit  être  traduit, 
non  point  par  parmi  les  braves  (d'Israël),  mais  par  contre  les 
guerriers  (chananéens)  par  analogie  avec  le  verset  13,  ainsi  que 
M.  Reuss  y  a  pris  garde  2.  —  L'idée  d'opposer  l'une  à  l'autre  une 
bénédiction  et  une  malédiction  a  pu  être  suggérée  à  l'auteur  par 
des  passages  tels  que  Deutéronome,  xxvn,  11  suiv.;  xi,  29;  Josué, 
vin,  33  suiv.,  si  nous  supposons  que  ces  livres  étaient  à  sa  dispo- 
sition. En  tous  cas,  le  motif  qu'il  a  eu  de  placer  la  malédiction  en 
tête  de  son  développement  s'explique  par  un  argument  littéraire 
décisif  :  il  n'avait  rien  à  dire  de  bien  intéressant  sur  la  première, 
tandis  que  la  seconde  prêtait  à  un  tableau  de  nature  à  frapper 
l'auditoire  et  à  le  laisser  sous  une  vive  et  profonde  impression. 

Bénie  entre  les  femmes,  Jahel,  femme  de  Héber,  le  Cinéen  ; 
entre  les  femmes  dans  la  tente,  bénie  (soit-elle)!  De  Veau  il 
demanda,  du  lait  elle  donna  ;  dans  la  coupe  des  grands  elle  a 
présenté  la  crème.  Sa  main  (gauche)  vers  le  pieu  elle  retend,  et 
sa  droite  vers  le  maillet  des  gros  travaux;  et  elle  frappe  Sisara, 
elle  brise  sa  tête  ;  et  elle  écrase  et  elle  transperce  sa  tempe. 
Entre  ses  pieds  il  se  renverse,  il  tombe,  il  repose  ;  entre  ses 
pieds  il  se  renverse,  il  tombe;  à  V endroit  où  il  s'est  renversé, 
il  est  tombé  assommé. 

Cette  description  est  du  plus  heureux  effet.  M.  Reuss  en  donne 
un  commentaire  excellent  quand  il  dit  :  «  On  remarquera  que  le 
nom  de  Sisara  n'est  pas  prononcé  ici.  Le  poète  parle  évidemment 
à  un  public  qui  connaissait  encore  tous  les  détails.  ».  Nous  nous 
bornerons  à  modifier  les  derniers  mots  de  la  façon  suivante  :  Le 
poète  ainsi  que  son  public  connaissent  tous  les  détails  de  la  des- 
cription qui  forme  le  chapitre  iv.  Notre  couplet  serait,  en  effet, 
inintelligible  sans  la  présence  de  la  péricope  Juges,  iv,  17  à  22,  et 
parce  que  l'écrivain  savait  que  son  auditoire  —  auditoire  de  lec- 
teurs, selon  toutes  les  apparences  —  était  au  courant  du  cadre  de 

1  Isaïe,  lxiii,  3,  '6. 

2  Mais  non  point  M.  Renan,  qui  traduit  une  première  fois  contre  les  braves  et  la  se- 
conde l'ois  parmi  les  héros. 
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l'épisode,  il  pouvait  se  borner  à  l'orner  des  fleurs  de  sa  rhétorique 
savante,  ingénieuse,  éloquente.  Le  morceau  débute  par  un  beau 
mouvement  :  Bénie  soit-elle  entre  les  femmes,  Jahel,  etc. . .  Les 
mots  femme  de  Héber,  le  Kénite,  sont  empruntés  au  chap.  iv 
(versets  17  et  21).  Ils  pourraient  passer  pour  un  remplissage  un  peu 
froid,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  relever  ici  la  qualité  d'étrangère, 
d'autant  plus  digne  d'être  signalée  que  tous  les  Israélites  n'ont  pas 
fait  leur  devoir.  Jahel  mérite  d'être  louée  éternellement  entre 
toutes  les  femmes  qui  habitent  sous  les  tentes  (cf.  iv,  11, 17  suiv.). 
Quand  Sisara,  épuisé  par  la  course  et  l'émotion,  a  demandé  à  sa 
pitié  quelques  gouttes  d'eau,  le  récit  en  prose  la  montre  débou- 
chant l'outre  qui  contient  le  lait  aigri,  objet  domestique  et  sans 
valeur  ainsi  que  son  contenu.  Le  poète,  sans  s'inscrire  en  faux 
contre  ces  détails,  les  a  transformés  et  embellis.  Jahel  fait  à  l'hôte 
qu'elle  n'attendait  pas  une  sorte  de  réception.  Il  demande  de  l'eau  ; 
c'est  du  lait  qu'elle  lui  offre.  Au  lieu  de  l'abreuver  à  l'outre  de  peau 
de  chèvre,  elle  s'en  va  chercher  la  coupe  des  jours  de  fête,  un 
vase  de  prix,  et  y  offre  cérémonieusement  la  crème.  Puis  elle 
frappe.  L'auteur  juge  inutile  de  nous  rappeler  que  Sisara  s'est 
pesamment  endormi,  terrassé  par  la  fatigue  ;  ce  détail  est  suffi- 
samment connu  de  son  auditoire.  Il  va  sans  dire  que  la  «  coupe  des 
grands  »  a  été  rangée  à  sa  place.  En  ne  mettant  aucun  intervalle 
entre  la  présentation  solennelle  du  vase  d'honneur  et  l'assassinat, 
le  poète  a  obtenu  un  très  bel  effet  ;  il  ne  fait  d'ailleurs  que  conti- 
nuer à  commenter  le  reçoit  du  chap.  iv.  De  sa  main  (gauche),  elle 
saisit  le  pieu,  le  principal  piquet  de  la  tente,  qu'il  a  fallu  arracher 
préalablement;  de  la  main  droite,  elle  soulève  la  masse  qui  sert 
aux  travaux  de  force  (nous  croyons  bien  faire  en  traitant  (amèlim 
comme  le  pluriel  de  ramal,  travail  pénible x ,  le  sens  de  travailleurs 
ou  de  forgerons  étant  médiocrement  établi),  puis  elle  frappe.  Il 
est  clair,  pour  quiconque  examine  attentivement  le  texte,  que 
Jahel  frappe  Sisara  endormi,  en  traversant  sa  tête  avec  un  piquet 
pointu  qu'elle  enfonce  au  moyen  du  marteau  ou  du  maillet.  Mais 
ici  encore  le  poète  a  négligé  ces  détails,  pour  entasser  les  images 
qui  représentent  un  ennemi  frappé,  tombant  et  gisant  à  terre.  Les 
répétitions  qu'on  remarque  à  la  fin  du  morceau  sont  intention- 
nelles 2.  —  Faisons  quelques  remarques  sur  la  langue.  L'ensemble 
du  morceau  ne  soulève  aucune  difficulté.  Le  poète  a  fait  de  larges 
emprunts  au  vocabulaire  du  chap.  iv,  mais  il  y  a  notablement 
ajouté.  Le  mot  céphel,  coupe,  qui  ne  se  présente  qu'en  cet  endroit, 

1  Avec  changement  de  voyelles. 

*  M.  Reuss,  qui  a  déjà  proposé  de  considérer  le  texte  du  verset  15   comme  cor- 
rompu et  offrant  une  «  répétition  oiseuse  »,  qui  propose  au  verset  16  de  supprimer 
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se  retrouve  en  chaldéen,  dans  la  langue  talmudique  et  en  arabe  ; 
adirim,  grands  (cf.  vers.  13),  est  un  terme  qu'on  ne  retrouve 
guère  que  dans  les  livres  les  plus  récents  de  la  Bible,  de  même 
que  abirim,  puissants,  signalé  au  verset  22.  —  L'écrivain  a  pré- 
féré au  marteau  (maqébet)  indiqué  au  chapitre  iv  (verset  21),  une 
expression  plus  pittoresque,  et  il  semble  avoir  fabriqué  halemoat, 
maillet  ou  masse,  avec  la  racine  lialam,  qu'il  se  réservait  d'em- 
ployer immédiatement  après  pour  obtenir  un  effet  de  réduplication 
ou  d'allitération  ;  c'est  le  même  mot  qui  avait  servi  à  décrire  l'allure 
rapide  des  coursiers  (verset  22).  Le  verbe  mahaq  n'a  d'analogue 
qu'en  arabe  ;  mahats  est  familier  à  la  langue  des  Psaumes  ;  halaph 
ne  se  retrouve  au  même  sens  que  dans  Job  ;  shadad  est  familier  aux 
Psaumes.  —  Il  reste  à  écarter  un  singulier  commentaire,  d'après 
lequel  la  violence  des  haines  nationales  s'exprimerait  ici  avec  une 
sincérité  qui  trahit  la  façon  de  sentir  des  contemporains.  Eh  bien  ! 
là  encore,  il  faut  prendre  le  contre-pied  d'une  opinion  trop  facile- 
ment mise  en  avant  et  trop  légèrement  acceptée.  Le  récit  en  prose 
(chap.  îv)  relatait  très  minutieusement  l'acte  de  Jahel,  mais  sans 
exalter  l'héroïne.  Dieu  s'était  servi  de  ce  moyen-là  pour  «  humilier 
Jabin,  roi  de  Chanaan,  devant  les  enfants  d'Israël.  »  Envisagé 
auirement  qu'au  point  de  vue  théologique,  le  meurtre  de  Sisara 
est  un  ignoble  assassinat  ;  les  mœurs  orientales  vouent  à  l'exécra- 
tion celui  qui,  étant  en  relations  avouées  d'amitié  avec  une  autre 
personne,  lui  arrache  la  vie  par  trahison,  en  abusant  de  sa 
confiance.  Si  le  récit  du  chap.  iv  et  le  Cantique  de  Débora  reflé- 
taient les  mœurs  et  les  habitudes  de  l'Israël  primitif,  que  l'on 
rapproche  volontiers  des  façons  d'agir  des  Arabes  nomades,  ils 
flétriraient  un  fait  sans  excuse  à  leurs  yeux.  Pour  que  l'auteur  du 
Cantique  fasse  ainsi  litière  des  lois  de  l'hospitalité,  il  faut  qu'il  soit 
dominé,  plus  encore  que  l'écrivain  du  chap.  iv,  par  le  point  de  vue 
de  l'intérêt  religieux.  La  femme  Jahel,  instrument  d'une  ven- 
geance privée  —  qu'il  s'agît  d'un  individu  ou  d'une  nation  —  serait 
un  monstre;  en  tant  qu'instrument  du  Dieu  tout-puissant  qui  la 
fait  servir  à  ses  desseins,  elle  est  sacrée  ;  elle  mérite  d'être  louée, 

«  auprès  des  ruisseaux  de  Ruben,  grandes  furent  les  consultations  »  comme  consti- 
tuant une  «  répétition  oiseuse  et  peu  conforme  aux  allures  vives  du  poème  >,  qui 
proposera  également  des  suppressions  au  verset  30,  veut  qu'on  efface  ici  les  mots 
«  sous  ses  pieds  il  se  renverse,  il  tombe  ».  Nous  sommes  d'un  avis  diamétralement 
opposé  au  sien.  Il  n'y  a  lieu  dans  aucun  de  ces  passages  de  supposer  des  corruptions 
ou  des  répétitions  ajoutées  après  coup.  —  En  revanche,  nous  approuvons  vivement 
Témineiit  critique  de  s'être  nettement  séparé  de  quelques  exégètes  qui  prétendent  que. 
d'après  le  Cantique,  Sisara  est  frappé  debout,  en  écrivant  :  «  Le  poète  ne  parle  pas 
d'un  sommeil  de  Sisara  ;  les  verbes  semblent  même  nous  le  représenter  comme  frappé 
debout,  mais  il  est  difficile  de  se  figurer  la  chose  autrement  qu'elle  n'est  racontée  au 
chap. iv.  » 
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bénie,  exaltée  ;  elle  le  mérite  d'autant  plus  qu'elle  est  une  étran- 
gère et  n'est  nullement  obligée  d'épouser  les  intérêts  du  peuple 
élu.  L'éloge  emphatique  que  le  poète  fait  de  Jahel  ne  s'explique 
donc  que  parce  que  l'événement  lui  apparaît  au  travers  et  sous  le 
couvert  d'une  conception  dogmatique  '. 


VIII 

ANGOISSES   DE  LA  MÈRE   DE    SISARA   (v,   28-30).     ÉPILOGUE   (v,   31). 

Nous  plaçons  l'examen  du  morceau  que  nous  avons  encore  à 
étudier  sous  le  bénéfice  des  observations  qui  viennent  d'être  faites 
tout  à  l'heure.  La  raillerie  de  l'auteur  à  l'endroit  de  la  mère  du 
général  victime  de  la  trahison,  cette  raillerie  risquerait  de  paraître 
atroce  s'il  devait  être  ici  question  à  un  titre  quelconque  de  senti- 
ments humains,  si  le  Cantique  n'était  destiné  à  exalter  d'un  bout  à 
l'autre  l'intervention  de  la  puissance  divine  en  faveur  des  siens. 
Ici,  ceux-mêmes  des  critiques  qui  veulent,  dans  les  autres  parties, 
faire  du  poète  un  chroniqueur  exact,  attentif  à  noter  pour  l'ins- 
truction de  la  postérité  des  détails  authentiques,  avouent  que  le 
Cantique  a  tout  tiré  de  son  propre  fonds.  «  Cette  dernière  scène, 
dit  M.  Reuss,  appartient  tout  entière  à  la  fiction  poétique.  »  Soit  ; 
mais  pourquoi  ne  pas  étendre  ce  raisonnement  aux  autres  points, 
sur  lesquels  le  poète  se  sépare  du  prosateur  qui  lui  a  fourni  le 
cadre  de  son  éloquente  déclamation? 

Par  la  fenêtre  elle  regarde  et  appelle,  la  mère  de  Sisara,  par 
le  treillis.  Pourquoi  son  char  tarde-t-il  à  venir  ?  Pourquoi 
traînent  les  pas  de  ses  chariots  ?  Les  sages  de  ses  princesses 
répondent  ;  elle  aussi  rappelle  ses  paroles  à  elle-même  :  Ne 
trouvent-Us  pas,  ne  partagent-ils  pas  le  butin?  Une  femme,  une 
couple  de  femmes  par  tête  de  combattant,  un  butin  de  vêtements 
de  couleur  pour  Sisara,  un  butin  de  vêtements  de  couleur  d'étoffe 
bigarrée,  un  vêtement  de  couleur  de  double  bigarrure  pour  le 
cou  comme  butin. 

En  contraste  avec  la  scène  tragique  dont  Jahel  est  l'héroïne, 
voilà  des  femmes  qui  trompent  les  ennuis  de  l'attente  par  la 
conversation.  La  scène  se  passe  dans  le  palais  de  Sisara  ;  les  dames 

1  Se  rappeler  le  massacre  des  Chananéens  décrit  par  le  livre  de  Josué,  dont  l'objet 
est  «le  mettre  les  Juifs  en  garde  contre  la  souillure  des  mœurs  et  des  pratiques  reli- 
gieuses de  l'étranger.  Le  personnage  de  Judith,  dans  le  livre  du  même  nom,  est 
conçu  à  peu  près  dans  la  même  donnée  que  celui  de  Jahel. 
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d'honneur,  les  princesses  attachées  à  la  personne  de  la  mère  de 
Sisara,  causent  entre  elles  des  motifs  de  son  retard.  Elles  ne  voient 
pas  l'homme  qui  est  étendu  là-bas,  meurtri  et  défiguré  ;  leur 
vanité  et  leur  légèreté  trouvent  un  aliment  dans  la  perspective  des 
vêtements  de  luxe,  des  riches  draperies  que  le  vainqueur  va  rap- 
porter. Si  quelque  chose  a  pu  le  retarder,  ce  n'est  certes  pas  la 
résistance  d'un  ennemi  misérable,  c'est  l'abondance  même  du  butin, 
dont  le  partage  a  réclamé  un  temps  plus  long  que  d'habitude.  Le 
personnage  mis  ici  en  évidence  est  la  mère  du  général  syrien,  non 
point  précisément,  comme  le  dit  Reuss,  «  parce  que  l'amour  et 
l'orgueil  d'une  mère  sont  les  sentiments  les  plus  intenses  au  point 
de  vue  de  l'expérience  et  de  la  psychologie  de  l'Orient  »,  mais 
parce  que  le  poète  s'est  tout  naturellement  représenté  la  maison  de 
Sisara  comme  montée  sur  le  pied  d'une  maison  royale.  Le  roi 
Jabin,  dont  Sisara  était  le  sar  tsaba,  est  oublié  depuis  longtemps  ; 
le  général  a  pris  les  allures  d'un  monarque  et,  dans  le  palais  des 
rois,  le  premier  personnage  féminin  ce  n'est  pas  l'épouse,  — 
puisqu'il  y  en  a  plusieurs  entre  lesquelles  il  faudrait  décider,  — 
c'est  la  reine-mère,  la  mère  du  prince  régnant1.  Cette  femme 
attend  avec  impatience  le  retour  de  son  fils  ;  l'amour  maternel  se 
complique  chez  elle  de  la  vanité  féminine.  Par  la  fenêtre,  elle 
observe  la  route  qui  doit  ramener  le  vainqueur  ;  cette  fenêtre  est 
fermée  par  le  treillis  qui,  défendant  les  habitants  contre  les  re- 
gards indiscrets,  protège  contre  les  trop  vives  ardeurs  du  soleil  et 
contre  les  morsures  du  froid.  —  Yabab,  appeler,  ne  se  rencontre 
guère  qu'en  araméen.  —  Eshnab,  treillis,  ne  se  retrouve  plus 
que  dans  les  Proverbes.  —  Ahar,  traîner,  larder,  se  présente 
avec  la  même  acception  dans  les  Psaumes.  —  Pa'am,  au  sens 
de  pas,  de  marche,  est  familier  à  la  langue  des  Psaumes.  —  Les 
sages  parmi  les  princesses  sont  les  femmes  d'un  certain  âge,  qui 
savent  comment  les  choses  se  passent  ;  elles  calment  par  leurs 
propos  mesurés  les  impatiences  et  les  alarmes  des  autres,  spécia- 
lement de  la  mère  de  Sisara.  Celle-ci,  d'ailleurs,  en  qualité  de 
femme  d'expérience,  ne  tarde  pas  à  se  remettre  de  son  inquiétude, 
et  les  réflexions  que  font  ses  femmes,  ce  sont  celles-mêmes  qu'elle 
avait  faites  et  il  lui  suffit  de  se  les  remémorer.  —  Raham,  femme, 
signifie  proprement  la  matrice,  les  organes  sexuels  de  la  femme  ; 
c'est  un  terme  cru  et  qui  le  paraît  plus  encore  dans  la  bouche 
de  personnes  du  même  sexe,  qui  désigne  la  femme  comme 
un  instrument  de  plaisir  ;   Reuss  a  adopté   la  seule  traduction 

1  Ne  pas  négliger  l'ingénieux  contraste  entre  la  mère  de  Sisara  (verset  28)  et  Dé- 
hora,  mère  en  Israël  (verset  7).  Le  livre  des  Rois  mentionne  soigneusement  le  nom 
des  reines-mères. 


LE  CANTIQUE  DE  DÉBOUA      •  8V7 

à  la  fois  décente  et  rendant  l'intention  de   l'original,  en   disant 

une  fille.  —  Nous  arrivons  aux  deux  mots  tséba*  et  riqemah, 

qui  n'ont  pas  laissé  de  créer  des  embarras  aux  commentateurs  , 

tséba'  ne   se  rencontre  qu'en   ce   passage,  mais  le  mot,  qui  se 

retrouve  dans  le  néo-hébreu,  a  un  sens  parfaitement  déterminé  : 

il  s'agit  d'étoffes  de  couleur,  d'étoffes  teintes  ou  bigarrées.  Rîqemah 

se  retrouve  en  d'autres  places  et  signifie  un  tissu  à  dessins,  soit 

qu'on  se  l'imagine   fait  au    métier  avec   des  fils   de  différentes 

couleurs,  soit  brodé  à  la  main  ;  nous  estimons  plus  simple  d'adopter 

le  second  sens,  qui  nous  permettra  d'entendre  le  duel  riqemataym 

comme  exprimant  une  broderie  double,  c'est-à-dire  une  étoffe 

particulièrement  riche,  brodée  sur  les  deux  faces;  on  imaginera, 

si  l'on  veut,  qu'il  s'agit  de  broderies  en  fils  d'argent  ou  d'or.  Nous 

croyons  donc    qu'on   peut   traduire  sans   hésitation   :    un  butin 

d'étoffes  teintes  pour  Sisara,  un   butin  d'étoffes  teintes  avec 

broderie,  une  étoffe  teinte  avec  broderie  sur  les  deux  faces  ; 

il  s'agirait  d'étoffes  teintes  ou  bigarrées,  qui  ont  reçu  des  broderies 

plus  ou  moins  savantes,  plus  ou  moins  riches.  Ce  dernier  tséba'  est 

au  singulier  ;  c'est  un  travail  unique  en  son  espèce,  d'une  valeur 

hors  ligne  et  qui  est  destiné  à  figurer  sur  les  épaules  du  vainqueur 

ou  de  sa  mère  *.  Nous  ne  voyons  jusqu'à  présent  aucune  difficulté 

permettant  de  soupçonner  une  corruption  du  texte  ;  seuls  les  mots 

le-tsavrê  shalal  nous  arrêteront.  La  traduction  littérale  serait  : 

pour  le  cou  du  butin,  ce  qui  ne  signifie  rien  ;  alors  on  propose  de 

comprendre  :  pour  le  cou  de  V homme  du  butin,  ce  qui  est  d'une 

affreuse  platitude  ;  enfin,  on  imagine  un  changement  au  dernier 

mot.  Au  mot  shalal,  d'une  interprétation  très  claire,  on  substitue 

le  mot  shégal,  appartenant  à  la  basse  hébraïcité  et  qui  signifie 

reine2.  Il  nous  semble  qu'on  peut  sortir  de  peine  en  supposant 

que  l'écrivain  a  rejeté  à  dessein  le  mot  shalal,  butin,  en  guise  de 

refrain  à  la  fin  de  son  couplet.  C'est  comme  s'il  disait  :  Voilà  son 

butin,  voilà  ses  riches  prises  !  Reste  à  rendre  compte  de  tsavrè, 

le  cou,  que  l'on  considère  d'habitude  comme   un   état  construit 

supposant  un  régime  ou  complément.   Puisque  nous  lui  enlevons 

shalal,  qui  remplissait  ce  rôle,  nous  avons  le  choix  entre  deux 


1  Toutes  ces  étoffes  sont  pour  Sisara.  L'auteur  commence  par  une  indication  géné- 
rale :  un  butin  d'étoli'es  teintes,  puis  il  signale  la  présence  de  deux  sortes  de  dra- 
peries :  les  vêtements  de  broderie  simple,  un  vêtement  unique  à  broderie  sur  les 
deux  laces.  Il  y  a  là  de  la  redondance,  si  l'on  veut,  mais  nullement  de  double 
emploi. 

1  En  réalité  shfgal  est  un  mot  chaldéen  (Daniel,  v,  2,  3,  23)  qui  ne  se  retrouve 
que  Psaumes,  xlv,  10,  et  Néhémie,  n,  6.  Ni  i'un  ni  l'autre  de  ces  textes  ne  peut 
prétendre  à  l'antiquité,  et  il  est  assez  singulier  que  M.  Renan  adopte  une  correction 
aussi  peu  favorable  à  1  idée  qu'il  soutient  sur  l'antiquité  du  poème. 
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suppositions  :  prendre  tsavrê,  qu'on  peut  lire  également  tsavraï, 
pour  un  pluriel  à  forme  araméenne,  analogue  à  saraï  du  verset  15, 
ou  pour  l'état  construit  avec  présence  du  pronom  de  la  première 
personne,  ce  qui  signifierait  mon  cou;  la  mère  de  Sisara  verrait 
déjà  ses  épaules  ornées  du  splendide  vêtement  qui  figure  dans  la 
part  de  son  fils.  Cependant  nous  préférons  la  première  alternative 
et  traduisons  simplement  le  cou,  les  épaules.  —  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  qu'il  était  peu  naturel  d'espérer  de  riches  prises  de 
la  répression  d'une  insurrection  éclatant  dans  une  population 
misérable,  durement  rançonnée  depuis  de  longues  années.  C'est  là 
une  objection  qui  eût  été  peu  sensible  à  notre  auteur  ;  toute  expé- 
dition militaire  suppose  pour  un  poète  un  partage  de  butin.  Nous 
avons  déjà  cité  à  ce  propos  le  chant  placé  sur  les  lèvres  de  David 
à  l'occasion  du  désastre  où  succombèrent  le  roi  Saul  et  son  fils 
Jonathan  ;  nous  pensons  que  d'autres  passages,  tels  que  ceux  de 
Juges,  vin,  24  suiv.,  et  Josué,  vj,  24  ;  vu,  1,  20  suiv.,  n'étaient  pas 
inconnus  de  l'écrivain  du  Cantique.  —  La  dernière  partie  de  la 
présente  section  répond  de  la  manière  la  plus  exacte  aux  dernières 
lignes  de  la  section  précédente  (comparer  la  structure  du  verset  21 
à  celle  de  la  seconde  partie  du  verset  30)  :  cette  seule  constatation 
suffit  à  écarter  toute  idée  de  corruption  de  texte. 

Mais  c'est  trop  s'attarder  à  rapporter  les  vains  et  futiles  propos 
de  misérables  ennemis  ;  le  poète,  par  un  farouche  et  sublime  élan, 
s'arrache  à  ce  médiocre  spectacle,  pour  célébrer  la  divinité  victo- 
rieuse. Je  suis  heureux  de  m'accorder  pleinement  avec  M.  Reuss 
sur  la  manière  dont  doit  s'entendre  le  mouvement  du  murceau  : 
«  La  brusque  transition  à  ce  vœu  final  (que  nous  allons  reproduire) 
est  d'un  grand  et  puissant  effet.  L'histoire  étant  connue,  le  poète 
dédaigne  de  peindre  la  terreur  produite  par  la  fatale  nouvelle.  » 
Ken  yobedou  hol-oyebéka,  Yahvéh  !  Ve-ohabav  Uetset  ha- 
shémesh  bi-gebouralho .  —  Ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  à 
Yahvéh  !  Que  ceux  qui  l'aiment  (soient)  comme  le  lever  du  soleil 
dans  sa  force  ! 

L'ensemble  du  morceau  23-30  est  d'une  perfection  remarquable 
au  point  de  vue  littéraire.  Au  développement  de  la  scène  du 
meurtre  correspond,  par  une  série  de  savantes  oppositions,  une 
scène  d'une  nature  contraire,  où  une  femme  également  est  mise  en 
évidence.  Le  finale  est  d'un  mouvement  admirable  et  forme  le 
digne  couronnement  d'une  des  œuvivs  les  plus  achevées  de  la 
poésie  hébraïque,  œuvre  éminemment  religieuse,  dont  l'objet  est  la 
glorification  du  Dieu  d'Israël.  —  Le  lever  ou  sortir  du  soleil  répond 
au  tset,  au  sortir  de  Yahvéh  (verset  4).  — Dans  ceux  qui  Vaïment, 
le  pronom  le  se  rapporte  à  Yahvéh  ;  Reuss  traduit  ces  mots  par 
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ses  fidèles,  ce    qui  est  parfaitement  conforme  à  l'intention  de 
l'écrivain  '. 


IX 


PARTICULARITÉS  ET  VOCABULAIRE  DU  CANTIQUE  ;  SON  ETAT  DE 
CONSERVATION,  SES  SOURCES,  SON  CARACTEKE  ET  SON  AGE. 

Nous  récapitulerons  d'une  façon  sommaire  des  observations 
dont  une  bonne  partie  se  sont  déjà  rencontrées  au  cours  de  notre 
examen. 

Formes  se  rapprochant  de  l'araméen  :  Middin,  les  tapis,  est  un 
pluriel  araméen  caractérisé  (v.  10).  —  Saraï,  les  chefs  ou  princes, 
est  un  état  construit  ou  pluriel  de  forme  araméenne  (v.  15)  ;  il  y 
a  lieu  d'en  rapprocher  tsavrè,  plus  exactement  tsavraï,  les 
épaules,  le  cou  (v.  30).  —  Shé  est  employé  pour  asher  (deux  fois 
au  v.  7).  —  'Amamim,  les  peuples  ou  troupes,  est  également  une 
forme  des  temps  qui  subissent  l'influence  de  l'araméen  (v.  14)  -. 

Les  conclusions  tirées  du  vocabulaire  s'imposent  bien  plus 
encore;  elles  sont  écrasantes,  en  ce  sens  que  la  terminologie  fami- 
lière au  Cantique  est  celle  des  livres  de  la  Bible  dont  on  admet  le 
plus  volontiers  l'origine  post-exilienne.  Les  rapprochements  les 
plus  significatifs  portent  sur  des  livres  appartenant  à  la  section 
des  Ketoiibim  :  Psaumes,  Job,  Proverbes,  Chroniques,  Esdras, 
Néhémie,  ou  aux  sections  des  écrits  législatifs  et  prophétiques 
qu'on  soupçonne  d'avoir  été  rédigées  en  dernier  lieu.  —  (v.  2) 
Para\  laisser  flotter  (la  chevelure),  est  emprunté  aux  Nombres  et 
au  Lévitique  ;  ce  mot  a  conservé  le  même  sens  en  chaldéen  et 
talmudique;  péra\  chevelure,  cf.  Nombres  et  Ezéchiel  ;  hitnad- 
deb,  se  consacrer  (en  vue  du  combat),  cf.  Esdras,  Néhémie  et  sur- 
tout Chroniques;  —  (v.  3)  rozen,  monarque,  cf.  Psaumes,  Pro- 
verbes, Deutéro-lsaïe  ;  —  shir,  chanter,  zamar  (au  pihel),  jouer 
(d'un  instrument  à  cordes),  cf.  Psaumes  ;  —  (v.  4)  ra'ash,  trem- 
bler, cf.  Psaumes  et  Ezéchiel  ;  nataph,  ruisseler,  même  mot 
qu'en  araméen,  cf.  Job,  Joël,  Proverbes,  Cantique  ;  (at>,  nuée 
sombre,  cf.  Psaumes  et  Job  ;  —  (v.  5)  nasal,  se  dissoudre,  cf. 
Psaumes;  — (v.6)  orah,  chemin,  terme  qui  se  retrouve  en  arabe, 

1  Comparez  pour  l'image  du  soleil  qui  se  lève  dans  sa  force,  Psaumes,  xix,  5-7. 

1  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  discuter  avec  ceux  qui  voient  dans  ces  formes 
les  marques  du  dialecte  hébreu  septentrional  :  rien  ne  les  autorise  à  s'exprimer  aiusi, 
sinon  la  supposition  toute  gratuite  que  le  Cantique  de  Débora  et  le  Cantique  des 
cantiques  sont  l'œuvre  de  poètes  du  nord,  du  Xe  ou  xne  siècle  avant  notre  ère  ! 
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cf.  Job,  Psaumes,  Proverbes,  Isaïe  ;  —  'aqalqal,  tortueux,  crochu, 
qui  s'explique  par  une  racine  syriaque,  cf.  Psaumes  ;  —  (v.  8)  ma- 
gen,  bouclier,  terme  commun  à  l'arabe,  cf.  Psaumes,  Proverbes, 
Chroniques  ;  —  romah,  lance,  terme  commun  à  l'araméen  et  à 
l'arabe  ;  — (v.  11)  tsideqot,  justices,  terme  de  basse  date  en  ce  sens  ; 
—  (v.  \b)pelagot,  rigoles,  cf.  Job  ;  —  (v.16)  Mqerè,  délibérations, 
cf.  Job,  Proverbes,  Psaumes  ;  —  (v.  21)  garaph,  entraîner,  s'ex- 
plique par  l'araméen  ;  —  (v.  22)  daraU,  fouler,  cf.  Deutéro -Isaïe  ; 
daharot,  pas  précipités,  cf.  (pour  le  verbe  racine)  Nahum  ;  — 
(v.  23)  'ezerah,  aide,  cf.  Isaïe,  Job,  Psaumes  ;  —  (v.  25)  céphel, 
coupe,  appartient  au  chaldéen  et  au  syriaque  ;  adirim,  les  grands, 
cf.  Chroniques,  Néhémie,  Psaumes  ;  — (v.  26)  'amèlim,  travaux 
de  force,  cf.  Ecclésiaste,  Psaumes  ;  halam,  frapper  (avec  le  mar- 
teau), cf.  Psaumes  ;  malxaq,  broyer,  s'explique  par  l'arabe  ; 
halaph,  transpercer,  s'explique  par  l'arabe,  cf.  Job  ;  —  (v.  28) 
yahab,  crier,  s'explique  par  l'araméen  ;  éshenab,  treillis,  cf.  Pro- 
verbes ;  —  ahar  (au  pihel),  tarder,  se  retrouve  aux  Psaumes 
dans  la  même  construction  ;  pa'amè,  les  pas,  cf.  Psaumes  ;  — 
(v.  30)  iséba\  étoffe  teinte,  propre  à  notre  morceau,  est  d'un  em- 
ploi fréquent  dans  le  bas  hébreu  ;  riqemah,  broderie,  cf.  Ezéchiel 
et  Psaumes  J. 

En  fait  de  particularités  linguistiques,  signalons  l'emploi  que 
fait  l'écrivain  de  la  préposition  de,  surtout  dans  le  début  du  poème. 
Nous  voudrions  relever  les  nombreuses  répétitions  et  allitérations 
cherchées  ;  nous  avons  cité  quelques-unes  des  plus  significatives  ; 
nous  laissons  aux  lecteurs  le  soin  de  compléter  ce  travail,  qui  nous 
entraînerait  trop  loin  à  cette  place.  Nous  en  dirons  autant  de 
l'analyse  purement  littéraire  du  poème,  dont  les  éléments  sont 
maintenant  à  leur  disposition.  Nous  sommes  en  présence  d'une 
œuvre  singulièrement  méditée,  dont  pas  une  ligne,  pas  un  mot,  n'a 
été  laissé  au  hasard  ;  c'est  le  fruit  des  veilles  d'un  poète  rompu 
aux  difficultés  de  son  art  et  que  le  souci  de  la  forme  engage  par- 
fois dans  des  constructions  compliquées.  On  ne  saurait  dire  que 
le  poème  présente  des  difficultés  générales  d'interprétation  ;   le 
plan  en  est  facilement  saisissable,  en  dépit  de  l'état  suspect  ou 
décidément  corrompu  d'un  certain  nombre  de  passages.  Quand 
on  a  pris  son  parti  de  la  rhétorique  un  peu  apprêtée  de  son  auteur, 
des  redondances  sensibles  en  plusieurs  places,  de  la  brusque  con- 
cision dont  le  poète  a  fait  preuve  ailleurs,  on  voit  combien  est 
peu  fondé  le  jugement  de  ceux  qui  voient  dans  cette  page  une 

1  Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  tous  ces  termes  soient  spéciaux  aux  livres 
le  plus  récemment  composés  de  la  Bible  ;  nous  prétendons  seulement  que  leur  réu- 
nion en  un  même  morceau  rapproche  le  Cantique  du  vocabulaire  des   Hagiographes. 
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œuvre  archaïque  et  d'inspiration  purement  laïque,  échappée  au 
naufrage  de  toute  une  littérature  ».  Le  Cantique  de  Débora  est  un 
chant  religieux,  un  hymne  d'actions  de  grâces,  un  psaume  conçu 
sur  le  modèle  d'un  chant  triomphal. 

Nous  avons  également  déterminé,  au  fur  et  à  mesure,  les  sources 
auxquelles  l'écrivain  a  puisé  et  tout  d'abord  le  récit  en  prose  de  la 
victoire  de  Barac  (Juges,  chap.  iv),  qui  lui  sert  de  modèle  et  dont 
aucun  détail  ne  lui  a  échappé,  bien  qu'il  se  soit  permis  d'en  modi- 
fier plusieurs  traits  dans  l'intérêt  de  sa  propre  œuvre2.  En  dehors 
de  ce  rapprochement  capital  et  qui  domine  le  poème,  nous  avons 
noté  les  traits  suivants  :  (v.  2)  le  trait  du  naziréat  lui  est  suggéré 
par  l'exemple  deSamson  et  de  Samuel  (Juges,  xmà  xvi,  I  Samuel, 
i  et  il,  cf.  Nombres,  vi)  ;  —  (v.  4  et  5)  pour  les  allusions  au  Sinaï 
et  à  Tldumée,  cf.  Exode,  xix  ;  Nombres,  xx,  14-29,  xxi,  4;  Deu- 
téronome,  i,  44,  n,  1-8,  12,  22,  29  ;  —  pour  la  mention  de  Samgar, 
cf.  Juges,  m,  31  ;  —  (v.  8)  pour  les  «  nouveaux  dieux  »  qu'adore 
Israël,  cf.  Juges,  n,  3,  12-13,  17,  19,  m,  G  ;  —  v.  13)  pour  la  men- 
tion d'Amalec,  cf.  Juges,  xn,  15;  —  (v.  14)  pour  l'emploi  du  nom 
de   Makir  comme   synonyme    de  Ma  nasse,   cf.    Nombres,  xxvi, 
29  suiv.,  xxxn,  39  suiv.  ;  Josué,  xvn,  1-6;  —   (v.  15  et  16)  pour 
la  caractéristique  de  Ruben,  cf.  Nombres,  xxxn,  11  suiv.,  16  suiv.  ; 
—  (v.  17)   pour  l'emploi  de  Galaad  comme  synonyme  de  Gad, 
cf.  Nombres,  xxxn,  1-2,  28-36  ;  —  pour  la  caractéristique  de  Dan 
et  d'Aser,  cf.  Josué,  xix,  40-48  et  ïbïd.,  25-31  ;  —  (v.  19)  pour 
l'expression  «  les  rois  de  Chanaan  »,  cf.  Josué,  ix,  1-2,  x,  5-6, 
16  suiv.,  40  suiv.  et  surtout  xi,  1  suiv.,  où  Jabin,  le  même  que 
met  en  scène  Juges,  iv,  est  représenté  comme  s'étant  mis  à   la 
tête  d'une  coalition  de  rois  ;  —  pour  la  mention  de  Thaanac  et  de 
Méguiddo,  cf.  Juges,  i,  27,  et  Josué,  xn,  21  ;  —  (v.  20)  pour  l'in- 
tervention des  étoiles,  cf.  Josué,  x,  Il  ;  —  (v.  23)  pour  la  mention 
de  Méroz,  cf.  (avec  réserves)  Josué,  xn,21 3.  —  Nous  nous  croyons 
donc  autorisé  à  considérer  l'auteur  du  Cantique  de  Débora  comme 
ayant  eu  à  sa  disposition  et  ayant  utilisé  tant  les  livres  législatifs 
(Pentateuque)  que  les  livres  historiques  (Josué,  Juges,   Samuel). 
La  question  qui  avait  été  posée  au  début  de  cette  étude  se  trouve 
ainsi  résolue  dans  le  sens  de  l'antériorité  des  livres  bibliques  sur 

1  D'autres  ont  supposé  une  œuvre  antique,  remaniée  à  une  ou  plusieurs  reprises  ; 
c'est  une  concession  sérieuse,  c'est  l'aveu  déguisé  de  la  modernité  du  poème. 

8  Procédé  bien  connu  et  dont  la  comparaison  des  Chroniques  avec  les  Rois  cons- 
titue l'exemple  classique. 

3  Dans  Josué,  xn,  19  on  nomme  une  localité  de  Madon,  et  Josué,  xi,  5  et  7,  Méron. 
On  lit  au  début  du  chap.  xi  de  Josué,  que  Jabin,  roi  de  Hatsor,  avait  pour  allié  le 
roi  de  Madon,  et  au  chap.  xn  du  même  livre,  les  noms  de  Madon  et  de  Méron  sont 
placés  à  côté  de  ceux  de  Hatsor,  de  Thaanac  et  de  Méguiddo. 
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le  Cantique;  celui-ci  est  désormais  pour  nous  une  composition 
poétique  libre,  insérée  après  coup  dans  le  texte  en  prose. 

La  question  de  date  se  trouve  résolue  du  même  coup.  Un  auteur 
qui  a  à  sa  disposition  les  livres  législatifs  et  les  livres  historiques, 
que  son  vocabulaire  met  dans  un  rapport  étroit  avec  les  principaux 
Hagiographes,  qui,  tout  particulièrement,  connaît  les  Chroniques, 
cet  auteur  appartient  aux  temps  de  la  Restauration  et  non  pas 
même  au  début  de  cette  époque,  mais  au  iv°,  sinon  au  me  siècle 
avant  notre  ère  l. 

Nous  sommes  à  près  de  dix  siècles  de  M.  Reuss,  qui  tient  cette 
page  pour  «  le  document  le  plus  ancien  de  la  littérature  hébraïque 
qui  nous  soit  parvenu  dans  son  intégrité  »,  et  déclare  que  le  poème 
peut  «  d'après  les  évaluations  les  plus  modestes,  remonter  au 
xiie  siècle  avant  notre  ère.  »  L'éminent  critique  ne  l'attribue  pas 
d'ailleurs  à  Débora  elle-même,  mais  à  un  contemporain  ou  à  une 
personne  fort  rapprochée  de  l'événement.  La  pièce,  après  «  avoir 
été  d'abord  conservée  par  la  tradition  orale  dans  la  localité  qui 
devait  s'y  intéresser  de  préférence,  »  a  dû  être  insérée  dans  «  un 
de  ces  anciens  recueils  de  poésies,  auxquels  d'autres  historiens  ont 
emprunté  à  leur  tour  des  fragments  plus  ou  moins  étendus.  » 
M.  Renan,  pour  sa  part,  soutient  l'authenticité  du  poème  au  sens 
le  plus  strict  du  mot,  c'est-à-dire  en  fait  l'œuvre  de  la  prophétesse 
Débora  elle-même,  veut  qu'il  ait  été  recueilli  dans  un  ancien 
recueil  de  poésies  antérieur  à  la  rédaction  des  livres  historiques  et 
qu'il  ait  été  inséré,  à  quelques  siècles  de  distance,  dans  le  livre  des 
Juges  ;  en  dépit  d'un  certain  nombre  d'altérations,  malgré  l'adjonc- 
tion de  «  traits  piétistes  »,  l'originalité  de  l'œuvre  a  été  respectée. 
—  Ce  n'est  évidemment  que  par  la  voie  de  l'analyse  littéraire,  telle 
que  nous  avons  essayé  de  la  pratiquer,  que  l'on  arrivera  à  tran- 
cher la  question  de  l'âge  de  notre  poème.  Dès  1883,  nous  indi- 
quions dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  -  les  motifs  que 
nous  avions  de  regarder  la  version  poétique  de  l'affaire  de  Débora 
comme  inspirée  par  la  version  en  prose  du  même  événement  ; 
dans  notre  Précis  d'histoire  juive  3,  nous  donnions  déjà,  des  indi- 


1  Un  historien  d'Israël,  dont  je  ne  connais  l'œuvre  que  par  le  Commentaire  de 
Bertheau,  Seinecke,  s'est  attaqué  dès  1876  à  l'antiquité  du  Cantique  de  Débora  en 
s'appûyant  sur  les  aramaïsmes  qu'il  y  relevait.  Malheureusement,  ces  remarques  si 
justes  sont  gâtées  par  une  interprétation  mythologique,  fondée  principalement,  sur 
l'étymologie  des  noms  de  Débora,  Barac,  Jahel,  etc.  Seinecke,  à  ce  qu'assure  Ber- 
theau, a  résumé  ainsi  son  opinion  :  «  Ce  morceau  est  un  fragment  d'ancienne  my- 
thologie hébraïque,  dans  lequel  les  forces  purifiantes  de  la  nature,  tonnerre,  éclair  et 
llammes,  sont  opposées  aux  vapeurs  et  aux  nuages.  » 

*  T.  VII,  1883,  p.  332-338. 

3  1889,  note  de  la  page  110. 
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cations  très  nettes,  destinées  à  faire  ressortir  le  caractère  artifi- 
ciel du  Cantique.  Enfin,  reprenant  notre  étude  soit  dans  nos  con- 
férences de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  soit  en  vue  de  la  rédaction 
d'un  mémoire  où  notre  refus  de  nous  ranger  à  l'opinion  courante 
serait  justifié  d'une  manière  complète,  nous  espérons  avoir  groupé 
tous  les  éléments  qui  permettent  d'établir  non  seulement  ce  que  le 
Cantique  de  Débora  n'est  pas,  mais  ce  qu'il  est  réellement,  à  sa- 
voir une  œuvre  pseudonyme  où  la  science  de  la  composition 
s'allie,  par  un  mariage  remarquablement  assorti,  à  la  passion 
religieuse  et  patriotique. 


TRADUCTION  DU  CANTIQUE  DE  DÉBORA. 

INTRODUCTION. 

Prélude. 

r  Pour  les  chevelures  qui  ont  flotté  en  Israël  (en  suite  d'un  vœu), 
Pour  le  peuple  qui  s'est  consacré  (en  vue  du  combat), 
Bénissez  Yahvéhl 
Ecoutez,  ô  rois, 
Tendez  l'oreille,  ô  monarques  ! 
Je  veux,  je  veux  chanter  pour  Yahvéh, 
Jouer  (de  l'instrument  à  cordes)  pour  Yahvéh,  Dieu  d'Israël. 

Strophe* 

O  Yahvéh  !  quand  tu  sortis  de  Séïr, 
Quand  tu  arrivas  de  la  campagne  d'Edom, 
La  terre  trembla,  tandis  que  les  cieux  ruisselaient, 
Que  les  sombres  nuées  ruisselaient  d'eau  ; 
Les  montagnes  fondirent  en  présence  de  Yahvéh, 
Le  Sinaï  même  —  en  présence  de  Yahvéh,  Dieu  d'Israël. 

Antistrophe. 

Au  temps  de  Samgar,  fils  d'Anath, 
Au  temps  de  Jahel,  les  chemins  faisaient  défaut, 
Ceux  qui  vont  par  les  roules  allaient  par  des  chemins  tortueux  ; 
Ils  faisaient  défaut  les  chefs  en  Israël,  ils  faisaient  défaut, 
Quand  je  me  levai,  moi  Débora, 
Quand  je  me  levai  comme  une  mère  en  Israël. 
(Israël)  choisit  des  dieux  nouveaux  ; 
Aussi  la  guerre  est  aux  portes  (des  villes). 
Voyait-on  un  seul  bouclier,  une  seule  lance, 
Dans  les  quarante  milliers  d'Israël? 
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Reprise  du  prélude. 

Mes  accents  aux  ordonnateurs  d'Israël, 
A  ceux  du  peuple  qui  se  sont  consacrés  ! 
Bénissez  Yalivéh  ! 

Vous  qui  montez  des  ânesses  tachetées, 
Vous  reposez  sur  des  tapis,  allez  par  les  chemins,  chantez 
D'une  voix  qui  domine  les  cris  des  pâtres  près  des  auges. 
Célébrez  en  ces  lieux  les  bénédictions  de  Yalivéh, 
Les  bénédictions  qu'il  accorda  à  son  chef  en  Tsraël, 
Alors  que  descendit  aux  portes  le  peuple  de  Yahvéh 

Le  chœur  ou  Barac  s1  adressant  à  Débora. 

Réveille- toi,  réveille-toi,  Débora, 
Réveille-toi,  réveille-toi,  déclame  un  cantique  ! 

Débora  s' adressant  à  Barac. 
Lève-toi,  Barac, 
Fais  défiler  tes  captifs,  fils  d'Abinoam  I 

LE   CORPS   DU   POÈME. 

4°  Le  rôle  des  diverses  tribus. 

Alors  un  reste  est  descendu  contre  les  priuces  du  peuple, 
Yalivéh  est  descendu  à  mon  secours  contre  les  guerriers  : 
D'Ephraïm,  ceux  dont  la  racine  est  en  Amalec; 
Derrière  toi,  (Barac  !)  Benjamin  parmi  tes  troupes  ; 
De  Makir  descendirent  les  ordonnateurs, 
De  Zabulon,  ceux  qui  marchent  avec  le  bâton  de  contrôleur. 
Les  princes  d'Issachar  s'attachent  à  Débora  ; 
Issachar  se  joint  à  Barac, 
Il  se  jette  dans  la  vallée  sur  ses  pas. 

Aux  canaux  de  Ruben,  grandes  résolutions  du  cœur. 
Pourquoi  te  reposais-tu  entre  les  parcs 
En  écoutant  la  flûte  des  troupeaux? 
Aux  canaux  de  Ruben,  grandes  délibérations  du  cœur. 
Galaad,  par  delà  le  Jourdain,  reste  tranquille  ; 
Et  Dan,  pourquoi  se  retire-t-il  sur  ses  navires? 
Aser  se  repose  au  rivage  des  mers. 
Et  dans  ses  anses  reste  tranquille. 

Zabulon  est  un  peuple  qui  sacrifie  sa  vie  ; 
Nephtali  aussi  sur  les  hauteurs  de  la  contrée  ! 

2°  V engagement  et  la  déroute  de  l'ennemi. 

Ils  sont  venus  les  rois,  ils  ont  livré  combat, 
Oui,  ils  ont  livré  combat  les  rois  de  Chanaan, 
A  Thaanac,  aux  eaux  de  Méguiddo; 
Rapine  d'argent  ils  n'ont  point  faite. 
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Des  cieux  ont  livre  combat  les  étoiles, 
Des  cieux  elles  ont  livré  combat  à  Sisara. 
Le  torrent  de  Kison  les  a  entraînés, 
Le  torrent  antique,  le  torrent  de  Kison  — 
Mon  âme,  marche  sur  l'insolence  !  — 
Alors  retentirent  les  sabots  des  coursiers, 
Par  dessus,  par  dessus  les  pas  précipités  des  puissants. 

5°  Le  haut  fait  de  Jahel. 

Maudissez  Méroz,  dit  l'ange  de  Yalivéh, 
Oui,  maudissez  ses  habitants, 
Qui  ne  sont  point  venus  à  l'aide  de  Yahvéh, 
A  l'aide  de  Yahvéh  contre  les  guerriers  ! 

Bénie  soit  entre  les  femmes,  Jahel, 
La  femme  de  Héber,  le  Kénite  ! 
Entre  les  femmes  de  la  tente,  qu'elle  soit  bénie  ! 
De  l'eau  il  demande,  du  lait  elle  lui  donne  ; 
Dans  la  coupe  des  princes  elle  présente  la  crème. 
Etendant  la  main  (gauche)  vers  le  pieu, 
La  droite  vers  le  maillet  des  rudes  travaux, 
Elle  frappe  Sisara,  brise  sa  tête, 
Elle  broie  et  transperce  sa  tempe. 
Entre  ses  pieds  il  se  renverse,  il  tombe,  il  demeure, 
Entre  ses  pieds  il  se  renverse,  il  tombe  ; 
Là  où  il  s'est  renversé,  il  tombe  assommé. 

4°  Angoisses  de  la  mère  de  Sisara. 

Par  la  fenêtre,  elle  observe,  elle  appelle, 
La  mère  de  Sisara,  par  le  treillis  : 
e.  Pourquoi  son  char  tarde-t-il  à  venir? 
«  Pourquoi  les  pas  de  ses  chariots  traîuent-ils  V  » 
Et  les  plus  expertes  de  ses  dames  répondent 
—  Elle-même  se  remémore  ses  propres  paroles  —  : 
«  Ne  trouvent-ils  pas,  ne  partagent-ils  pas  le  butin  ? 
«  Une  fille,  une  couple  de  filles  par  tète  de  combattant, 
•<  Un  lot  de  draperies  pour  Sisara, 
«  Un  lot  de  draperies  brodées, 
c  Une  draperie  de  cou  brodée  sur  les  deux  faces  daus  sou  lot.   » 

ÉPILOGUE. 

Le  chœur  et  Barac  joignant  leur  voix  à  celle  de  Débora. 

Ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  ô  Yalivéh! 
Ceux  qui  t'aiment  seront  comme  le  soleil, 
Quand  il  sort  dans  sa  vigueur. 

Maurice  Vernes. 


LES 

FÊTES  PERSANES  ET  BABYLONIENNES 

MENTIONNÉES  DANS  LES  ÏALMUDS  DE  BABYLONE 
ET  DE  JÉRUSALEM 


J'ai  publié,  il  y  a  vingt  ans,  un  travail  sur  les  noms  des  fêtes 
persanes  et  babyloniennes  mentionnées  dans  les  deux  Talmuds  ', 
mais,  comme  j'ai  changé  d'avis  sur  plusieurs  points  et  que,  d'un 
autre  côté,  la  Consultation  de  Haï  publiée  par  M.  Harkavy  -  dé- 
truit plusieurs  de  mes  hypothèses,  je  demande  la  permission  de 
revenir  ici  sur  cette  question,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Nous  aurons  à  renvoyer  très  souvent  aux  sources.  Il  me  paraît 
donc  tout  indiqué  de  citer  ici  les  passages  qui  parlent  de  ces  fêtes 
et  d'en  relever  les  variantes. 

On  lit  dans  Aboda  Zara,  jer.,  I,  39  c  : 

û^et  '>  an  duj3  *n   'n   .î-rsipri  bta  moen  iup"nD  pm^  n"« 
.nn-mm  isissi   mnt  :  baaa   a-Oîaî  'a   .""itta  û^bt   'y\  basa 
'n   ûiaa    ^"Ar*  ri    '  in  à  p  t»  n  n i   ^o^i,n   ^ic^   :  *vntta   'a 
.n»a  -ma  û^uî3>a  wca  T7»a  'aa  Dîna  api"  na  pro 
Le  Talmud  de  Babylone,  Aboda  Zara,  11  &,  dit  : 
"|^m»i   ^psntna   ^po^nui   ■<  1 n u i iz  :  sn?û  wisfti 
nipan    isisna    'Tnapai    ^airtia    :  *»»   ^baan   "WEiYn 

.  -naa 
Rabbênou  Haï  Gaon  explique  ainsi  ce  passage  3  : 

1  Zeitschrift  fur  die  Wissenschaft  des  Judcnthums,  de  Kobak,  VIII,  p.  49-64.  Cl. 
Kohut,  Aruch  Completum,  I,  258;  III,  253;  IV,  88;  V,  125,  195  et  389. 

2  Harkavy,  Responsen  des  Geonim.  La  consultation  de  Haï,  concernant  notre  sujet, 
porte  le  numéro  46  et  se  trouve  p.  22. 

3  Les  numéros  46  et  47  contienuent  l'explication,  donnée  par  Haï,  des  mots  étran- 
gers  qui   se   trouvent  dans  Aboda  Zara,  explication  adressée  à  Mar  Elhanan,  Gis  de 
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■»aïtp,nîT»*si  ibnDi!û  vom  *rai«  tarons  Sia  ïsttm  nban 
Snx  'paîria  p\N  ^poinnai  ^notb  TiDaan  nnrmi  ^poNno 
b"is]  Cpama]  a-^ib^n  nb«  T^aa»  to  [-»DNp*nîr^73  b"at]  Faap-ima) 
mîiai  .epinfi  wiai  yipii  ©ana  ï&wnna  ï'wpa'i  baan  aa  ppar-na 
b^ia  an  Nbaan  ^ne-in  .^oid  jTOba  n»o*nDH  ttb*3  smnft  a-p  Nin 
jwnatt  in  w  "j'-b  -pïi  Nb«a-nn  ittan  *n»aa  rvnanttawi  mittao 
«naoapa  V2^"\  ,ït«b«  wr©a  m»mn  ■pamato  "n^nn  ai^  ,iiia  i~ 
■priYSi  paai  ma  a^  imwa*  a^n  imx  nrrnD  nsip  aifiWî  ai-> 
cmn  t-iana  ûf  Oanaa]  haïaa]  .  y^ttawa  w  î"?b  "p-i^TEi  nbatN 
ri;  laa  pTwa  "Pttç  "jbia  patapnin  prnab  'poaaa  ia  ^a  ^a«a 
na  an^vab  rm©*»  pTOaratt  D*n  tins  ■no*' an  .  i^a  nn  ï«a 
■miabi  a-o-n  ba>  *np»b  Nbsai  "wttnx  iibN  ï»n  ■paw  "«a  irmaa 
niBJE   "pâma    amaa  ■psaœai  'pïaœb    amba  S^  in^p7û    ■pa^Tai 

.  arj  av  fnBW  'p-ittiiab 

En  suivant  la  leçon  et,  en  partie,  l'explication  de  Haï,  Hananel, 
dans  son  commentaire  sur  Aboda  Zara,  l.  c.  (Codex  Vaticana 
Angelica),  dit  : 

■^ a  p "i ïn 7a  -i    ■«-non»    btodi   \n  ira   tarons  Sis  jw»k  toi 
■wonsn  ■jît'T's  w   .  a^o-ia  b©  ïïtth  ■*»•»  nbs   nittin   ^po^Tn 
iaias  NmapKi   ^pnïiE   otodi  rrniDa»   a^-ia  '^   \n  ira  s^b«a 

,  n  t  «  s  ■* 1  a  a>  i 
Le  ms.  de  Munich  du  Talmud,  in  loco,  porte  : 

nwawn  ^vii  ^an  3  piiTMai    2  ^paonîTia    !  ^pa^Toi  nTiai» 

*n-!wNa  noNi   ^ajaa   Nn^apan   4j>pa*im>a]  \nïï  ■wbaai 

Nathan  ben  Yehiel  (Aruch,  ■nnDE)  a  les  variantes  suivantes  : 
frrai  "«apnïritt  ^pa^-nm  vno».  Cet  auteur  attribue  à  tort  ces  noms 
à  des  idoles  persanes,  sans  ajouter  d'autre  explication.  D'après 
Benjamin  Mussafia   [s.  v.  ^po"nrj),  ces  noms,   qu'il  lit  inoia 

Mar  Schemaya,  et  connue  sous  le  titre  de  f1*lT  ÎTTia^  ÙXabiS  ïîrPKÏÎ»  Voir 
Harkavy,  l.  c,  p.  350,  et  Sleinschneider,  H.  B.,  IV,  107,  note  2.  L'ouvrage  dTbn 
Djama  "J"pnbi*  rTOTn  "'S  iNÎTiabN  ftbfitO'i  (  voir  Sleinschneider  dans  Zeit- 
schrift  de  Geiger,  1862,  p.  312,  et  Neubauer,  Catal.  des  mss.  hébr.  de  la  Bodléienne> 
n°  '93,  p.  155)  renferme  également  l'explication  de  ces  mots  étrangers  donnée  par 
H.    Haï. 

1  C'est  ainsi  qu'il  faut  corriger  ipO^T^,  conformément  à  la  leçon  de  Raschi, 
éd.  Pesaro. 

*  Cette  leçon  semble  une  corruption  de  ipjJOÏTIfà  ou.  "^p^ïlfa,  sans  N,  comme  le 
portent  le  Talmud,  éd.  de  Venise  et  de  Salonique,  et  Raschi,  éd.  Pesaro.  Cf.  Rab- 
binowitz,  Dikdukc  Soferim,  Aboda  Zara,  in  loco. 

3  Les  éditions  mentionnées  du  Talmud  ont  'pïrt'ft  ;  nous  verrons  plus  tard 
comment  M.  P.  de  Lagarde  explique  ce  mot. 

4  Comme  M.  Rabbinowilz  ne  signale  pas  de  variante,  le  manuscrit  du  Talmud  a 
sans  doute  la  même  leçon  que  nos  éditions,  ce  qui  m'a  déterminé  à  compléter  le  mot 
et  à  le  mettre  entre  parenthèse. 

T.  XXIV,  n°  48.  17 
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■p-rïnm  *pa*TîTfla  ipo^iai,  désignent  bien  des  fêtes  persanes,  mais, 
comme  R.  Nathan,  il  ne  cite  même  pas  les  aulres  fêtes  que  les 
deux  Talmuds  qualifient  de  babyloniennes. 

Si  nous  ne  tenons  pas  compte  provisoirement  des  observations 
de  Yohanan  et  Ilouna,  rapportées  dans  le  Talmud  de  Jérusalem, 
nous  pouvons  classer  les  variantes  dans  l'ordre  suivant1,  en  fai- 
sant observer  que,  parmi  les  diverses  leçons  que  nous  citons, 
c'est  la  leçon  placée  en  premier  dans  chaque  série  qui  nous  parait 
la  vraie. 

A.  Fêtes  appelées  persanes. 

1.  -n-pa-iE (M*. )  ;  vnaitt(T.  B.);  ■h-ioi»  (H.  et  lin.)  ;  -mo»  (A..); 

^TID-tt  (T.  J.). 

2.  -povpn  (T.  J.  et  lin.)  ;  ipowra  (M.  et  R.)  ;  ipo'nvj  (T.  B  )  ; 
■^po^ma  (A.);  -ipoK-ha  (IL). 

3.  isKp-irr»  (IL)  ;  ■rçp-im»  (A.)  ;  ^p-irra  (Hn.)  ;  ■'ps-irrE  (T.  B.)  ; 
-p:-irrc>  (T.  V.  et  S.  et  R)  ;  ipao-imn  (M.)  ;  rapTnn  (T.  J.). 

4.  rnîTffl1  (Un.);  mnn  (H.)  ;  jnrn»  (T.  B)  pnrra  (T.  V.  et 
S.  et  R.). 

B.  Fêtes  appelées  babyloniennes . 

1.  nm»  (H.)  ;  ■vp-iïitt  (Hn.)î  n^n?2  (T.  J.);  ipaima  (T.  B.). 

2.  «rnsp»  (T.  V.,S.  et  Benven.  ;  R.  Hn.);  aswap»  (H.)  ;  Km^pw 
(Mi);  '^rnspa  (T.  B.);  «misa  (T.  J.). 

3.  m»  (T.  J.,  IL  Hn.);  iffla(M.);  ^wia  (T.  B.). 

4.  -hnd  nov  (IL,  Un.)3;  mw  no»  (M.)  ;   -n«a  i«^  (T.  B.). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  Talmud  babylonien  énumère 
quatre  fêtes,  tandis  que  le  Talmud  de  Jérus.  n'en  mentionne  que 
trois  de  chaque  série.  Par  contre,  ce  dernier  cite  une  fête  aina  qui 
semble,  à  première  vue,  omise  dans  le  T.  B.,  et,  de  plus,  Yohanan 


1  Nous  usons  dans  noire  tableau  des  abréviations  suivantes  :  T.  B.-—  Talmud  de 
Babylone;  T.  J.  =  Talmud  de  Jérusalem;  M.  =  Ms.  du  Talmud  de  Munich;  IL  — 
Kabbi  Haï  Gaon;  Hn.  =  Rabbi  Hananel;  A.  —  Aruch  de  R.  Nathan  ben  Yehiel; 
R.  =  Raschi,  éd.  Pesaru;  T.  V.  et  S.  —  Talmud,  éd.  de  Venise  et  de  Salonique. 

2 -Telle  est  la  leçon  du  ms.  de  Hananel,  que  j'ai  pu  connaître,  grâce  à  l'obligeance 
de  M.  Bcrliner,  par  la  copie  de  M.  Capua,  de  Rome.  La  nouvelle  édition  du  Talmud 
de  Vilna,  qui  a  utilisé  cette  copie,  a  imprimé  TViiTO  et  corrigé  en  'pi  m  72.  Cl',  la 
note  suivante. 

3  Ici  aussi,  dans  l'édition  de  Vilna,  on  a  pâté  le  ms.  de  Hananel,  en  voulant  le 
corriger.  Ainsi,  on  a  mis  un  point  après  ^WjINI  "irn^PN  "173'\  de  sorte  que  la  suite  : 
in  TPN  N2N3  n'a  plus  de  sens.  La  correction  suivante  est  également  due  à  l'igno- 
rance. Hananel,  comme  Haï,  a  la  vraie  leçon  II^D  "HO^i  qu'on  a  corrigée  en  "HO* 
■"1*783}  pour  la  rapprocher  de  la  leçon  fantaisiste  "H^D  Tttîy. 
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mentionne  encore  une  fête  lapins,  qui  n'est  pas  nommée  dans  le 
T.  B.  En  dehors  de  la  variété  des  leçons,  il  existe  encore  une  autre 
divergence.  Rabbi  Ba  (Abba),  au  nom  de  Rab,  parle  de  trois  fêtes 
médiques  et  entend  certainement  par  là  des  fêtes  persanes,  et 
K.  Houna,  au  nom  de  R.  Nahman  b.  Jacob,  dit  que  la  fête  de  ot-d 
était  célébrée  le  2  Adar  en  Perse  et  le  20  Adar  en  Médie.  Or, 
pour  Houna,  la  Médie  est,  sans  aucun  doute,  la  Babylonie.  On  peut 
admettre  difficilement  que  les  auteurs  palestiniens,  et  même  ceux 
de  la  Babylonie,  aient  eu  la  moindre  connaissance  authentique 
des  fêtes  des  Vieux-Mèdes,  si  nous  .songeons  que  les  vieux  auteurs 
grecs  eux-mêmes  ne  les  connaissaient  pas,  non  plus  que  les  fêtes 
persanes,  à  l'exception  de  Mihrjan,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard.  Si,  néanmoins,  il  est  question  de  fêtes  babyloniennes  dans 
les  Talmuds.  il  faut  certainement  entendre  par  là  des  fêtes  per- 
sanes célébrées  par  les  habitants  de  la  Babylonie  surtout  à  partir 
de  la  période  des  Sassanides,  et  dont  les  deux  plus  anciennes, 
comme  nous  l'apprend  Haï,  n'étaient  plus  même  connues  de  nom 
au  xe  siècle.  Bien  plus,  si  nous  nous  en  rapportons  à  la  leçon  adop- 
tée par  Haï  et  Hananel,  qui  substituent  à  l'inintelligible  \stt"i"m 
wbnm  les  mots  «bôOI  "vwnM,  qui  signifient,  selon  eux,  «  tra- 
vailleurs des  champs,  paysans  »,  il  ne  serait  pas  du  tout  question 
dans  le  Talmud  de  Babylone  de  fêtes  babyloniennes,  mais  de  fêles 
agricoles  (persanes).  Nous  montrerons  plus  loin,  dans  la  seconde 
partie,  jusqu'à  quel  point  cette  hypothèse  est  fondée. 

Après  ces  préliminaires,  nous  pouvons   aborder  l'examen   de 
chacun  des  mots  étrangers  qui  désignent  ces  fêtes. 


I.  Les  noms  des  fêtes  persanes. 

1.  *Wûitti  —  On  sait  qu'il  arrive  souvent  que,  dans  la  transcrip- 
tion des  mots  étrangers,  le  Talmud  et  le  Midrasch  confondent  les 
lettres  n  et  i,  o  et  a,  par  suite  de  la  similitude  de  leurs  formes,  et 
que  72  devient  13.  On  comprend  donc  que  la  leçon  conservée  par 
le  manuscrit  du  Talmud  de  Munich  ■nn'ns'tia,  et  que  je  considère 
comme  originale,  ait  pu  devenir  facilement  i-nanTa  /»*noï3  /ifiOTO, 
et  enfin,  ^n015,  Autrefois,  j'avais  pris  iTibltt  comme  la  leçon 
exacte,  et  considéré  ce  mot  comme  un  Hifll  Poual  de  Tna  l,  signi- 
fiant «  celui  qui  a  été  précipité,  renversé  »,  par  allusion  au  détrô- 
nement  du  faux  Smerdis.  Du  reste,  la  fête  nationale  persane  con- 

1  Cf.  Kobak.  I.  c,  p.  \'ïï. 
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nue  sous  le  nom  de  Mayatpovîa  est  déjà  mentionnée  par  Hérodote 
(III,  "79) l.  Mais  cette  fête  qui,  soit  dit  en  passant,  n'est  pas  nom- 
mée dans  les  sources  persanes,  peut  difficilement  avoir  été  dési- 
gnée par  un  dérivé  hébreu.  Maintenant,  je  suis  convaincu  que 
le  vrai  nom  est  irrwtti  Mélyârla  en  huzvaresch  (zend,  Maid- 
Jiyâirya  ;  parsi  et  néo-persan,  Mê'dyârem),  une  des  six  fêtes  na- 
tionales2 qui,  dans  le  cours  de  l'année,  devaient  perpétuer  le 
souvenir  des  six  périodes  de  la  création.  La  fête  en  question,  rap- 
pelant la  création  des  animaux  domestiques  et  des  bêtes  sauvages, 
était  célébrée  au  mois  de  Bahman  (janvier)  pendant  quatre  jours 
consécutifs,  depuis  le  jour  Mihr  jusqu'au  jour  Berhâm  (c'est-à- 
dire  du  16  au  20  du  mois).  Cette  fête  est  mentionnée  dans  les 
textes  du  Zend-Avesta3  et  dans  les  sources  persanes  postérieures  4. 

2.  ^po^Tn, •'>  —  Selon  moi,  ce  mot  est  composé  de  Tir,  nom  d'un 
mois  correspondant  à  notre  mois  de  juin,  et  du  persan  Yissâ, 
Yassâh,  et  signifie  littéralement  «  l'institution  du  Tir  »  ;  ce  mois 
s'appelle  aussi  Tîrgân.  Il  désigne  une  fête  célébrée  dans  le  mois  de 
Tîr,  le  13e  jour,  qui  porte  le  même  nom  (Tir)  que  le  mois.  Suivant 
la  tradition,  cette  fête  rappelait  la  conclusion  de  la  paix  entre 
Minùchir,  petit-fils  de  Feridûn,  avec  le  pirate  touranien  Afrâsiyâb  . 
A  en  croire  cette  tradition,  il  aurait  été  stipulé  que  la  frontière 
contestée  des  deux  royaumes  (Erân  et  Turân)  serait  fixée  par 
le  célèbre  archer  persan  Aras.  La  flèche  atteignit  la  rive  de 
l'Oxus,  et  depuis,  ce  fleuve  fut  reconnu  comme  ligne  de  frontière. 
Ce  fait  se  passa  le  13  du  mois  de  Tîr,  d'où  le  nom  de  la  fête G.  C'est 
aussi  en  ce  jour  qu'avait  lieu  la  cérémonie  de  l'aspersion  d'eau.  On 
se  faisait  des  visites  et  on  s'aspergeait  avec  de  l'eau  de  fleurs  d'o- 
ranger, de  l'eau  de  roses  ou  simplement  de  l'eau  de  source.  Pour 
cette  raison,  la  fête  porte  aussi  le  nom  d'Abrizân  et  Abrizgân,  as- 
persion. La  tradition  prétend  donner  à  cet  usage  une  base  his- 
torique. Elle  raconte  qu'à  la  suite  d'une  grande  sécheresse,  on 
avait  institué  des  prières  publiques.  Soudain,  les  écluses  du  ciel 


1  Spiegel,  introduction  à  la  2e  partie  de  sa  traduction  de  l'Avesta,  p.  giv. 

2  Elles  sont  appelées  du  nom  collectif  de  Gâhânbârs.  Cf.  Spiegel,  /.  c,  p.  c,  et  la 
citation  qui  y  est  faite  de  Sadder,  p.  xciv.  Le  chap.  li  du  Khorda  Avesta,  intitulé 
Aferîn-Gahanbar,  est  consacré  à  ces  fêtes.  Cf.  aussi  Spiegel,  traduction  de  l'Avesta, 
il,  k,  et  Eranische  Altertkumsknnde,  II,  p.  12. 

3  Yaçna,  i,  30:  n,  39;  m,  44;  Visp.,  i,  6;  n,  1. 

4  Voir  Borhani  gatiu  dans  le  Lexique  persan  de  Vullers,  II,  949,  et  Spiegel,  tra- 
duction de  l'Avesta,  II,  4,  et  Eranische  Alterthumskunde ,  II,  12. 

5  Comme  le  tav  persan  est  transcrit  par  n,  la  leçon  ipO^-pn  doit  être  préférée 
à  ^pO^H"^  et  aux  autres  variantes. 

6  Sur  cette  fête  et  son  institution,  voir  Borhani  gatiu,  chez  Vullers,  I,  489.  et 
Richardson,  Oruntalische  Bibliothek,  II,  183. 
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s'ouvrirent  et  la  pluie  tomba  en  abondance.  Pour  témoigner  sa 
joie,  la  foule  s'aspergea  d'eau  et  institua  ce  jour  comme  jour 
d'allégresse1. 

3.  ^NpnïTtt.  —  En  considérant  comme  exacte  cette  leçon  de- 
puis longtemps  admise2,  nous  pouvons  l'identifier  avec  Mihrgân, 
fête  persane  très  célèbre.  Après  le  Nouvel-An  3,  c'était  la  fête  la 
plus  populaire  en  Perse,  et  elle  durait  six  jours.  Elle  rappelait 
les  exploits  de  Mitlira  (en  néo-persan  :  Mihr),  dont  il  est  si  sou- 
vent question  dans  les  textes  de  TAvesta  4.  On  commençait  à  la 
célébrer  le  jour  de  Mihr  du  mois  Mihr  (Mithra).  Le  premier  et  le 
dernier  des  six  jours  fériés  étaient  considérés  comme  particu- 
lièrement saints  ;  c'étaient  le  16e  et  le  21°  jour  du  mois  Mihr 
(septembre). 

Borhani  gatiu5  donne  divers  motifs  à  l'institution  de  cette  fête. 
Ce  serait,  par  exemple,  le  jour  où  Dieu  aurait  créé  la  terre  et 
formé  les  corps  pour  les  âmes.  C'est  aussi  à  cette  fête  que  se  rat- 
tache le  souvenir  de  la  victoire  de  Feridûn  sur  Zohâk.  On  rap- 
porte aussi  quelques  détails  sur  la  façon  dont  elle  était  célébrée. 
Ainsi,  le  roi  s'oignait  ce  jour-là  d'huile  précieuse  (Bân),  s'habillait 
d'un  vêtement  fin  et  bigarré  et  se  couvrait  de  la  cidaris,  au-des- 
sus de  laquelle  il  y  avait  une  image  du  cercle  solaire.  Le  chef  des 
Mobed  lui  apportait  un  plat,  sur  lequel  se  trouvaient  des  citrons, 
du  sucre,  du  lotus,  des  coings,  des  pommes,  des  raisins  blancs  et 
sept  grains  de  myrthe,  qu'il  accueillait  avec  des  murmures.  — 
Ardeschîr  et  Nuschirvân  auraient  fait  distribuer,  le  jour  de  cette 
fête,  des  vêtements  au  peuple,  cette  fête  étant  principalement 
consacrée  à  la  joie.  Ctésias  G  rapporte  :  «  Chez  les  Perses,  il  est 
permis  au  roi  de  s'enivrer  une  fois  par  an,  le  jour  où  l'on  offre 
des  sacrifices  à  Mithra.  »  Ce  détail  est  confirmé  cent  ans  plus  tard 
par  Duris  (340-276  av.  J.  Ch.),  qui  dit,  dans  son  Ie  livre  des  His- 
toires :  «  Pendant  un  jour  des  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de 
Mithra,  le  roi  s'enivre  et  danse  la  danse  persane.  Mais  en  dehors 
de  lui,  personne  ne  danse  ce  jour-là  en  Asie.  »  La  danse  persane 
était  l'expression  de  la  joie  la   plus  vive7.  Pour  cette   fête,  le 

1  Borhani  galiu,  dans  Vullers,  I,  9;  Richardson,  l.  c. 

2  Plus  loin  on  verra  qu'il  y  a  également  un  argument  en  faveur  de  la  leçon  du  Tal- 
mud  de  J.   Ï"ï3p*mtt. 

3  Nauroz.  Voir  plus  loin  s.  v.  TT-lïTlfà. 

4  Cf.  le  Mithra  Yasht  (Mibr)  et  le  Mithra  de  Windischman,  cf.  aussi  mon  Anqdo- 
logie,  p.  36  et  s.,  sur  le  parallèle  de  Mithra  et  de  lpi^"^  ;  Aruch  Complétant, 
V,119  et  s. 

s  Cf.  le  texte  chez  Vullers,  II,  1239. 

6  Voir  Windischman,  Mithra,  p.  .*i7,  où  Athenaeus,  X,  434,  se  trouve  cité. 

7  Xénophon,  Cyropédie,  VIII,  4  et  12. 
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satrape  d'Arménie,  comme  le  rapporte  Strabon  *,  était  obligé  d'en- 
voyer 20,000  poulains.  La  fête  était  donc  une  fête  de  réjouissances. 
Comme  Mithra  se  trouvait  placé  entre  la  nuit  et  la  lumière,  à  l'é- 
poque où  les  jours  et  les  nuits  sont  égaux,  Rapp  9  en  conclut  que 
cette  fête  était  célébrée  à  l'équinoxe  du  printemps,  en  l'honneur 
de  la  lumière  qui  avait  enfin  vaincu  la  nuit  de  l'hiver  et  reconquis 
son  empire.  D'après  Richardson3,  la  fête  était  célébrée  à  l'équinoxe 
d'automne,  en  l'honneur  de  la  grande  divinité  visible,  le  soleil. 
C'est  ainsi  que  par  la  grande  fête  de  Nauroz  on  célébrait  le  pas- 
sage du  soleil  dans  le  Bélier.  Il  est  à  remarquer  que,  d'après  Haï 
Gaon  également,  la  fête  de  Mihrgàn  était  célébrée  par  les  û^jaib^  * 
à  Babylone,  et  cela  Epiriri  ©aniM  v^pn  ©ans,  au  commencement 
de  l'été  et  de  l'hiver,  ce  qui  devait  indubitablement  rappeler  le 
souvenir  du  solstice  d'été  et  du  solstice  d'hiver.  Les  assertions 
modernes  trouvent  donc  déjà  un  point  d'appui  au  xe  siècle. 

4.  mm»  Omîitt).  —  En  prenant  pour  point  de  départ  cette 
leçon,  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  II.  et  de  lin.,  je  crois  pouvoir 
identifier  cette  fête  avec  le  ona  du  T.  J.  et  le  persan  Nawroz  ou 
Nauruz  s,  le  Nouvel-An.  C'était  la  principale  fête  nationale,  qui 
se  conserva  en  Iran,  même  lorsque  ses  habitants  eurent  aban- 
donné l'ancienne  religion.  La  fête  dure  six  jours,  depuis  le  jour 
Ormazd  jusqu'au  jour  de  Chordâd  du  mois  Fervardîn  (mars). 
Le  dernier  jour  était  le  principal  jour  de  la  fête,  car,  selon  la 
croyance  des  Parsis,  c'est  en  ce  jour  qu'Ahuramazda  a  créé  les 
choses  principales,  c'est  en  ca  jour-là  que  VIstaçpa  a  recula  loi 
et  qu'aura  lieu  plus  tard  la  résurrection.  Sadder  expose  d'une 
façon  étendue  le  côté  religieux  de  la  fête  G.  Ce  qui  nous  frappe 


1  XI,  p.  5o0  (Windischman,  l.  c.)  :  Kow  ô  ararpàrof)?  if^  'A^j-evia;  xm  rispcrfl  xai 
Itoç  Btfffjiupiou;  7ra))ou;  toi;  MiSpaxtvoiç  E7ce{X7rev.  Windischman  rapporte  pour  Pavant- 
dernier  mot  plusieurs  leçons.  Il  propose  lui-même  la  lcço'i  MiSpaxàvoi;,  correspon- 
dant à  la  forme  Mihragân.  Chose  curieuse,  celte  leçon  s'accorderait  avec  la  variante 
conservée  par  le  T.  J.  in  jp^rPfà,  sur  laquelle  nous  avons  appelé  l'attention 
ci-dessus. 

2  Zeitschriftder  D.  M.  67. ,  tome  XX,  92. 

3  Ibid.,  II,  185. 

4  Voir  le  texte  plus  haut,  p.  237.  A  propos  de  Dlb^l,  on  pourrait  songer  à  Diiam 
ville  du  Gilân  (Vullers,  I,  955). 

5  Cf.  Spiegel,  introduction...,  II,  p.  c. 

G  Spiegel,  l.  c,  où  Sadder,  p.  lvi,  est  cité.  Il  y  est  dit  :  •  Capite  novi  anni,  primo 
ejus  mense,  opportet  per  convivium  expiare  nempe  de  omni  quod  ah  extra  recipit 
manuS"  tua,  aller  et  convivio  appone  :  viz  (primitia>)  de  omni  fructu  et  de  granis,  et 
quicquid  ad  manum  tuam  venerit  apporta  :  et  cum  ha>c  omnia  comportaveris,  bonum 
est  eis  expiare  et  Domino  tuo  plurimas  gratias  agere.  Nam  exinde  opéra  tua  illo  anno 
bene  cèdent  et  res  tu;e  erunt  lajtiores,  et  proventus  tu  us  copiosior  et  l'elicitatern  per- 
cipies.  In  nostra  enim  religione  compertum  est  quod  hoc  die  (angeli)  hominibus  ali- 
mentnm  (sive  annonam)  suppedittnt  et  hujus  modi  expiatione,  ab  angelo  Churdâd 
remissionem  invenies.  » 
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chez  lui ,  c'est  qu'il  rapporte  à  propos    de  cette  fête  les   traits 
distinctifs  par  lesquels  le  Talmud    caractérise    fiSŒïi  mi,    par 
exemple  que  le   monde  a  été  crée  en   ce  jour1,  que   la  subsis- 
tance de  chacun  est  fixée  ce  jour-là  et,  enfin,  que,  comme  précur- 
seur de  la  fête  des  Expiations,  il  avait  aussi  une  signification  au 
point  de  vue  de  la  rémission  des  péchés2.  Il  est  vrai  que  Sadder  ;î 
rapporte  pôle-môle  le  vieux  et  le  neuf,  il   peut  donc  avoir  em- 
prunté beaucoup  aux  idées  juives,   quoique  le  contraire  puisse 
également  être  vrai,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer 
pour  bien  des  points  4.  Il  est  hors  de  doute  que  les  Juifs  de  la  pé- 
riode  des   Sassanides  connaissaient   la   l'été   de   Naurùz 5 ;    c'est 
môme  le  Talmud  de  Jérusalem  (au  nom  du  babylonien  Nahman  b. 
Jacob)  qui  nous  a  conservé  le  nom  officiel  de  0113.   L'information 
donnée  par  le  Talmud   que  le  Nauriiz  était  célébré  le  2  Àdar  en 
Perse,  et  le  20  en  Médie,  est  assurément  un  peu  inexacte,  non  seu- 
lement parce  qu'au  lieu  de  Médie  il  faudrait  lire  Babylonie,  mais 
parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  fête  persane  commen- 
çait le  1er  Farvardin  (correspondant  à  notre  mois  de  mars  et  au 
mois  hébreu  d'Adar).  Pourtant,  étant  donné  les  fluctuations  du 
calendrier  de  cette  époque,  on  peut  fort  bien  admettre  la  remise 
de  la  fête  du  1er  au  2  du  mois  d'Adar.  On  peut  en  dire  autant  du 
19  Adar,  indiqué  dans  le  T.  J.  comme  le  20«'.  En  effet,  il  faut  re- 
marquer que  le  19  Farvardin,  jour  portant  le  même  nom  que  le 
mois,  on  célébrait  une  fête  pendant  laquelle  on  considérait  comme 
un  heureux  présage  de  mettre  des  vêtements  neufs  et  de   pro- 
céder à  une  inspection  générale  des  troupeaux  et  des  chevaux  G. 
Donc,  ici  aussi,  la  transposition  du  19  Adar  au  20  s'explique  fa- 
cilement7. 

Mais,  par  cela  même  que  le  T.  J.  parait  être  si  bien  informé  au 
sujet  du  Naurûz,  il  est  d'autant  plus  étrange  que  cette  fête  impor- 

1  Voir  R.  Haschana,  8  a,  10  b  et  57  a  ;  Aboda  Zara,  8  a. 

2  B<~çaAQ  a.  Le  l'ait  que  les  repas  eux-mêmes  avaient  un  caractère  religieux  le  jour 
du  Nouvel-An,  comme  cela  ressort  de  Sadder,  est  confirmé  en  partie  par  ce  qui  est 
dit  dans  Horai/ot,  12  a  (ft"l5  bO"W  b^l  NTP), 

3  Cf.  Spiegel,  Einleitung  in  die  Schriften  d.  P.,  II,  168. 

4  Cf.  notre  Jiidischo  Angelolof/ie  et  nos  articles  dans  la  Z.  D.  M.  G.,  tome,  XI,  552  ; 
XXV,  59;  XXX,  709:  Jetoish  Quarterly  Revie/o,  II,  n°  3  ;  III,  u°  10;  enfin  Zoroas- 
trian  Legcndi  and  their  Bibliral  Sources,  dans  le  journal  de  New- York  Indcpendent, 
1891,  19  mars. 

5  Abou  Othman  al  Gahiz,  qui  Uorissait  au  ix°  siècle,  rapporte  que  le  Ras  al  Gâlû 
(Nmbjl  uî^l)  ollrait  le  jour  de  la  fête  de  Nauniz  un  présent  de  4.000  dirhem  au  roi. 
Cl'.  Goldziher,  dans  le  Jeschtiruu  de  Kohak,  VIII,  128,  et  Revue,  VIII,  p.  121. 

'••  Hiehardson,  II,  182. 

"  Cf.  Brûll,  Jahrbikher,  I,  108. 
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tante,  le  te  nationale  par  excellence  !,  soit  omise  dans  le  T.  de  B. 
.Mais  cette  omission  n'existe  qu'à  première  vue.  Un  examen  plus 
approfondi  des  noms  cités  dans  le  T.  B.  prouve  que,  dans  la  leçon 
(îviïi»)  mm»  adoptée  par  Haï  et  Ilananel,  il  faut  précisément 
chercher  notre  Naurùz.  C'est  aussi  ce  que  veut  dire  Haï  en  dési- 
gnant cette  fête  par  ttinnïi  ûv  ;  il  entend  par  là  ïiiûfinii  UîTinîl  û-p 
ou  ':in  bv,  jour  de  Van.  Il  ne  pouvait  avoir  songé  à  Mahrùzeh, 
ce  mot,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  -,  ne  signifiant  que 
«  date».  Nous  devons  dire  encore  que  la  forme  arabe  est  Nirûz. 
Il  faut  y  rattacher,  à  mon  avis,  le  '{VTva  de  R.  Nathan,  qui  doit 
certainement  être  corrigé  en  irva*  On  peut  aussi  supposer  que  a 
est  une  erreur  de  copiste  pour  13 3,  et  que  'pTto  devrait  être  lu 
TWtt,  qui  serait  précisément  notre  Naurûz. 

Nous  nous  sommes  attardé  à  fixer  exactement,  au  point  de 
vue  de  la  critique,  cette  leçon,  pour  démontrer  le  peu  de  fonde- 
ment de  la  conjecture  de  Lagarde.  Celui-ci,  en  effet,  partant  de 
son  idée  de  trouver  dans  le  Pourim  des  Juifs  une  fête  emprun- 
tée aux  Persans,  n'hésite  pas  à  identifier  &vyiD  avec  pïiiB  ou 
■plî-ns,  parce  que,  selon  lui,  ce  mot  a  la  même  signification  que 
fnîTwa  ou  l^irra 4.  Mais  ni  sa  leçon  ni  le  ■pTimtt  de  Mussafia  ne  peu- 
vent résister  au  plus  léger  examen  5. 


II.    FÊTES   BABYLONIENNES. 

Cette  seconde  partie  de  noire  étude  présente  de  nombreuses  dif- 
ficultés. Car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'après  les  sources  que 
nous  possédons,  il  peut  à  peine  être  question  de  fêtes  babylo- 
niennes, tout  au  plus  de  fêtes  célébrées  en  Babylonie  à  l'époque 
des  Sassanides  par  les  néo-persans.  Peut-être  les  assyriologues 
sauront-ils  un  jour  déchiffrer  ces  noms  de  fêtes  si  obscurs  et  appa- 

1  Borhani  gatiu,  chez  Vullers,  II,  1356  et  s.,  et  Richardson,  /.  c,  181  et  s., 
exposent  lumineusement  la  signification  mythique,  bourgeoise  et  sociale  du  Naurûz 
persan. 

*  Aruch  Complétant,  V,  389  i'IS^MHi  ligne  20  du  haut,  est  une  faute  d'impression 
pour  13bSNl). 

3^ Voir  p.  259. 

4  Cf.  Lagarde,  Purim,  cin  Beilrag  zur  Geschichle  der  Religion,  Goettingue,  1887; 
Revue  des  Études  Juives,  XV,  137;  et  Ilaïkavy,  Raponsen^  p.  350. 

•  M.  D.  Oppenheim  [Monatsschrift  de  Frankel,  III,  348],  dans  un  article  auquel 
nous  avons  souvent  renvoyé  dans  l'étude  que  nous  avons  publiée  dans  le  Jeschurun  de 
Kobak,  et  le  regretté  Brùïl  [Jakrbfrhcr,  l.  c.)  se  sont  également  laissé  tromper  par 
cette  leçon  inexacte. 
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raniment  corrompus  '.  Pour  le  moment,  il  faut,  à  mon  avis,  pren- 
dre pour  point  de  départ  des  recherches  en  cette  matière  la 
remarque  si  féconde  de  Haï  Gaon  et  Ilananel,  qui  affirment  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  fêtes  babyloniennes,  mais  de  fêtes  champêtres 
persanes,  de  fêtes  populaires  rurales,  telles  que  les  basses  classes 
en  célébraient  plus  tard.  Si  donc,  au  lieu  de  l'expression  "^"n-i 
■wbaa*!  du  Talmud2,  nous  lisons,  avec  Haï  et  Hananel,  i»an« 
«bai  «  des  Araméens  (Perses,  Babyloniens)  travaillant  dans  les 
champs  »,  nous  aurons  à  chercher  l'origine  de  ces  fêtes  agricoles, 
non  dans  les  textes  du  Zend-Avesta,  mais  plutôt  dans  la  vie  du 
peuple  et  dans  ses  coutumes.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous 
allons  examiner  d'abord  la  première  fête  désignée  comme  fête 
babylonienne. 

1.  ■nrtitti  —  C'est  ainsi  que  lit  Haï  Gaon.  Hananel  a  ipiîmo.  Tous 
deux  signifient,  comme  le  persan  muhr,  muhrk,  «sceau».  Ce 
dernier  mot  revient  souvent  dans  le  Talmud  3.  D'après  Haï,  "nima 
serait  le  nom  d'une  fête  de  paysans,  pendant  laquelle  ceux-ci  appo- 
saient un  sceau  sur  leurs  contrats  de  fiançailles  et  de  mariage.  Cela 
doit  être  exact,  car  le  G  du  mois  de  Chordâd  *,  on  célébrait  une  fête 
populaire,  pendant  laquelle  on  considérait  comme  avantageux 
de  se  marier  et  d'adresser  des  prières  à  Dieu  et  à  ses  anges, 
pour  être  délivré  de  toute  calamité.  Si  cette  explication  est 
juste,  il  faut  évidemment  corriger  le  -nirn:  du  Talmud  de  J.  et  .lire 
avec  Haï  Gaon  *tfrfl!3,  tandis  que  "«py-ma  du  T.  de  B.  doit  se  lire, 
comme  chez  Hananel,  ^pnïTO.  Le  Talmud  de  Babylone  et  le  Tal- 
mud de  Jérusalem  contiennent  donc  en  réalité  le  même  mot,  avec 
la  légère  variante  distinguant  la  leçon  de  Haï  de  celle  de  Hananel. 
Cependant,  il  n'est  pas  permis  de  prétendre,  comme  le  fait 
M.  Biùll3,  que  ipynrtYH  est  identique  avec  la  fête  persane  que 
nous  avons  expliquée  au  n°  3  de  la  lr0  partie. 

2.  La  seconde  fête  des  paysans  était  la  fête  appelée  NmspK. 


1  M.  W.  St.  Chad  Boscawen  a  commencé  dans  The  Babtjlonian  and  Oriental  Re- 
cord, IV,  34,  une  étude  intéressante  sur  les  *  Babyionian  and  Jewish  festivals  «.  J'es- 
père qu'il  accordera  son  attention  à  la  question  traitée  ici. 

1  Le  ms.  du  Talmud  de  Munich  a  '"'Nb^SI  ^CHST"!,  ce  qui  est  sans  doute  d'autant 
plus  exact  que  cela  parait  désigner  les  Perses  des  Babyloniens,  c'est-à-dire  des 
Perses  habitant  en  Babylonie.  C'est  aussi  d'eux  que  parle  le  Talmud  de  Jérus.,  quand 
il  dit  bam  D^ttT   '3. 

3  Erubin,  62  a;  B.  Mecia,  13  b;  Yebamot,  46  a.  Cf.  Kohut,  Aruch  Complcium , 
V,  96. 

4  Le  mois  Chordâd  (mai)  a  donné  son  nom  à  la  fête.  Cf.  Vullers,  I,  672;  Richard- 
son,  l.  c,  11,183. 

5  11  est,  au  contraire,  très  vraisemblable  que  le*  copiste,  au  lieu  de  ''plïTl'E,  a 
écrit  ■>p5*lïT"02,  parce  que  le  mot  se  trouve  déjà  dans  la  première  partie. 
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Cette  leçon,  adoptée  par  la  plupart  des  anciennes  éditions  du  Tal- 
mud.  me  paraît  exacte.  Dans  Haï  on  lit  Kn&rspa,  et  Kmi3S  dans  le 
Talmud  de  J.  Haï  l'ait  dériver  le  mot  de  l'hébreu  rtïp,  il  croit  que 
ce  nom  signifie  «  l'achat  »  d'un  champ,  qui  s'accomplissait  ordinai- 
rement avec  accompagnement  de  banquet.  Je  croyais1  à  une  dé- 
rivation semblable  et,  rattachant  notre  mot  au  rnsm  qui  suit,  j'ai 
traduit  «  achat  chez  le  marchand  »  (ou  boutique  de  marchand). 
Une  fête  populaire  persane  mentionnée  par  Hyde  2,  Golius,  Anque- 
til  du  Perron,  Richardson  3  et  Spiegel 4,  qui  se  réfèrent  à  Farhangi 
jihângiri,  était  célébrée  de  la  façon  suivante:  Les  Persans  con- 
duisaient à  travers  la  ville,  monté  sur  un  cheval,  un  fou,  ayant 
une  petite  barbe,  et  dont  on  avait  frotté  fortement  le  corps  avec 
des  épices  chaudes,  de  sorte  qu'il  criait  constamment  :  Oh!  que 
c'est  chaud  !  Le  serviteur  du  gouverneur  l'accompagnait,  et,  de- 
vant toutes  les  boutiques  où  il  passait,  il  demandait  un  derem 
d'argent.  Quand  on  le  lui  refusait,  il  salissait  les  habits  des  gens 
avec  de  la  boue  noire  et  de  l'encre.  L'argent  ramassé  avant 
l'heure  de  la  première  prière  (1  heures)  appartenait  au  gouverneur, 
et  le  produit  de  la  collecte  faite  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à 
l'heure  de  la  deuxième  prière  (11  heures)  revenait  au  fou  et  à  son 
guide.  Quand  les  marchands  rencontraient  le  fou  après  l'heure  de 
la  deuxième  prière,  ils  pouvaient  se  venger  de  lui,  pour  l'ar- 
gent qu'il  leur  avait  extorqué,  en  le  rouant  de  coups.  Cette  fête 
des  fous  (le  cavalier  sans  barbe)  3  se  célébrait,  selon  les  uns, 
le  1er,  selon  les  autres,  le  21  du  mois  d'Adar.  Je  crois  toujours 
encore  à  l'identité  de  notre  anmss  =  Nn^pa  avec  la  fête  popu- 
laire qui  vient  d'être  décrite,  mais  je  renonce  à  faire  dériver  le 
mot  de  l'hébreu  rrijp  ou  à  le  corriger  en  NmspT  (fête  de  Za- 
kaan)  ,;,  et  je  propose  la  leçon  Nmpa  (T.  J  «mis),  qui  serait 
précisément  notre  fête  de  fittïnD.  Si  ce  faible  changement  était 


1  Voir  Kobak,  l.  t.,  p.  59  et  s.,  et  Aruch  Compl.,  I,  258. 

2  Hyde,  Historia  rel.  vet.  Pers.,  p.  250;  cf.  Anquetil,  dans  Kleuker,  III,  249. 

3  I.c,  II,  193  et  s. 

4  Introduction  de  la  Avtslaiïbersetz.,  II,  civ  et  s.  Cf.  aussi  la  description  détaillée 
chez  Vullers,  II,  916  (d'apiès  Borhani  gatiu). 

5  Immédiatement  avant  la  citation  des  fêtes  perso-babyloniennes,  il  est  question 
dans  le  Talmud  [Aboda  Zara,  11  b)  d'une  fête  populaire  analogue,  où  on  promenait 
un  fou  monté  sur  un  paralytique.  Ce  jeu,  désigné  d'ailleurs  expressément  comme  fête 
romaine,  appartient  au  cycle  des  jeux  séculaires.  Cf.  Aruch  CompL,  VI,  49. 

G  Les  Zaxéa,  sur  lesquels  Ctésias  (ciié  par  Rapp,  dans  Z.  D.  M.  67.,  XX, 
]>.  92J  et  Berose  (cité  dans  notre  dissertation  dans  le  J^schurun  de  Kobak,  l.  c.) 
appellent  l'attention  et  avec  lesquels  Sttabon  (XI,  p.  779  et  780  ;  Rapp,  /.  c,  p.  93) 
compare  le  culte  d'Anabita,  étaient  des  l'êtes  de  l'ancienne  Babylonie,  qui  ne  peuvent 
avoir  aucun  rapport,  comme  on  l'a  déjà  souvent  signalé,  avec  les  fêtes  mentionnées 
dans  le  Talmud. 
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inadmissible,  il  resterait  toujours  ceci,  c'est  que  arpspa  rappelle  le 
persan  N5N3  =  fou,  et  la  fête  des  fous  aurait  ainsi  un  nom  cou- 
forme  à  l'étymologie.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  pas  à  songer  à 
une  ancienne  fête  babylonienne,  comme  le  culte  d'Ànahita  nous  en 
offre,  abstraction  faite  de  ce  que  Anahita,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs  ',  est  désigné  dans  le  Talmud  par  Tp5. 

3.  15153.  —  Ce  mot  est  une  véritable  cnioo  inicrpretwn.  A  pre- 
mière vue,  on  est  tenté  d'adopter  la  leçon  du  ms.  de  Munich,  qui 
porte  i5»3,  et  d'entendre  par  là,  avec  M.  Brûll,  qui,  il  est  vrai,  ne 
cite  pas  cette  leçon  du  ms.,  une  fête  du  blé  et  de  la  viande  5,  célé- 
brée au  mois  de  Bahman  (janvier).  Mais  i5tt3  est  évidemment  une 
corruption  de  15153,  mot  qui  vient  lui-même  de  15153,  comme  lisent 
le  T.  J.,  H.  et  Hn.  Nous  savons  par  l'explication  de  Haï  Gaon  que 
ce  mot  est  identique  avec  le  mois  syrien  'ps&O,  Bien  avant  que  la 
consultation  de  Haï  fût  publiée,  nous  avions  exprimé  cette  opinion 
que  Nmi53i  15*53  du  T.  J.  doivent  avoir  des  rapports  avec  fiss 
NiirsN  frai  fiOftlp8.  Cependant,  je  ne  comprends  pas  le  rapport 
qu'il  peut  y  avoir  entre  ces  deux  noms  de  mois  syriens,  corres- 
pondant à  décembre  et  à  janvier,  et  les  fêtes  populaires  babylo- 
niennes, même  si  Ganoun,  comme  le  prétend  M.  Schwab  4,  était  le 
nom  d'une  divinité. 

Voici  l'hypothèse  que  je  préfère  aujourd'hui.  On  parle  d'une 
fête  de  ce  genre  célébrée  dans  le  mois  d'Abàn  (octobre),  pendant 
lequel  d'autres  fêtes  encore  rappelaient  des  événements  de  l'his- 
toire nationale  5.  Ce  mois  étant  le  dernier  du  calendrier  vieux- 
persan,  on  y  ajoutait  cinq  jours  intercalaires.  A  cette  occasion,  dit 
un  auteur0,  on  célébrait  une  fête  ininterrompue  d'onze  jours,  la- 
quelle commençait  le  26  et  se  continuait  pendant  les  cinq  jours 
intercalaires,  pour  finir  le  1er  du  mois  suivant  (adar).  Pendant 
cette  fête,  les  mages  accomplissaient  diverses  cérémonies  reli- 
gieuses. Toutes  les  classes  du  peuple  se  livraient  aux  réjouis- 
sances et  à  une  joie  débordante.  On  se  revêtait  des  habits  les  plus 
riches  et  des  plus  belles  parures.  Même  les  grands  ne  dédaignaient 
pas  d'assister  aux.  ébats  du  bas  peuple.  Les  matinées  étaient  em- 


1  Cf.  Aruch  Complctum,  I,  258;  V,  377.  Oppenheim,  Brull,  l.  c.,  p.  107,  et  Perles 
(Miscellen,  p.  9)  songent  tous  à  Anahita. 

2  Voir  Vullers,  I,  288,  et  Richardson,  11,191. 

3  Voir  Aruch  Completum,  I,  258;  IV,  257.  Levy,  N.  II.   W.,  II,  349,  et  Ilarkavy, 
Responsen,  xx,  p.  22,  note  10  ei  p.  350,  reproduisent  mon  opinion. 

4  Babyl.  and  Orient.  Record,  II,  292. 
r-  Cf.  Vullers,  I,  3. 

G  Richardson,  II,   188  et  s.  Voir  aussi  la   description   détaillée  chez  Vullers,  II, 
187  et  s. 
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ployées  à  aller  en  procession  à  l'Atashgâh  (temple  du  feu).  A  peine 
les  prières  terminées,  le  peuple  se  livrait  aux  réjouissances.  Celles- 
ci  consistaient  en  une  espèce  de  comédie,  en  audition  de  chanteurs 
et  de  musiciens.  La  danse  était  une  partie  importante  de  ces  re- 
présentations de  gala.  Cette  danse  s'appelait  aussi  Pantseha 
(cinq),  ainsi  appelée  probablement  d'après  les  cinq  jours  interca- 
laires, qui,  du  reste,  étaient  la  raison  déterminante  de  toutes  ces 
réjouissances. 

Pour  pii  revenir  à  notre  ^ito,  je  n'hésite  pas  à  le  faire  dériver 
de  îODib  ffcWiàj  qui  signifie  «  un  chant  accompagné  de  musique  ». 
Comme  c'est  précisément  cette  distraction  qui  donnait  son  véri- 
table caractère  à  toute  la  fête  et  formait,  avec  la  danse,  la  princi- 
pale partie  des  réjouissances,  notre  fête,  en  sa  qualité  de  fête  du 
chant  et  de  la  danse,  a  pu  emprunter  son  nom  au  mot  persan  qui 
a  cette  signification. 

4.  Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  fête  appelée  iins  ^v, 
—  Avant  de  donner  notre  explication  de  ce  mot  difficile,  il  nous 
faut  justifier  le  rejet  de  la  forme  *Hfia  *vù9t  du  reste  incor- 
recte1. Ma  première  interprétation  avait  bien  des  arguments  en 
sa  faveur2.  D'après  les  idées  des  Parsis,  tout  feu  dont  on  s'était 
servi  trois  fois  pour  des  usages  domestiques  devenait  impur  et 
devait  être  purifié  en  étant  réuni  à  un  autre  feu3.  Ce  feu,  com- 
posé de  plusieurs  feux  réunis  et  dont  la  sainteté  s'est  ainsi  encore 
accrue,  s'appelle  Aderân  (pluriel  d'Adâr),  et  n'était  surpassé  en 
sainteté  que  par  le  feu  Bahrâm,  qu'il  fallait  associer  au  moins  une 
fois  par  an  à  Aderân 4.  Une  fête  consacrée  à  la  purification  du  feu 
avait  lieu  au  mois  d'Adâr,  et  cela  le  jour  qui  porte  le  même  nom, 
le  neuvième  jour.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  des  fêtes 
étaient  parfois  remises  d'un  jour,  on  pourrait  donc  admettre  que 
*Ti«3(rt)ntt5^  s'applique  précisément  à  cette  fête  de  la  purification  du 
feu  célébrée  le  9  d'Adâr  (l'Adâr  persan  =  novembre).  Quelque  sé- 
duisante que  soit  cette  hypothèse,  nous  l'abandonnons.  Première- 
ment, la  fête  décrite  était  surtout  une  fête  célèbre  au  point  de  vue 
religieux  et  n'était  nullement  une  fête  populaire.  Ensuite,  la  va- 
riante du  ms.  de  Munich  -ms  ^DN  nous  a  fait  douter  que  n^3>  soit 
ici  le  nombre  cardinal.  D'ailleurs,  Haï  et  Hananel,  outre  ^D^ 
*!&*),  ont  encore  la  variante  tins.  Il  ne  peut  donc  être  question 


1  C'est  ainsi  que  Raschi  commente  :  l-|b7iO  MT^S, 

2  Dans  le  Jeschuncn  de  Kobak,  l.  c,  p.  62  et  s. 

3  Cf.  Vendidâd,  VIII,    253,  et  la  note  manuscrite  d'Anquetil  citée   par  Spiegel, 
Avcstaiïbersptzung,  I,  154. 

4  Spiegel,  introduction  au  volume  II,  p.  lxx  et  s. 
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d'Adâr  ni  comme  mois  hébreu,  ni  comme  mois  persan  de  ce  nom. 
Etablir  un  rapport,  à  l'exemple  d'Oppenheim  l,  entre  -n&a  iw  et 
ce  que  Houna  raconte  du  Naurûz,  c'est  tout  à  fait  inadmissible, 
comme  M.  Brùll  l'a  déjà  remarqué.  Lui-même,  lisant  ensemble  les 
deux  mots,  trouve  dans  tïéwiw  le  nom  du  mois  persan  Sahrevar 2, 
ce  qui  est  forcé.  Néanmoins,  je  lui  dois  l'idée  de  lire  ensemble  les 
deux  mots,  avec  cette  restriction  que  je  m'en  suis  tenu  à  la  leçon 
préconisée  par  Haï  et  Hananel.  Si  on  prononce  alors  tout  haut  le 
mot  mNDnor  (ou,  d'après  le  ms.  de  Munich,  Tmo»),  la  ressem- 
blance de  ce  mot  avec  Espa(n)dar  frappe  l'oreille,  et  on  est 
amené  ainsi  à  la  solution  de  l'énigme.  Le  mot  en  question,  avec  ses 
variantes3,  désigne  un  mois,  appelé  ainsi  d'après  la  divinité  du 
même  nom.  Avec  son  épithète  de  bareUirl,  «  porteuse  ou  mère  », 
cette  divinité  apparaît  comme  le  symbole  de  la  prévoyance,  de 
la  générosité,  comme  la  dispensatrice  des  heureuses  existences4. 
Plus  tard,  elle  fut  considérée  comme  protégeant  les  femmes  et 
surtout  comme  favorisant  les  mariages.  On  s'explique  ainsi 
pourquoi  le  5°  jour  du  mois,  qui  était  consacré  à  cette  déesse,  por- 
tait son  nom  ;  on  célébrait  une  fête  qui  était  surtout  considérée 
comme  une  fête  populaire,  pendant  laquelle  avaient  lieu  beaucoup 
de  mariages.  Un  des  noms  de  cette  fête  était,  pour  cette  raison, 
Merd-Girân5,  jour  du  choix  des  maris.  Conformément  à  une  cou- 
tume ancienne,  on  avait  institué  pour  ce  jour-là  une  sorte  de  gou- 
vernement des  femmes.  Celles-ci,  revêtues  d'un  pouvoir  illimité, 
avaient  le  droit  de  commander  à  leurs  maris,  tandis  que  les  jeunes 
filles  avaient  le  droit  singulier  de  se  choisir,  selon  leur  classe  res- 
pective, des  époux  parmi  les  célibataires.  C'était  une  sorte  de 
Saint-Yalentin.  Comme  on  sait,  il  existait  un  usage  analogue  chez 
les  Juifs  pendant  la  période  du  second  temple0.  Ce  jour-là,  il  était, 
pour  le  peuple  persan,  de  bon  augure  de  mettre  des  habits  neufs, 
de  planter  des  arbres,  de  signer  des  traités  et  des  contrats,  etc.  7. 
Dans  l'explication  de  Haï  Gaon,  rapportée  plus  haut  "tins  "now) 
•jm^n  riN  tnaniBb  nvmJ3>53  'p-TC):?»©  ûv),  il  y  a  encore  une  rémi- 
niscence de  la  distribution  de  vêtements  qui  se  faisait  durant  cette 
fête.  Mais,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  clair  que  "no1**  n'a  rien 


»  Frankel,  Monatssch- . ,  1854,  349. 

2  Jahrbiïchcr,  l.  c.,  168. 

3  Le  mot  persan  est,  d'ailleurs,  orthographié  de  différentes  façons,  voir  Vullers,  I, 
91  ;  Spiegel,  Avestaiïbersetz.,  introduction,  111,  p.  x  et  s. 

4  Cf.  Spiegel,  l.  c,  où  les  sources  sont  aussi  indiquées. 
»  Vullers,  II,  1156. 

6  Cf.  Taanit,  26  b  et  31  a  ;  B.  Batra,  121  a  ;  jer.    Taanit,  IV,  fin. 
»  Kichardson,  l.  c,  III,  69. 
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de  commun  avec  lU)*»1.  De  même,  l'ignorance  des  copistes,  qui 
ont  corrigé  T7N3(n)o3>  en  Tï»a  *»«*,  nous  paraît  suffisamment 
démontrée. 

Nous  sommes  arrive  à  la  fin  de  notre  étude,  et  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  expliquer  un  mot  qui  se  trouve  au  début  de  la  relation 
dans  le  T.  de  J.  Dans  le  passage  :  noai  "lapris  }îftv  ^nn  n»N 
^sipnbuJ,  le  mot  lapins  désigne  évidemment  une  fête.  Il  n'est  pas 
possible  de  le  considérer,  avec  Mussafia  3,  comme  une  transposi- 
tion de  tpomxte  (se.  xûx"Xo;),  car  ce  serait  une  tautologie  que  de  dire  : 
le  signe  des  saisons  se  produit  au  commencement  de  la  saison  nou- 
velle4. On  sent  involontairement  que  R.  Yohanan  avait  en  vue 
une  fête  spéciale.  Laquelle  ?  Voici  mon  hypothèse.  Un  contempo- 
rain d'Àgathias,  Menander  Protektor,  rapporte  quelques  informa- 
tions sur  le  nom  et  la  signification  d'une  fête  persane.  «  Le  roi 
Chosroes,  dit-il,  passa  dix  jours  à  Nisibis  pour  y  célébrer  une  fête 
appelée  Fnrdigan,  en  grec  «offrandes aux  morts».  Rapp5,  qui  cite 
ce  passage,  ajoute  :  «  Le  culte  des  aïeux  chez  les  Iraniens  et  leur 
croyance  à  la  continuation  de  la  vie  du  décédé  rendent  l'existence 
d'une  fête  de  ce  genre  tout  à  fait  croyable,  même  avant  la  période 
des  Sassanides.  »  Cette  fête  persane  est  désignée  dans  Saddersous 
le  nom  de  «  Pervardeghàn  » G,  et  est  aussi  mentionnée  dans  les 
sources.  Ce  nom  désignait  la  période  consacrée  aux  anniversaires 
funèbres,  célébrés  pendant  les  premiers  jours  intercalaires  7  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit s,  formaient  la  fin  de  l'année  et  inau- 
guraient l'année  nouvelle.  Si,  dans  "lupins,  nous  considérons  le  i 
de  la  fin  comme  un  )  corrompu  et  si  nous  transposons  les  lettres, 
nous  aurons  ïp^EHlç  ce  qui  est  exactement  le  nom  de  la  fête  cé- 
lébrée comme  fête  de  commémoration  à  la  fin  de  l'année  et  au 


1  11  est  impossible   de  savoir  si  Haï  Gaon   a  pu  entendre  par   IIND    le  mot  zend 
patâr  «  gardien,  surveillant  >   (en  hébreu  fc17ûTû)« 

2  Ce  qui  prouve  que  R.  Yohanan  ne  se  rapporte  pas  à  l'opinion  de  Rab  :  *"|73&*  ST 
'"1D1  D"^  !"îjT7ûO  iTîDIpn  "^Db  N'^bD'-nîaO.  mais  exprime  une  idée  toute  nou- 
velle, c'est  qu'il  y  a  non  -)70tf  'pm*1  '""I,  mais  priT1  '"I  ""I73N,  l'ait  qui  a  échappé  à 
Pineles,  min  b*»Z5  ï"D"n,  p.  147-150,  et  à  Schwartz,  Jild.  Kalcndcr,  p.  33,  et  qui 
rend  inadmissible  l'explication  proposée  par  eux  que  ")I3pT"]D  est  izçoyfïzç.  Voir,  au 
sujet  d'autres  tentatives  d'explication,  Brùll,  Jahrbûcher,  I,  161,  où  Graelz  est  égale- 
ment cité. 

}  CX.Aruck  Compl.,  VI,  448. 

4  Comme  traduit  encore  Levy,  Ncu  hebr.    Wôrterb.  s.  v.,  1^p"nD, 
s  Z.  D.  M.  G.,  tome  XX,  p.  92,  où,  dans  la  note  4,  le  passage  est  cité  d'après  le 
fragment  15  de  Muller. 

f>  Cf.  Spiegel,  Avestailbersetz.,  1,  252,  note  où  Sadder,  Port.  XLI,  est  cité. 

7  Vullers,  II,  671  ;  cf.  aussi  Spiege!,  I.  c,  II,  p.  ci  et  s. 

8  Cf.  p.  266. 
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commencement  de  l'année  nouvelle,  de  sorte  que  R.  Yohanan  pou- 
vait parfaitement  la  désigner  par  fis"ipn  ?tt  TO&n. 

M.  P.  de  Lagarde  l  veut  voir  notre  mot  dans  le  mot  tpoypaua  em- 
ployé par  Josèphe  (Antiquités,  XI,  6  et  13)  pour  désigner  Pourim, 
et  qu'il  corrige  en  ©oupôfe,  çoopSaia,  etc.,  pour  en  faire  (poup&jav.  Il  veut 
démontrer  par  là  que  la  tradition  juive  a  transformé  cette  fête 
«  en  une  bouffonnerie  accompagnée  de  sottes  plaisanteries,  prê- 
chant la  haine  et  l'orgueil  »,  à  l'appui  de  laquelle  l'auteur  du 
Livre  d'Esther  aurait  inventé  son  sot  roman.  Naturellement,  ces 
affirmations  de  M.  P.  de  Lagarde  ne  peuvent  pas  être  prises  au 
sérieux. 

New-York,  novembre  1891. 

Alexandre  Koiiut. 

1  Cf.  ci-dessus,  p.  263,  et  J&inches  Literaturbl.  de  Rahmer,  XX,  n°  13,  p.  52. 


UN  ÉPISODE 


DE 


L'HISTOIRE  COMMERCIALE  DES  JUIFS  EN  LANGUEDOC 

(1738) 


J'ai  trouvé,  aux  archives  du  département  de  l'Aude,  quelques 
pièces  inédites  concernant  les  Juifs  du  Midi.  Elles  visent  le  com- 
merce des  bestiaux  (mules,  mulets  et  bêtes  de  trait)  qui  était 
pratiqué  par  les  Juifs  du  Comtat,  en  particulier  par  ceux  de 
Garpentras.  Leur  publication  fera  connaître  un  épisode  curieux 
de  leur  histoire  commerciale,  en  même  temps  qu'elle  ajoutera 
quelques  renseignements  de  détail  à  ceux  que  nous  possédons  déjà 
sur  leurs  relations  avec  les  marchands  du  pays  et  avec  les  pou- 
voirs publics. 

On  lit  dans  V Histoire  du  Languedoc  i  que  l'Intendant  de  la 
province  —  c'était  alors  (1725-1743)  Louis-Basile  de  Bernage,  le 
deuxième  successeur  du  célèbre  Bâville  —  défendit  aux  Juifs,  par 
une  ordonnance  datée  du  14  janvier  1732,  de  séjourner  et  de  tra- 
fiquer en  Languedoc.  Cette  mesure  générale  fut  corroborée  sans 
doute  par  diverses  mesures  particulières,  qui  devaient  atteindre 
avec  plus  de  force  une  des  ressources  les  plus  ordinaires  des 
commerçants  israélites.  En  effet,  à  la  date  du  13  juin  de  la  même 
année,  une  autre  ordonnance  interdit  aux  Juifs  «  de  vendre  au- 
cune mulle  dans  ladite  province,  à  peine  de  confiscation  ».  Elle 
fut  rendue,  comme  nous  l'apprend  le  document  III  cité  plus  bas,  à 
la  demande  des  marchands  de  mules  du  Languedoc,  désireux  de 
se  défaire  de  concurrents  gênants. 

»  XIII,  p.  6G. 
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Ces  interdictions  ne  semblent  pas  avoir  donné  les  résultats 
qu'on  en  espérait.  Les  Juifs  de  Garpentras,  plus  frappés  que  les 
autres  par  elles,  implorèrent  la  justice  de  l'Intendant  de  Lan- 
guedoc. Ils  lui  adressèrent  plusieurs  requêtes  successives  pour 
obtenir  de  lui  au  moins  des  tempéraments  à  la  défense  générale 
qu'il  avait  portée.  Ils  firent  ressortir  à  ses  yeux,  ainsi  qu'il  paraît 
d'après  les  pièces  I  et  II  ci-dessous  transcrites,  les  avantages  as- 
surés au  public  par  le  maintien  au  profit  des  Juifs  du  droit  de 
«  vendre  les  mules,  mulets,  chevaux  et  autres  botes  de  trait.  » 
Les  bestiaux  n'abondent  pas  dans  la  province  du  Languedoc  ;  les 
autres  marchands  les  vendent  à  un  prix  excessif;  le  prix  fixé  par 
les  juifs  est  au  contraire  généralement  raisonnable,  ils  vendent 
même  quelquefois  à  crédit.  «  Les  propriétaires  de  fonds  de  terre  », 
employant  beaucoup  ces  animaux  pour  l'exploitation  de  leurs 
biens  et  pour  la  culture,  ne  peuvent  donc  qu'y  gagner,  tandis 
qu'ils  perdent  au  «  privilège  exclusif  »  accordé  aux  marchands  du 
pays,  qui  en  abusent. 

Ces  raisons  parurent  bonnes  à  l'Intendant  ;  aussi  à  maintes  re- 
prises (20  août  1736,  8  mars  1737  et  5  janvier  1738)  il  autorisa  les 
Juifs  à  faire  dans  le  Languedoc  le  commerce  des  bestiaux  sus-in- 
diqués  :  il  confirma  son  autorisation  par  l'ordonnance  du  8  août 
1738  qu'on  trouvera  plus  loin.  C'était  là,  néanmoins,  une  tolérance 
plus  qu'un  droit  définitif,  qu'une  législation  régulière  et  durable. 
L'Intendant,  il  est  vrai,  prescrivait  que  nul  ne  devrait  «  troubler 
ny  empêcher  »  les  Juifs  dans  leur  trafic.  Mais  l'autorisation  était 
donnée  pour  un  délai  de  six  mois  seulement,  elle  devait  être 
renouvelée  toutes  fois  que  de  besoin  ;  enfin  elle  portait  exclu- 
sivement sur  la  vente  des  bestiaux  et  laissait  nettement  et  nom- 
mément en  dehors  tout  autre  commerce,  surtout  celui  des  étoffes 
et  des  soies,  qui  était  également  pratiqué  parles  Juifs  du  Comtat. 
Malgré  ces  restrictions ,  elle  suffisait  pour  permettre  à  ces 
derniers  de  continuer  leur  négoce  en  Languedoc  avec  toute 
liberté. 

En  dépit  de  ces  ordonnances  bienveillamment  octroyées,  les 
Juifs  rencontrèrent  encore  plus  d'une  marque  d'hostilité  chez  les 
habitants  de  la  province,  en  particulier  chez  les  autres  marchands» 
On  en  trouve  un  exemple  dans  les  documents  que  nous  publions. 
Au  cours  même  de  l'année  et  du  mois  où  fut  rendue  la  dernière 
ordonnance,  quelques  marchands  juifs  venus  de  Garpentras  se 
trouvaient  à  Montpellier  :  ils  s'étaient  installés,  avec  leurs  bêtes 
destinées  à  la  vente  et  qu'ils  conduisaient  à  la  foire  de  Béziers,  à 
l'auberge  du  Tapis-Vert,  dans  le  faubourg  de  la  Sonnerie  (ou 
Saunerie),  qui  fut  longtemps  le  lieu  accoutumé  de  la  résidence  des 

T.  XXIV,  n°  48.  18 


274  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Juifs  de  la  ville  K  Comptant  sur  la  décision  prise  par  l'Intendant  à 
la  date  du  S  août,  ils  se  croyaient  en  sûreté.  Mais  certains  con- 
currents chrétiens,  se  fondant  au  contraire  sur  l'ordonnance  du 
13  juin  1732,  qui  interdisait  aux  Juifs,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  trafic 
des  mules  «  à  peine  de  confiscation  »,  requirent  contre  eux  les 
huissiers  et  leur  firent  saisir  et  mettre  sous  séquestre  22  mules. 
L'incident  se  passait  le  28  août  1738  (pièce  III). 

Le  même  jour  sans  doute  ou  au  plus  tard  le  lendemain  matin, 
les  Juifs,  frustrés  de  leurs  hiens  et  violés  dans  leurs  droits  établis, 
portèrent  plainte  devant  M.  de  Bernage,  intendant  de  Languedoc 
(pièce  IV).  Ils  montrèrent  que  la  saisie  opérée  était  «  un  attentat 
visible  à  l'ordonnance  de  Sa  Grandeur  »  et  quel  préjudice  elle 
portait  à  leurs  intérêts  de  marchands  en  les  empêchant  de  se 
rendre  à  leur  gré  à  Béziers  et  en  les  obligeant,  par  un  séjour  pro- 
longé dans  la  ville  de  Montpellier,  à  un  surcroît  de  dépenses  pour 
eux  et  pour  leurs  bêtes  :  ils  lui  demandèrent  en  conséquence  de 
«  casser  la  saisie.  » 

Les  motifs  de  leur  requête  étaient  fondés.  Ajoutons,  d'ailleurs, 
que  l'interdiction  de  la  saisie  du  bétail  était  justement  à  cette 
époque  l'objet  d'un  grand  nombre  d'ordonnances.  Les  historiens  du 
Languedoc  2  n'en  enregistrent  pas  moins  de  six  entre  les  années 
1702  et  1776  :  elles  étaient  promulguées  sans  doute  dans  l'intérêt 
bien  entendu  des  laboureurs  et  des  propriétaires  terriens.  L'In- 
tendant n'hésita  donc  pas  à  rendre  aux  Juifs  la  justice  qui  leur 
était  due.  En  effet,  le  29  août,  le  lendemain  de  la  saisie,  il  ordonna 
la  «  main  levée  »  ;  et  pour  bien  marquer  qu'il  entendait  faire  res- 
pecter et  ses  décisions  et  les  droits  des  sujets,  il  infligea  aux 
marchands  chrétiens  coupables  une  condamnation  à  20  livres  de 
dommages  et  intérêts. 

Son  arrêt  était  un  acte  de  tolérance  à  la  fois  et  d'impartialité. 
Cinquante  ans  plus  tard,  il  eût  été  un  acte  simple  et  banal  de 
justice. 

Camille  Bloch, 

Archiviste,  du  département  de  l'Aude. 


*  Cf.  Salotnon  Kahn,  Documente  inédits  sur  les  Juifs  de  Montpellier  [Rev.  des  Et. 
iuices.  XIX,  p.  265). 
2  XIII,  p.  36,  70,  76,80,90,  143. 
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I.  —  1738  (?).  —  REQUETE  DES  JUIFS  DE  GaRPENTRAS  POUR  OBTENIR 
LE  DROIT  DE  VENDRE  EN  TOUTE  LIBERTÉ  DES  MULES,  MULETS,  CHE- 
VAUX ET  AUTRES  BETTES  DE  TRAIT  DANS  LA  PROVINCE  DE  LAN- 
GUEDOC 

A  Monseigneur  le  Conseiller  général. 

Les  Juifs  établis  dans  la  ville  de  Carpenlras  ont  l'honneur  d'ex- 
poser trez  humblement  à  Mgr  que,  quoique  les  arrêts  du  Conseil  qui 
out  fait  deffenses  en  gênerai  a  tous  les  Juifs  de  faire  commerce 
d'aucune  marchandise  hors  des  lieux  de  leur  établissement  ne  fassent 
aucune  mention  expresse  des  mules,  mulets  et  chevaux,  dont  les 
suppliants  sont  en  possession  de  faire  un  commerce  particulier  et 
que  lesdits  arrêts  ne  puissent  être  appliquez  qu'a  la  vente  de  diffé- 
rentes étoffes,  neamoins,  ils  se  santent  troublez  dans  le  commerce 
des  bettes  de  trait,  lorsqu'ils  ont  voulu  le  faire  dans  la  province  de 
Languedoc,  par  certains  particuliers  qui  s'etant  emparez  eux  seuls 
de  ce  commerce,  abusent  d'un  espèce  de  privilège  exclusif  qu'ils  se 
sont  faits  pour  mettre  tel  prix  qu'ils  veulent  aux  animaux,  ce  qui 
porte  un  préjudice  bien  sensible  aux  propriétaires  de  fonds  de  terre, 
qui  ne  sont  cultivez  pour  la  pluspart  qu'avec  des  mules  ou  chevaux, 
dont  l'espèce  est  trez  rare  dans  la  dite  Province. 

Les  contradictions  qu'ont  essuyé  les  suppliants  de  la  part  desdits 
particuliers,  qui  avoient  surpris  des  ordonnances  de  M.  l'Intendant, 
les  obligèrent  a  se  pourvoir  devant  Luy  en  l'année  1736,  pour  obtenir 
la  permission  de  faire  librement  le  commerce  en  question.  Leurs 
représentations  furent  écoutées,  parce  qu'on  reconnût  tous  les  avan- 
tages que  retireroient  les  propriétaires  des  fonds  de  terre  de  la 
liberté  qu'ils  auroient  d'achetter  chez  les  Juifs  ou  chez  les  autres 
marchands,  les  mules  ou  chevaux  suivant  que  le  marché  leur  en 
seroit  meilleur  chez  les  uns  que  chés  les  autres.  Les  syndics  géné- 
raux de  la  Province,  qui  ont  une  attention  singulière  a  tout  ce  qui 
peut  être  utile  aux  peuples  et  contribuer  a  la  culture  et  bonification 
des  terres,  reconnurent  encore  plus  particulièrement  la  justice  de  la 
demande  des  suppliants  et  c'est  sur  leur  avis  que  M.  l'Intendant  leur 
accorda,  sous  le  bon  plaisir  du  Conseil,  par  son  ordonnance  du 
20  août  1736,  la  liberté  de  faire  le  commerce  dont  il  s'agit  pendant  six 
mois.  Ce  délai  fut  ensuite  renouvelle,  mais  soit  par  les  oppositions 
des  autres  marchands  ou  que  M.  l'Intendant  n'aye  pas  cru  devoir 
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prendre  sur  luy  de  continuer  cette  permission,  elle  a  cessé.  Cepen- 
dant, il  est  notoire  que  les  veutes  que  les  suppliants  ont  fait  dans 
tout  le  bas  Languedoc,  y  ont  été  très,  profitables  pour  les  acheteurs, 
ainsy  qu'il  resuite  des  sommeraprises,  signées  par  les  principaux 
tenanciers  des  diocèses  de  Montpellier,  Uzès,  Nimes  et  Beaucaire, 
que  les  suppliants  joignent  au  présent  mémoire,  avec  la  précédente 
ordonnance  de  M.  l'Intendant,  ils  espèrent  que  Msr,  convaincu  par 
ces  pièces  de  la  justice  et  de  l'utilité  de  la  demande  des  suppliants, 
voudra  bien  la  leur  accorder  en  faisant  rendre  un  arrêt  qui  leur  per- 
mette de  vendre  librement,  tant  dans  le  Languedoc  qu'ailleurs,  des 
mules,  mulets  et  chevaux,  avec  deflense  aux  autres  marchands  de  les 
y  troubler. 


H.  —Montpellier,  8  août  1738.  —  Ordonnance  de  l'Intendant  de 
Languedoc  autorisant  les  Juifs  de  Carpentras  a  faire  dans 
LA   province   le   commerce   des  mules,   mulets,    chevaux   et 

AUTRES   BETES   DE  TRAIT,    PENDANT  UNE   DURÉE    DE   SIX   MOIS. 

Louis  Basile  de  Bernage,  chevalier,  seigneur  de  Sl-Maurice,  Vaux, 
Chassy  et  autres  lieux,  Conseiller  d'Etat,  Grand  Crois  de  l'Ordre 
royal  et  militaire  de  S'-Louis,  intendant  en  la  province  de  Lan- 
guedoc. 

Veu  la  requetle  a  nous  présentée  par  Jacob  et  Menée  Montels  et 
autres  Juifs  habitans  de  Carpentras  contenant  qu'en  conséquence  de 
nos  ordonnances  qui  leur  permettent  de  vendre  dans  celte  province 
des  meules,  meulets,  chevaux  et  autres  bettes  de  trait  ils  en  ont 
vendu  une  grande  quantité  a  un  pris  resonable  et  la  plus  grande 
partie  a  crédit,  ce  qui  a  procuré  un  avantage  considérable  au  public, 
et  comme  le  delay  de  six  mois  pendant  lequel  ce  commerce  lui  avoit 
été  permis  par  notre  ordonnance  du  cinq  janvier  dernier  est  expiré 
et  qu'il  seroit  nécessaire  de  renouveller  cette  permission  pour  le 
même  avantage  du  public  qui  est  encore  depourveu  de  bestiaux  par 
la  rareté  qu'il  y  en  avoit  ou  par  le  prix  excessif  dont  les  marchands 
les  vendoint,  requeroient  à  ces  causes  les  suppliants  qu'ils  nous 
plut  leur  permettre  encore  d'amener,  vendre  et  débiter  dans  la  pro- 
vince des  meules,  meulets,  chevaux,  et  autres  bettes  de  trait  avec 
deffenses  a  toutes  personnes  de  leur  donner  aucun  trouble  et  empê- 
chement a  peine  de  tous  dépends  domages  et  interests,  veu  aussy 
nos  ordonnances  du  20.  aoust  1736,  8  mars  1737  et  5  janvier  1738  par 
lesquelles  soux  le  bon  plaisir  du  Conseil  et  sans  tirer  à  conséquence 
nous  avons  permis  aux  nommez  Jacob1,  et  Menée2,  de  Montels, 

1  Jacob  de  Monteux  dit  Jacoutau,  de  la  liste  des  Juifs  de  Carpentras  de  Tannée 
1*754  (Revue,  t.  XII,  p.  220  . 

1  Menahem  de  Monteux,  sans  doute  [ibid.,  p.  221). 


HISTOIRE  COMMERCIALE  DES  JUIFS  EN  LANCUEDOC  277 

Moyze,  de  Levy  ',  Natan  et  Joanas  Masse  de  Cavaillou,  Aaron,  Jas- 
sande,  de  Carcassonue  2,  Benestric,  Josse  de  Cavaillon,  Salon  et 
Josse  Vidal,  Josse  et  Moyze  de  Beaueaire,  Samuel  Mosse  \  Jacob 
Abraham1  et  Benestric  de  Digne  8  Juifs  de  Carpentras,  de  faire  ve- 
nir, vendre  et  débiter  dans  cetle  province  pendant  les  délais  y  portés 
des  meules,  meulets,  et  chevaux,  et  autres  bettes  de  trait  sans  qu'il 
peut  leur  estre  donné  aucun  trouble  ny  empêchement  a  la  charge 
toutes  fois  par  eux  de  se  conformer  aux  dispositions  des  arrests  du 
Conseil  et  de  nos  ordonnances  consernant  les  deffences  de  vendre 
et  de  débiter  aucunes  étoffes  de  laine,  soye,  fil,  coton,  or  ou  argent 
ny  aucunes  autres  espèces  d'étoffes  ou  marchandises  telles  qu'elles 
puissent  êtres  ailleurs  que  dans  les  foires  et  pendant  le  temps  de  la 
durée  desdiles  foires,  et  attendu  que  le  delay  porté  par  notre  der- 
nière ordonnance  du  5  janvier  1738  est  expiré,  et  que  les  motifs  qui 
y  ont  donné  lieu  subsistent  toujours, 

Nous  sous  le  bon  plaisir  du  conseil  et  sans  lirer  a  conséquence, 
avons  permis  encore  aux  nommés  Jacob  et  Menée  de  Montels,  Moyze 
Levy,  Natan  et  Joannas  Mosse  de  Cavaillon,  Aaron  Jassande  de  Car- 
cassonue, Benelric  Josse  de  Cavaillon,  Salon  et  Josse  Vidal,  Josse  et 
Moyse  de  Baucaire,  Samuel  Mosse,  Jacob  Abraham  et  Benestrit  do 
Digne  Juifs  de  Carpentras,  de  faire  venir,  vendre  et  débiter  dans 
cette  province  pendant  le  temps  de  six  mois  des  meules,  meulets, 
chevaux  et  autres  bettes  de  trait  sans  qu'il  puisse  leur  être  donné 
aucun  trouble  ny  empêchement,  a  la  charge  toutefois  pour  eux  de 
se  conformer  aux  dispositions  des  arrests  du  Conseil  et  a  nos  or- 
donnances concernant  les  deffences  de  vendre  ny  débiter  aucunes 
étoffes  de  laine,  soye,  fil,  colon,  or  ou  argent  ny  aucune  autre  espèce 
d'étoffes  ny  marchandises  telles  qu'elles  puissent  être  ailleurs  que 
dans  les  foires  et  pendant  le  temps  de  la  durée  desdites  foires,  a 
l'effet  de  quoy  faisons  de  nouveau  deffences  tant  auxdits  Juifs  qu'a 
tous  autres  de  faire  dans  cette  province  aucun  commerce  d'étoffe 
ou  autres  marchandises  quelconques  a  l'exception  seulement  des 
meules,  meulets,  chevaux  et  autres  bettes  de  trait  dont  les  ventes 
pourront  être  faittes  par  lesdits  Juifs  de  Carpentras  pendant  ledit 
delay  de  six  mois  passé  lequel  temps  la  présente  ordonnance  demeu- 
rera nulle  et  de  nul  effet.  Fait  à  Montpellier  le  8  aoust  1738. 

De  Bernage  par  Monseigneur  Angrave  signés. 

Collationné  par  nous  Conseiller  secrétaire  du  Roy  maison  cou- 
ronne de  France  en  la  Chancellerie  de  Montpellier. 

Fermand. 


1   Cest-à-dire  Moïse  le  Lévite. 

1  Jasséda  de  Carcassonne  [Revue,  XXII,  p.  220). 

3  Samuel  Mossé,  p.  221. 

4  Jacob  Abram,  p.  220. 

5  Benestru  de  Digne,  p.  219. 
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III.  —  Montpellier,  28  août  4738.  —  Procès  verbal  de  saisie  dk 
[vingt-deux]   mules  et   mulets    appartenant  a  Laguepre,  Ca- 

VAILLON    ET    AUTRES  JUIFS   DE  CaRPENTRAS. 

L'an  mil  sept  cens  trente  huit  et  le  vingt  huitième  jour  du  mois 
d'aoust  avant  midy,  par  nous  Pierre  Huot,  huissier  ordinaire  en  la 
cour  des  Aydes  de  Montpellier  y  résidant  soussigné,  Estienne  Gros, 
huissier  au  presidial  dudit  Montpellier  aussy  soussigné,  a  la  requelte 
des  sieurs  Condougnan,  Mejan  et  autres  marchands  de  meules  de  la 
province  de  Languedoc,  qui  font  élection  de  domicile  ches  Me  Pierre 
Betirac,  procureur  en  la  cour  des  Comptes  aydes  et  finances  de  Mont- 
pellier, qui  constitue  pour  leur  procureur  en  cette  cause,  en  vertu  des 
arrêts  du  Conseil  et  ordonnances  de  Mgr  l'Intendant  de  cette  province, 
nottement  de  l'ordonnance  par  eux  obtenue  au  pied  de  la  requette 
présentée  à  mondit  seigneur  Intendant  en  datte  du  13°  juin  1732 
signé  de  Bernage  et  plus  bas  par  Monseigneur  Angrave,  qui  fait 
deffences  aux  Juifs  de  vendre  aucune  mulle  dans  ladite  province  a 
peine  de  confiscation  et  sur  les  réquisitions  a  nous  faittes,  somes  aie 
à  l'Equere  du  logis  du  Tapis  Verd,  au  faubourg  de  la  Sonnerie  de 
notre  ville,  avons  trouvé  les  nommés  Laguerre,  Cavaillons,  et  autres 
Juifs  qui  vendoint  publiquement  des  meules,  et  comme  au  préjudice 
et  mépris  desdites  ordonnances  et  arrest  du  Conseil,  ils  sont  dans 
la  contrevantion,  nous  sommes  sortis  de  ladite  écurie,  avons  requis 
et  interpellée  les  nommes  Azemar  m0  maréchal  et  Revis  me  charon 
voisins,  pour  être  presens  a  la  saisie  que  nous  voulons  faire  sur  les 
meules  apartenant  aux  dits  Guerre  et  Cavaillons  Juifs,  auxquels  voi- 
sins parlant  ont  refusé  de  venir  ny  de  signer  notre  exploit  original 
de  saisie  de  ce  requis  qu'a  été  cause  que  nous  sommes  rentré  dans 
ladite  écurie  ou  étant  nous  avons  pris  et  saisy,  mis  sous  la  main  du 
roy  et  justice,  vingt- deux  meules  poil  noire  appartenant  auxdits 
Laguerre,  Cavaillons  Juifs,  trouvés  dans  ladite  écurie  et  comme 
c'est  un  gros  nombre  de  bétail  que  nous  navons  peu  déplacer,  nous 
en  avons  commis  et  établis  séquestres  et  dépositaire  de  Justice  le 
S1  Bedos,  hoste  et  me  en  ladite  hostelerie  du  Tapis  Verd,  auquel  par- 
lant en  personne  dans  son  domicile,  l'avons  requis  de  venirrecon- 
noitre  et  conter  lesdites  meules,  a  dit  n'être  nesesserre,  et  comme  lés 
ayant  à  sa  disposition  lui  avons  fait  deffences  de  sen  dessaisir 
comme  estant  séquestre,  a  peine  d'en  repondre  en  son  privé  nom  et 
de  les  représenter,  quand  par  justice  il  en  sera  requis,  et  baillé  en  la 
présente  copie.  Huot  signé  ;  Cros  signé. 
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IV.  —  Montpellier,  (28  ou  29)  août  1738.  —  Rkquete  des  Juifs  de 
Garpëntras  a  l'Intendant  de  Languedoc  pour  obtenir  main 
levée  de  la  saisie  opérée  contre  eux  le  28  du  meme  mois. 

A  Monseigneur  de  Bernage  conseiller  d'Etat^  intendant  en  Languedoc. 

Supplient  humblement  Moïse  Levy  dit  Laguerre  et  Jassande  dit 
Garcassonne  et  autres  Juifs  habitants  de  Carpentras  disant  qu'eu 
cousequence  de  l'ordonnance  de  Votre  Grandeur  du  huitième  de  ce 
mois  qui  leur  permet  de  vendre  pendant  l'espace  de  six  mois  dans 
l'étendue  de  cette  province,  des  meules,  meule ts,  chevaux,  et  autres 
bettes  de  trait,  les  suppliants  seroint  venus  en  cette  ville  avec  un  cer- 
tain nombre  de  meules  dont  ils  ont  vendu  partie,  et  comme  ils  étoint 
en  marché  pour  vendre  celles  qu'ils  avoint  de  reste,  les  sieurs  Gou- 
dougnan,  Mejan  et  autres  marchands  de  meules  de  cette  ville,  sous 
prétexte  de  certains  arrêts  du  Conseil  et  d'une  ordonnance  de  Votre 
Grandeur  du  13  juin  1732  qui  t'ait  defïences  aux  Juifs  de  vendre  au- 
cunes meules  dans  la  province,  auroint  le  vingt-huit  de  ce  mois  fait 
procéder  a  saisie  sur  vingt-deux  meules  appartenant  aux  suppliants 
desquelles  ils  ont  etably  séquestres  le  S1'  Bedos,  ce  que  lesdits  Cou- 
cougnan  et  Mejan  n'ont  l'ait  que  pour  empêcher  les  suppliants  de 
vendre  leurs  meules,  et  avoir  le  temps  de  vendre  celles  qui  leur  de- 
voint  arriver,  mais  comme  une  pareille  entreprise  est  un  attamptat 
visible  a  l'ordonnance  de  Votre  Grandeur  et  que,  d'ailleurs,  elle  est 
très  préjudiciable  aux  suppliants  par  la  depence  considérable  qu'il 
faut  faire  pour  l'entretien  desdites  meules  que  les  suppliants  sont 
obligés  d'entretenir  a  grands  fraix  et  que  d'ailleurs  cette  saisie  les  a 
empêchés  d'aller  au  marché  de  Beziers  ou  ils  avoint  destiné  de 
vendre  ce  qui  leur  resteroit  desdites  meules  qu'ils  n'auroint  pu  dé- 
biter icy,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  obligés  de  faire  icy  un  séjour  qui  ne 
peut  être  que  très  dispendieux  tant  par  raport  a  eux  qu'aux  meules 
et  aux  valets  qui  les  conduisent,  les  suppliants  ont  recours  a  votre 
justice. 

A  ces  causes,  Monseigneur,  veu  votre  ordonnance  du  huit  de  ce 
mois  et  la  coppie  de  la  saisie  f'aitte  aux  suppliants  a  la  requette  des 
dits  Goudougnan  et  Mejau,  il  vous  plaira  casser  ladite  saisie  et  or- 
donner que  lesdites  meules  seront  délivrées  aux  suppliants  avec 
toute  contrainte  par  corps  contre  le  séquestre,  et  cepandant  con- 
damner lesdits  Coudougnan  et  Mejan  aux  domages  et  intérêts  que  les 
suppliants  ont  souffert  ou  pouront  souffrir  par  la  détention  de  leur 
meules  avec  deffences  tant  auxdits  Goudougnan,  Mejan  quautres  de 
leur  donner  aucun  trouble  dans  la  vente  de  leurs  meules  pendant  le 
temps  qui  leur  a  esté  accordé  par  notre  ordonnance  du  huit  de  ce 
mois  et  faires  justice.  Bousquet  signé. 
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V.  —  Montpellier,  20  août.  —  Ordonnance  de  main  levée  fendue 
par  l'Intendant  de  Languedoc  et  condamnation  aux  dommages 
et  intérêts,  en  faveur  des  susdits  juifs,  de  coudougnan» 
méjan  et  autres  marchands. 

Veu  la  présente  requette,  notre  ordonnance  du  8  du  présent  mois 
qui  permet  de  nouveau  aux  suppliants  de  vendre  des  meules,  meu- 
lets,  chevaux  et  autres  bettes  de  trait  dans  cette  province  pendant  le 
temps  de  six  mois,  et  la  coppie  du  proces-verbail  du  28  dudit  présent 
mois  contenant  la  saisie  de  vingt-deux  meules  appartenants  aux 
suppliants  faitte  a  la  requette  des  S1'9  Coudougnan,  Mejan  et  autres. 

Nous  faisons  main  levée  aux  suppliants  de  vingt-deux  meules  a 
eux  saisies  le  28  du  présent  mois  a  la  requette  des  Srs  Coudougnan, 
Mejan  et  autres,  en  conséquence  ordonnons  quelles  leur  seront  ren- 
dues par  les  séquestres  d'icelles  a  l'instant  du  commandement  qui 
leur  en  sera  fait  a  quoi  faire  constraints  par  toutes  voyes  de  droit  et 
par  corps,  ce  faisant  ils  en  demeureront  bien  et  valablement  de- 
chargés,  et  pour  avoir  par  lesdits  Coudougnan,  Mejan,  et  autres  fait 
faire  ladite  saisie  sans  permission,  et  au  préjudice  de  notre  ordon- 
nance du  8  du  présent  mois  les  condamnons  a  vingt  livres  de  dom- 
mages et  intérêts  envers  les  suppliants  au  payement  de  laquelle 
somme  ils  seront  constrains  solidairement  par  toutes  voyes  de  droit. 
Fait  à  Montpellier  le  29  aoust  1738  de  Bernage  signé  par  Monsei- 
gneur. Signé  Angrave. 

Collationné  par  nous  conseiller  secrétaire  du  Roy  maison  couronne 
de  France  en  la  chancellerie  de  Montpellier. 

Fermand. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


LA  PESIKTA  RABBATI  ET  LE  4E  FZRA 


On  lit  dans  la  Pesikta  Rabbati,  éd.  Friedmann,  f°  131&-132a: 

Jérémie  dit  :  Quand  je  montai  à  Jérusalem,  je  levai  les  yeux  et  vis 
une  femme  assise  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Elle  était  vêtue 
de  noir,  la  chevelure  défaite,  gémissant  et  criant  :  «Qui  me  conso- 
lera ?  »  Je  m'approchai  d'elle  et  lui  dis  :  «  Si  tu  es  une  femme,  parle- 
moi  ;  si  tu  es  un  esprit,  éloigne-toi  de  moi  ».  Elle  répondit:  «  Tu  ne 
me  reconnais  pas?  Je  suis  celle  qui  avait  sept  enfants.  Leur  père  est 
allé  dans  un  pays  d'oulre-mer.  Lorsque  je  montai  et  pleurai  sur  lui, 
on  m'annonça  que  la  maison  était  tombée  sur  mes  sept  fils  et  les 
avait  tués;  je  ne  sais  plus  sur  qui  pleurer  et  pour  qui  défaire  mes 
cheveux  ».  Je  lui  répondis  :  «  Tu  ne  vaux  pas  plus  que  ma  mère, 
Sion,  qui  est  devenue  un  lieu  de  pâture  pour  les  bêtes  des  champs  ». 
Elle  répliqua  :  -  Je  suis  ta  mère  Sion,  la  mère  des  sept  enfants,  car 
il  est  écrit  :  «  Elle  est  malheureuse,  celle  qui  a  enfanté  sept  reje- 
tons »  (Jér.,  xv,  9).  Jérémie  répartit  :  «  Ton  malheur  ressemble  à  ce- 
lui de  Job  :  à  Job  furent  enlevés  ses  fils  et  ses  filles,  à  loi  tes  fils  et 
tes  filles;  à  Job,  je  (sic)  pris  son  or  et  son  argent,  à  toi,  ton  or  et  ton 
argent;  Job,  je  le  jetai  sur  le  fumier,  à  toi  je  fis  un  monceau  de  fu- 
mier; mais,  de  même  qu'ensuite  je  consolai  Job,  ainsi  je  te  conso- 
lerai; comme  je  doublai  le  nombre  des  fils  et  des  filles  de  Job,  ainsi 
je  doublerai  le  nombre  de  tes  fils  et  de  tes  filles  ;  à  Job,  je  donnai  le 
double  d'argent  et  d'or,  à  loi  pareillement;  Job,  je  le  relevai  de 
son  fumisr,  de  toi  il  est  dit  :  «  Lève-toi  de  la  poussière,  allons,  re- 
pose-toi, Jérusalem  (Isaïe,  lu,  2).  »  C'est  un  mortel  qui  t'a  bâtie,  un 
mortel  qui  t'a  détruite;  dans  l'avenir,  c'est  moi  qui  te  bâtirai,  ainsi 
qu'il  est  écrit  :  «  L'Eternel  rebâtira  Jérusalem  et  rassemblera  les  dis- 
persés d'Israël  »  (Ps.,  cxlvii,  1). 

Ce  passage  offre  une  analogie  frappante  avec  un  épisode  de  la 
fable  qui  sert  de  trame  au  4e  livre  iïEzra  (ch.  ix-x). 
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Vers.  33.  Gomme  je  disais  ces  choses  en  moi-même  et  que  j'étais 
attentif,  je  vis  à  ma  droite  une  femme  qui  pleurait  et  qui  jetait  de 
grands  cris;  elle  paraissait  très  abattue  de  douleur;  ses  vêtements 
étaient  déchirés  et  elle  se  couvrait  la  tète  de  poussière. 

39.  Alors,  interrompant  toutes  mes  réflexions,  je  me  tournai  vers 
elle  et  lui  dis  : 

40.  Pourquoi  pleures-tu  et  quel  est  le  sujet  de  ta  douleur?  Elle  me 
répondit  : 

il .  Seigneur,  souffre,  souffre  que  je  pleure  et  que  je  me  livre  de 
plus  en  plus  à  la  douleur,  car  je  suis  dans  une  grande  amertume  de 
cœur,  et  rien  n'est  égal  à  mon  affliction. 

12.  L'ayant  ensuite  pressée  instamment  de  me  dire  ce  qui  lui 
était  arrivé,  elle  me  répondit  : 

43.  Ta  servante  avait  vécu  dans  une  honteuse  stérilité,  et  je 
n'avais  pas  enfanté,  quoique  j'eusse  été  avec  mon  mari  l'espace  de 
trente  ans. 

44.  Et  pendant  ce  temps,  je  n'ai  cesse,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  d'of- 
frir mes  prières  au  Très-Haut. 

45.  Enfin,  au  bout  de  trente  ans,  le  Seigneur  exauça  ta  servante, 
il  vit  mon  affliction,  il  fut  louché  de  mes  peines,  et  me  donna  un  fils 
qui  fut  toute  ma  joie,  celle  de  mon  mari  et  l'espérance  de  toute  la 
ville,  et  nous  en  témoignâmes  notre  reconnaissance  au  Dieu  tout- 
puissant. 

46.  Je  relevai  avec  beaucoup  de  peine. 

47.  Et  lorsqu'il  fut  grand  et  en  âge  de  se  marier,  je  célébrai  le  jour 
de  ses  noces. 

Gh.  x,  1 .  Mon  fils,  étant  entré  dans  sa  chambre  à  coucher,  tomba 
et  mourut. 

2.  Nous  éteignîmes  aussitôt  toutes  les  lumières;  tous  mes  conci- 
toyens accoururent  en  foule  pour  me  consoler,  et  je  restai  avec  eux 
jusqu'à  la  nuit  du  jour  suivant. 

3.  Mais  lorsqu'ils  se  furent  tous  retirés,  afin  de  me  laisser  en  re- 
pos, je  me  levai  au  milieu  de  la  nuit,  et,  prenant  la  fuite,  je  vins 
dans  les  champs  où  tu  me  vois  encore. 

4.  Et  maintenant,  mon  dessein  est  de  ne  pas  entrer  dans  la  ville, 
mais  de  rester  ici  sans  prendre  aucune  nourriture,  de  pleurer  sans 
cesse  et  de  jeûner  jusqu'à  ce  que  je  meure. 

'-').  Alors,  changeant  de  langage,  je  lui  répondis  avec  colère  et 
lui  dis  : 

G.  0  la  plus  insensée  de  toutes  les  femmes!  ignores-tu  donc  quelle 
est  notre  affliction  et  quels  sont  les  maux  qui  nous  accablent  ? 

7.  Sion,  notre  mère,  est  dans  une  affreuse  tristesse,  son  humilia- 
tion est  extrême  et  ses  pleurs  ne  tarissent  pas. 

8.  Quoi,  pendant  que  nous  sommes  tous  dans  le  deuil  et  dans 
l'affliction,  à  cause  des  maux  que  nous  souffrons,  faut-il  que  la  mort 
d'un  enfant  t'arrache  tant  de  pleurs  et  de  regrets? 
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Ezra  conseille  alors  à  la  femme  de  rentrer  dans  la  ville  et  de 
retourner  vers  son  mari.  Mais  elle  refuse.  Ezra  insiste  et  lui 
montre  les  malheurs  de  Sion,  le  temple  détruit,  les  lévites  emme- 
nés en  captivité,  Sion  livrée  à  ses  ennemis.  11  voit  alors  le  visage 
de  la  femme  s'éclairer;  elle  fait  entendre  une  voix  terrible, 
et,  tout  à  coup,  à  sa  place  apparaît  une  ville  spacieuse.  Il  inter- 
roge l'ange  Uriel,  et  celui-ci  lui  explique  que  cette  femme  est  la 
figure  de  Sion,  la  mort  de  son  fils  signifie  que  la  ville  a  été  dé- 
truite. «  Mais  Dieu  t'a  montré  l'éclat  et  la  gloire  dont  elle  doit 
un  jour  être  revêtue.  ».  Il  a  dû  aller  dans  un  champ  où  l'on  n'eût 
jamais  jeté  les  fondements  d'aucune  maison,  car  le  lieu  où  doit 
paraître  la  ville  du  Très  Haut  n'aurait  pu  soutenir  aucun  édifice 
bâti  de  la  main  des  hommes. 

Supposer  une  rencontre  fortuite  entre  ces  deux  récits  ne  serait 
pas  rationnel,  les  ressemblances  sont  trop  frappantes.  D'autre 
part,  on  ne  saurait  croire  à  une  simple  traduction  faite  par  l'au- 
teur de  la  Pesikta,  les  divergences  étant  trop  grandes  l. 

Ici  se  pose  donc  un  problème  intéressant:  La  Pesikta  a-t-elle 
conservé  le  débris  d'une  tradition  juive  qui  serait  entrée  dans 
l'apocryphe,  ou  bien  connaissait-elle  encore  un  texte  hébreu  ou 
un  souvenir  gardé  par  les  Juifs  de  cette  œuvre,  ou,  enfin,  a-t-elle 
emprunté  cette  fable  aux  chrétiens,  surtout  aux  sectes  grecques , 
qui  avaient  admis  cet  écrit  dans  leurs  livres  sacrés  ? 

Chacune  de  ces  hypothèses  peut  se  soutenir  avec  quelque  vrai- 
semblance. 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  l'auteur  du  4e  Ezra,  qui  était  né 
dans  le  judaïsme,  s'est  inspiré  des  doctrines  régnantes  de  son 
temps  et  dont  le  Talmud  a  conservé  maintes  traces.  Il  a  même 
orné  la  vie  d'Ezra  de  broderies  qui  ont  un  air  agadique  et  qui, 
en  effet,  se  trouvent,  en  partie  du  moins,  dans  la  littérature 
midraschique.  Sans  doute,  la  Pesikta  Rabbati  est  une  œuvre 
assez  récente  sous  sa  forme  actuelle,  mais  on  sait  que  ces  recueils 
anonymes  se  rajeunissaient  et  s'enrichissaient  sans  cesse  d'addi- 
tions, or  pourquoi  ne  serait-ce  pas,  pour  le  fond,  le  produit  des 
premiers  siècles?  Il  n'y  aurait  donc  plus  un  si  grand  écart  entre 
le  4e  Ezra,  œuvre  du  ior  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  la  Pesikta, 
dont  la  dernière  rédaction  est  duvme  siècle.  C'est,  on  ne  l'ignore 
pas,  la  thèse  de  M.  Friedmann.  l'éditeur  de  ce  Midrasch. 

Il  est  certain,  d'autre  part,  que  les  apocryphes  —  et  nous  pre- 
nons ce  terme  dans  son  sens  le  plus  général —  bien  qu'ignorés  du 
Talmud,  après  la  réaction  même  que  révèle  la  fameuse  défense  de 

1  Elles  sont  surtout  produites  par  des  réminiscences  de  l'histoire  de  Job. 
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R.  Akiba1,  ne  se  sont  pas  entièrement  perdus  chez  les  Juifs. 
Saadia  possédait  le  livre  des  Jubilés  en  hébreu 2.  Pourquoi  le 
4e  Ezra  aurait-il  été  frappé  plus  particulièrement  d'ostracisme  ?  A 
supposer  que  l'ouvrage  lui-même  eût  disparu,  pourquoi  certains 
épisodes  ne  s'en  seraient-ils  pas  conservés  dans  la  mémoire, 
comme  tels  ou  tels  traits  du  livre  des  Macchabées,  recueillis  dans 
la  Megillat  Antiochos? 

Mais  les  considérations  générales,  nécessairement  vagues,  ne 
peuvent  résoudre  ces  questions,  qui  sont  plutôt  des  questions 
d'espèces.  Dans  le  cas  présent,  il  faut  examiner  tout  d'abord  le 
caractère  de  la  Pesikta  Rabbati.  Ce  Midrasch,  on  le  sait,  est  formé 
de  deux  parties  distinctes  :  d'un  côté,  de  morceaux  empruntés, 
pour  la  plupart,  à  la  Pesikta  de  R.  Câlina;  d'un  autre  côté,  de 
chapitres  entiers  qui  tranchent  complètement  sur  ce  fond  d'ho- 
mélies fragmentaires  et  même  sur  les  autres  recueils  de  Midra- 
schim.  Ces  chapitres  forment  très  souvent  des  développements  ou 
des  récils  continus,  remarquables  par  leur  langue,  qui  est  de  l'hé- 
breu prétentieux,  par  le  style  et  la  syntaxe,  qui  sonnent  faux  et 
révèlent  un  auteur  qui  s'applique.  Ce  qui  les  distingue  plus  en- 
core, c'est  la  couleur  chrétienne  des  passages  messianiques,  c'est 
l'adhésion  à  certaines  doctrines  chrétiennes  ignorées  ou  mal  vues 
du  judaïsme  rabbinique  3. 

M.  Weiss  s'est  même  appuyé  sur  ces  particularités  curieuses 
pour  supposer  que  l'ouvrage  a  été  écrit  par  deux  mains  4.  Conjec- 
ture inutile,  à  nos  yeux,  car  ces  chapitres  qui  détonnent  sont 
l'œuvre  personnelle  de  l'auteur  ;  dans  les  autres,  il  se  contente  de 
transcrire  les  textes  qu'il  utilise  en  les  remaniant  et  en  les  enjoli- 
vant à  sa  manière;  dans  ceux-ci,  il  se  laisse  aller  à  son  caprice 
et  s'abandonne  à  ses  idées  favorites. 

Or,  c'est  justement  dans  l'un  de  ces  chapitres,  et  même  dans 
celui  qui  affecte  le  plus  de  singularité,  qu'est  encadré  l'épisode  que 
nous  avons  relevé. 

Notre  auteur  n'a  pas  gardé  par  miracle  le  souvenir  d'un  trait 
agadique  ou  d'un  écrit  totalement  perdu  chez  les  Juifs;  il  a  re- 
cueilli ce  récit  dont  il  pouvait  tirer  parti  dans  le  milieu  qui  lui 

1  Sanhédrin,  xi,  1. 

*  Voir  le  Commentaire  sur  les  Chroniques  attribué  à  un  disciple  de  Saadia,  éd. 
Kirschheim,  p.  32. 

3  11  est  surprenant  d'y  voir  le  Psaume  xxn  traité  comme  une  description  du  drame 
messianique.  M.  Friedmann,  embarrassé  par  ce  témoignage  gênant,  déclare  sans 
sourciller  que  cette  conception  représente  l'ancienne  théologie  juive,  que  n'aurait  pu 
étouder  complètement  la  nouvelle  exégèse  qui  rapportait  ce  Psaume  à  l'histoire  d'Es- 
ther  et  qui  avait  été  imaginée  justement  pour  remplacer  celle  qu'avait  adoptée  le 
christianisme. 

4  Dor  dor  wedorschaw,  III,  p.  283. 
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avait  déjà  fourni  ses  idées  de  couleur  chrétienne  '.  Telle  est  la 
conclusion  qui  nous  paraît  la  moins  hasardée. 

Plus  se  multiplieront  ces  études  de  détail,  et  mieux  on  recon- 
naîtra que  la  rencontre  des  apocryphes  avec  les  Midraschim  de 
date  récente  atteste  seulement,  chez  les  auteurs  de  ces  recueils, 
des  relations  avec  les  cercles  chrétiens  qui  lisaient  ces  apocryphes. 
La  Pesikta  Rabbati,  à  ce  point  de  vue,  rentre  donc  dans  la  môme 
catégorie  que  le  Pirké  R.  Eliézer.  Celui-ci  aussi  parait  avoir  cris- 
tallisé pour  toujours  des  doctrines  et  des  agadot  contemporaines 
de  la  naissance  du  christianisme.  Mais,  en  réalité,  l'auteur  de  cet 
ouvrage  s'est  borné  à  accueillir  sans  scrupule  ni  discernement 
les  doctrines  et  récits  qui  étaient  venus  à  ses  oreilles. 

Mais  vivant  dans  un  pays  où  Musulmans  et  Chrétiens  se  cou- 
doyaient, dans  son  éclectisme  il  a  pris  son  bien  aux  uns  et  aux 
autres.  La  Pesikta,  elle,  ne  sait  rien  des  traditions  musulmanes  : 
aussi  faut-il  admirer,  une  fois  de  plus,  l'esprit  de  divination  de 
Zunz,  qui  a  assigné  à  ce  livre  la  Grèce  ou  l'Italie  méridionale 
pour  patrie.  Cette  hypothèse  est  corroborée  par  cette  circonstance 
que  le  Yosippon,  qui  a  pour  patrie  l'Italie  méridionale  et  qui  a 
été  écrit  avant  la  fin  du  xe  siècle,  se  sert  du  3e  livre  d'Ezra  (pour 
raconter  l'histoire  du  retour  de  l'exil  et  de  Zorobabel). 

Israël  Lévi. 


ENCORE  UN  MOT  SUR  LE  SCHEM  HAMMEPHORASCH 

M.  Sidon  a  essayé  de  prouver  [Revue,  XVII,  238  et  s.),  avec 
beaucoup  d'ingéniosité,  que  l'expression  ©TiBtttt  Dtt  signifie  «  le 
nom  révélé  [sur  le  Sinaï]  ».  On  peut  objecter  à  cette  interpréta- 
tion que  ce  nom,  d'après  la  Bible,  avait  déjà  été  révélé  aux  Israé- 
lites avant  leur  sortie  de  l'Egypte,  comme  le  prouve  le  passage 
d'Exode,  vi,  6. 

D'après  M.  Bâcher  (Revue,  XVIII,  290),  le  mot  «me»  serait 
un  synonyme  du  mot,  plus  récent  et  plus  fréquemment  employé, 
lïivfi,  comme  le  prouve  le  passage  du  Sifrè  sur  Deutéronome, 
xiv,  15  (et  aussi  le  passage  du  Sifra  sur  Lévitique,  xi,  13).  Il  si- 

1  M.  Weiss,  ibid.,  p.  287,  donne,  entre  autres,  comme  preuve  que  la  Pesikta 
Rabbati  peut  avoir  conservé  des  éléments  anciens,  la  rencontre  de  ce  Midrasch  avec 
le  4e  Ezra,  ch.  xm,  et  le  Livre  d'Enoch,  ch.  liv,  sur  la  destruction  du  diable  par  le 
Messie.  On  voit  ce  qu'il  faut  en  penser. 
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guiderait,  par  conséquent,  comme  im^:,  «  ce  qui  se  distingue  par 
des  traits  caractéristiques,  ce  qui  est  séparé  des  autres  objets  de 
la  même  catégorie  ».  Ou  lit,  en  effet,  dans  le  passage  précité  du 
Sifrè  :  '-on  pn  i;  "patt  srnsE  tjîd  fitt.  Comme  la  racine  oid,  au 
gai,  au  niphal  et  au  hiphil,  a  le  sens  de  «  séparer,  distinguer», 
le  participe  powa/  peut  et  doit  avoir  le  même  sens.  M.  Bâcher 
ajoute  qu'en  interprétant  tom&ia  de  cette  façon,  on  comprendra 
facilement  ces  mots  de  R.  Simon  ben  Gamaliel  :  nïïiD  rwn  N3 
Va  ^a-ra  Wpft  w*i  ywisft. 

Pour  ce  qui  concerne  ce  dernier  passage,  il  faut  lire,  non  pas 
■pttmsia,  comme  le  fait  M.  Bâcher,  mais  ^«non».  Aucun  ms.  n'a 
■piS-nsE,  forme  qui  serait,  du  reste,  dans  ce   passage,  contraire 
aux  exigences  grammaticales.  Supposons,  en  effet,  que  R.  Simon 
ait  employé  la  racine  Vn,  au  lieu  de  ttna,   on  reconnaîtrait  faci- 
lement qu'il  faudrait  qu'il  y  eût  'pVmïï,  et  non  pas  FVna».  Le  hi- 
phil  inDrî  /uni-;,  comme  b*7an,  n'est  jamais  traduit  dans  le  Tar- 
goum  par  ©to,  mais  par  ©"nsa  (cf.   Genèse,  i,  4;  vi,  7  et  14). 
De  même,  dans  Gen.,  xxx,  35  et  40,  le  Targoum   yeruschalmi 
rend  ns'n  et  Tn^n  par  sms&n,  et  Onkelos,  Gen.,  xxxi,  9,  traduit 
aussi  barn  par  ©"nsan.  Nulle  part  on  n'emploie  le  piël  avec  la  si- 
gnification de  «  séparer  »,  donc  on  n'emploie  pas  plus  le  poual 
avec  le  sens  de  «  être  séparé  ».  Pas  plus  la  Mischna  que  le  Sifra 
n'emploient  le  piël  ou  le  poual  dans  le  sens  de  «  séparer  »  ou 
«  être  séparé  »,  mais  le  hiphil  ou  le  hophal  (Sifra  sur  Lévit., 
§  10,  18  :  p«an  ûttîb  rn*M  ^nsn  attri»).  On  ne  peut  donc  pas  lire  : 
■pîzn.iBîa  rroa. 

11   n'est  pas  exact,  non    plus,    que,  dans  le   passage  niï53  ntt 
©tid»,  le  mot  smeto  soit  synonyme  de  Tim».  Cette  dernière  ex- 
pression signifie  :  «  se  distinguer  par  certaines  particularités  ». 
Dans  Hullin,  61,  où  on  lit  :  mviz  n©a  il»,  le  texte  a  surtout  en 
vue  les  particularités  que  présente  l'aigle,  entre  autres  l'absence 
du  gésier,  et  le  Sifrè  argumente  ainsi  :  de  même  que  l'aigle,  qui  a 
certaines  particularités  (et  qui  est  mentionné  explicitement  dans 
la  Tora),  est  impropre  à  la  consommation,  de  même  il   est  in- 
terdit de  manger  les  autres  oiseaux  qui  ont  ces  particularités. 
Dans  les  deux  passages  de  Sifra  et  Sifrè,  on  invoque  surtout  le 
fait  que  l'aigle  est  mentionné  explicitement  dans  la  Tora  (n©3  iva 
wiiss)  et  l'on  va  du  connu  à  l'inconnu  (©mwatt  173  ù*ino  niïb  ^"nn). 
Le  rafsonnement  se  présente  alors  sous  la  forme  suivante  :  Puis- 
que l'aigle,  qui  est  nommé  dans  la  Tora  (et  a  telle  et  telle  parti- 
cularité), ne  peut  pas  être  mangé,  les  autres  oiseaux  qui  ne  sont 
pas  mentionnés  et  ont  les  mêmes  particularités  que  l'aigle,  qui  est 
nommé,  sont  également  défendus. 
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11  est,  du  reste,  à  remarquer  que,  tandis  que  dans  le  cas  des 
oiseaux  déclarés  impropres  à  la  consommation,  le  Talmud  a  l'ex- 
pression wntt  et  le  Sifrè  ©-ne»,  le  contraire  a  lieu  pour  le  cas 
de  rç©  noy»,  où  le  Talmud  (Erubin,  21)  a  le  terme  ©tob  et  le 
.sV/VJ  irrr».  Ainsi,  on  lit  dans  Erubin  :  ^na  ©n">DE  lanarr  He 
'iai  "nwà,  et  dans  SZ/Vy)  sur  Deutéronome,  §  107  :  tmrrrm  ibs  fia 
'i2i  nt»  "na  dft©.  Ces  divers  passages  montrent  donc  clairement 
qu'il  y  a  une  différence  de  signification  entre  ©Tic»  et  imva. 

L'interprétation  de  M.  Bâcher  offre  encore  une  autre  difficulté. 
Si  ©niDa  était  vraiment  synonyme  de  irma,  alors  il  n'ajouterait 
rien,  comme  épithète,  au  sens  présenté  par  le  mot  d©.  Ce  mot  a, 
en  effet,  déjà  par  lui-même  la  signification  de  imws  d©  «  nom 
spécialement  attribué  à  Dieu  ».  Ainsi  on  lit  dans  Sola,  38  a  :  na 
n«  iMSîi  b"n  "n^aa  k?m  -fin»  n«  oms^n  d©a  ban©"1  ■rça  na  lanan 
■*b  WTtoîn  ■%©  ■%©.  Donc  a©  ou  arir;  même  dépourvu  d'épithète, 
désigne  Dieu,  et  l'expression  d©r»  n«  TOîtt  veut  dire  «  prononcer 
le  nom  de  Dieu  »,  le  TTîTOïi  d©,  comme  dans  ce  passage  :  n©2 
dr»a  ia  ù©ft  n«  b-m  'jna  tôt»  d"%*B  «  En  ce  jour,  le  grand-prêtre 
prononçait  dix  fois  le  nom  de  Dieu.  » 

De  cette  expression  d©~  ntf  Taîr»  on  a  formé  le  mot  ïtûïn,  qui 
indique  «  le  fait  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  »,  et  aussi  «  le  d© 
*7n*p?:î"ï  qui  est  prononcé  »,  et  enfin,  par  extension,  ïtdth  a  été 
employé  pour  désigner  simplement  le  nom  de  Dieu,  comme  dans 
ce  passage  de  Megillat  Taanil  :  )i2  «ms*»»  nb^aa  "n©na  «nbna 
Nn'Jïï.  Or,  d'après  les  mots  de  Synhèdrin,  vu,  5  :  n*  a^n  ira 
d©ïi  na  ©-is1*©,  et  d'après  Onkelos  sur  Lévitique,  xxiv,  11  :  hii 
BWiDP'ïWnD,  l'expression  dttfi  n«  ©"va  est  la  traduction  ara- 
méenne  des  mots  D'on  n«  Tatin  «  prononcer  le  trppnïi  d©,  le  nom 
spécialement  employé  pour  désigner  Dieu  ».  Par  conséquent,  le 
emsaî-ï  ûia  est  «  le  nom  prononcé  »,  c'est-à-dire  qu'on  a  prononcé 
le  nom  qui  sert  tout  particulièrement  à  désigner  Dieu.  Dans 
cette  explication,  ©TiDîaïi  est  donc  une  épithète  qui  n'ajoute  rien 
au  sens  même  du  mot  do,  mais  indique  que  dans  tel  ou  tel  cas  ce 
nrrran  Dia  a  été  prononcé.  Notre  explication  est  encore  corro- 
borée par  ce  passage  où  on  lit  que  «  lorsque  les  prêtres  et  le  peuple 
entendaient  le  nom  (le  ■nmîatt  û©,  le  nom  spécialement  attribué 
à  Dieu)  prononcé  (©-ns»)  par  le  grand-prêtre,  ils  se  proster- 
naient ».  Voici,  du  reste,  un  passage,  très  ancien,  où  le  mot  ïïi^d 
ne  peut  pas  avoir  d'autre  signification  que  celle  que  nous  lui 
avons  attribuée  ;  il  se  trouve  dans  Gittin,  36  a  :  b«*»baa  Jan  n?ûN 
■pa^a  ^rpriTOffl  T'^nstt  d'H*  lïr©  irpnn  îibvra  nspn  «  R.  Gamaliel 
dit  :  ils  ont  fait  une  réforme  importante  en  obligeant  les  témoins 
à  écrire  leur  nom  en  toutes  lettres  dans  les  actes  de  divorce  ».  Il 
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résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  le  Schem  hammephorasch  est 

le  Schem  liammcyouliad,  le  nom  spécial  de  Dieu  qui  a  êlè  pro- 
noncé. 

Furst. 


LE  CHANT  NUPTIAL  "HK  *B 


Mon  ami  M.  D.-H.  Mùller,  de  Vienne,  a  reçu  de  Raigern  (Mo- 
ravie), quelques  petits  feuillets  de  parchemin  contenant  des  frag- 
ments de  cantiques  de  pénitence  et  de  chants  sur  le  prophète  Élie. 
J'y  ai  trouvé  un  chant  nuptial  dont  les  premiers  vers  seuls  étaient 
connue  jusqu'à  présent.  Ces  feuillets,  de  7,5  centim.  carrés,  cou- 
verts de  14-18  lignes  par  page,  ont  sûrement  formé  d'abord  un 
petit  volume  de  poésies  liturgiques,  avant  d'être  séparés  et  effacés 
par  le  temps.  La  couleur  brune  du  parchemin  ainsi  que  le  carac- 
tère de  l'écriture  montrent  la  haute  antiquité  de  ces  feuillets. 

Nous  savons  par  Zunz  {Literatiirgeschichle,  20)  que  les  Rahlt 
(coureurs),  sortes  de  litanies  dans  lesquelles  certaines  expressions 
ou  certains  mots  sont  joints  à  des  mots  commençant  par  toute  la 
série  des  lettres  de  l'alphabet,  appartiennent  aux  parties  les  plus 
anciennes  du  rite  romain.  Or  le  Mi-Adir  appartient  aussi  à  cette 
catégorie  ;  il  débute  par  des  strophes  qui  sont  des  espèces  de  re- 
frain ;  ces  strophes  sont  également  intercalées  dans  le  corps  de  la 
pièce.  Dans  notre  morceau,  les  deux  premières  strophes  seules, 
avec  les  quatre  premières  lettres  de  l'alphabet,  se  sont  conser- 
vées ;  toutes  les  autres,  comme  il  est  arrivé  souvent  pour  les 
hymnes  synagogales,  ont  été  omises  à  cause  de  leur  longueur  et 
sont  ainsi  tombées  dans  l'oubli.  Même  dans  le  rite  de  Cochin,  où 
on  pouvait  espérer  trouver,  parmi  les  nombreux  chants  nuptiaux, 
notre  Mi-Adir,  cette  hymne  manque.  Les  premiers  mots,  qui 
donnent  en  acrostiche  l'alphabet,  sont  les  mêmes  que  dans  les 
hymnes  nuptiales  de  ce  dernier  rite  : 

njb'n^as  vît  mrwa  "pan  not  vi  wn  bm  maa  -p-in  siïih 

:  tnttn  ■ho  ûinn  oi^ip  p*HS  rms  nm  ^kid  kth  Y-72 

Nous  n'y  trouvons  que  six  variantes.  Là  aussi,  les  chants  sont 
précédés  d'un  adagio.  Ainsi,  f°  40  a  : 


NOTES  ET  MÉLANGES  289 

m  hn»tt55i  nb^a  naana  ît-pib  nsana  ïtwû  ris^ns  m^ 

ttVîM  -pna  naana  airw 

m  rn-narcai  nbr»  nbbna  maa 

On  peut  encore  citer  dans  ce  genre  : 

ïnriii  "pa^  mn»  (Zunz,  zfr^.),  f°  39  i>  ;  ^o  nïi  b*  nbsa  anîia, 
f°  4G  ^  ;  ^tnb  "paa^  aiiiN,  f°  52  a;  }nnn  ba>  tnbu:  aïntf,  f°  51  &  ; 
ma  }7^d  aa  anïia,  f°  61  6  ;  ft»wa  obpN  aTa-njaa  bn,  f°  62  &,  et  a*frr« 

■WXin   ^3  Û^^aTa,  f°  63  a. 

Dans  un  exemplaire  du  Mahzor  romain  admirablement  con- 
servé (Bologne,  1540)  que  je  possède  et  qui  appartenait  à  Abraham 
Joseph  Graziano  (couvert  partout  de  précieuses  gloses  de  sa 
main),  j'ai  trouvé,  à  la  fin  du  2e  volume,  dans  le  chapitre  des  Bé- 
nédictions nuptiales,  la  remarque  manuscrite  suivante  : 

,-jna  n7:T  "lEib  '^oittiû  wnitta  dm  tikoib  t«  %-iyM  *n^i 
mna  11312:  na  r-npan»  ia^a  nnis  npia«  ma  bcanato  ■*»  iniN  -i7û*ini 
ntnpai  nna  *aœ  an  inpia^în  ajn  ,iaa7a  çbwi  ,1007a  ©ba  rrnn» 
natîn  ,r-ma   't  na   -hto  irrnanb   TTai    mi  a»  n^rr;  npiaNn 

ï-ît  &on 

V  ami  nTaan  ibansa  N"in)  BfoT  inn 

7  arji  n^an  sf'ov  inn 

•.  •  aian  )m  'n  as 

lama^  -iTaîo  a"nNi  'iai  na-vn  i"iep 

'iai  î-ibai  inn 

,\b"an  nTaîn  a"r 

Voici  maintenant  cette   pièce,   telle  qu'elle   est  dans  le   ma- 
nuscrit : 

"I73T 

i  inn  wn  tw  nbai  inn  «m  ^tit 
^pia-»  ban  ^na  ^a  ba  by  n^N  173  nbai 
nbai  inn  na-pi  ins-"  nbai   inn  ann 
Nin  ina^  baa  bm  V2  ba  b*  bina  ■»» 
m  nbai  inn  wn  noi  rsbai  inn 
Nirr  ^-na-ï  ban  pvni  m  ba  b*  m^n 
t©ï  *7a   nban  inn  nan"n  mm  nban  inn        1 
nbai  inn  &nn  ^ia^  ban  -pan  ^7a  ba  by 
Ta  ba  bv  -nïiB  ^7a  -bai  inn  wn  twF 
^D72   inn  »pinn  ^pm  baa  t»tt  m 
an  dwip  va  nb»m  nao  nao       0 
a  apana  baa  *panm  ttfinari  ©an 

T.  XXIV,  N°  48.  19 
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•rm  ynv^  innn"  htm  n«bm  bnno 

nwo  Na  ipto  û^brarm  mw^aa 

1072  swnia  noma  ï-wn  nbom 

nn-  noimn  noo^  1720  ï-omolo)»      lo 

i7ja  iah<;;u;nb  wasib  iaia  b'W   innn 

rip-ni  «nn  r-ibo-  nio72  no  prar 

an  [bip  i.]  bo  n-piionn  npai  i?ao  nppm72 

bip  ïib^ïim  nb^  bip  nswn  rss^n 

nb^îim  nb^Ji  bip  îrwi   Wi      15 
n  iboai  mmi  iniD  nnttffi  bip  p»«  [bip 
nara  ma>a  nfc  aia  ï-je  nan  "o  ûvi 

LD^Ulil    m3D©53    b^    man^^tt    2^3   1730 

TO  b^  tû^  i-ibo  hy  ©itD»  hmn  bip 

nnbi  nus?  nwb  rtbTi  b^  naam  nbio  pis        -3 

mm  nboi  fnn  ni-  an  n'bi'p  ïibw»bi 

*i72ib  ^72  bo  by  mao  i»   nboi  ]nn  ïami 

72  ïami   TnB">  nboi  inn  &nn  ^nai   boa 

niîi  ^ma^  bon   *ma  172  bo  hy  m-i?o  ■»» 

^7210   ^72  ïnboi  inn  m-m  inm  nboi  inn      10 

nn  kiï-t  ^nai  ^ma^  bon  vw  172   bo  by 

nboi   inn  Wi  ti-"1  ^boi  inn  inn 

*pia^  bon  pnss  ^72  bo  ba>  r-nio  ^72 

ï-iboi   inn   la-pi  inm  rrrboi  inn   Nin 

bo]  b*  œiip  v/2   onn  ^72 

m  î-iboi   inn  Nin  ina^   bo  bj>  ^ina  [^72 

a  "^72  bo  bs>   inœ  1»   r-rboi  inn  in-pi   tid"1 

ami  iim  nboi  inn  ton  ^nai  bon  Y>">[a        S 

la^nbN  «nn  -p-hs  ï-ibm   inn  ian^i 

ia^î-îbN    NI"    ^TD    2TJ    DT721    aia    I^PD 

î<a   nboi  onn  inn  ana  172^0  aia  ot?o 

01l2    bT72    aia    172^0   13^nbN    Nin    bl*7-1 

ma  i?2^o  aia  b»72  la-nsr-  Nin  bw      10 

Nin  wn  aa  onn  nboi  w\a  *pa  inn 

i-  p\m  aia   bî72  3ia  172^0  la^nbs 

inn  aia  172^0  aia  bra  na^nba   sin 

bs  ain  "^ot  Na  onn  nboi  Na  ^pn 

inn  oia  bT72  ma  172^0  ia->nbN      15 

-Budapest,  11  juin  1891. 

David  Kaufmann. 


xNOÎES  ET  MELANGES  l'Jl 


UN  CONTRAT  DE  MARIAGE  EN  LANGUE  CATALANE 


Par  un  privilège  de  Jaime  Ier,  tout  Juif  de  Majorque  avait  h; 
droit  de  constituer  à  sa  femme  une  dot  en  or  ou  en  argent  par  un 
acte  rédigé  en  hébreu,  lequel  acte  avait  la  môme  valeur  que  s'il 
était  rédigé  en  latin  par  un  notaire  chrétien  l. 

Un  semblable  contrat,  traduit  en  catalan  et  légalisé  devant  l'au- 
torité compétente,  vient  d'être  publié  par  M.  E.  K.  Aguilô,  dans  le 
Bolet  in  de  la  sociedad  archaeologica  Luliana,  Palma,  décembre 
1891,  p.  169.  Ce  contrat  de  mariage,  ou  mieux  cette  «  Ketouba  », 
est  datée  du  4  Tébet  5088  =  18  décembre  1327,  et  fut  conclue  entre 
Don  Juceff,  fils  de  Salomon  Malequi,  et  Doua  Zahara  (Sarah), 
fille  de  Don  Nathan,  fils  de  Jacob  ben  Almaguili.  Le  fiancé  est 
sans  aucun  doute  un  parent  du  Abraham  Malequi  qui,  en  1327, 
fut  notable  de  la  communauté  israélite  de  Majorque  2.  La  «  Ke- 
touba »  porte  cette  suscription  :  «  Salomo  fill  den  Salomo  Susbni, 
Rafaël  fill  den  Ilayni.de  Hiay  Susbni  ».  Susbni  n'est  pas  un 
nom  de  famille,  c'est  le  mot  wwittï,  Snsbin,  qui  signifie  le  pa- 
ranymphe,  celui  qui  mène  le  nouveau  marié  à  la  synagogue. 
Hayni  est  Hayim. 

Enfin,  sont  nommés  comme  témoins  :  Abrafim  fils  de  Issach 
Perfet,  Issach  ben  Sarrahi,  Sadiha  (Saadia)  fils  de  JucefFben  Ha- 
men,  Salomon  fils  de  Jafuda  (Jahuda)  ben  Sarro.  Salomon  fils  de 
Issach  ben  Adda,  témoin,  Mosse  fils  de  Salomon  ses  portes  (Ses- 
portes  ou  Sasportas),  témoin. 

Les  témoins  de  la  légalisation  sont  :  Mosse  Gracia,  Issach  de 
Calidis  Ilamen  ou  Ilamim,  et  Bonjuha  Mosse. 


M.  Kayserling. 


1  Revue,  IV,  34. 

2  Berne,  IV,  53. 
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Bibliothèque  nationale  de  Madrid  un  manuscrit  contenant  le  Dichos  y  sen- 
lencias  de  filosofos  sacados  de  libros  arabes  per  orden  de  D.  Jaime  Ie'  de 
Aragon,  dont  il  a  cité,  comme  spécimen,  39  sentences  dans  son  ouvrage  : 
Raymund  Lull  und  die  Anfânge  der  Catal.  Litteratur  (Berlin,  1858). 
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celona  »  et  de  ses  sentences.  Ni  Nie.  Antonio,  ni  Rodrigo  de  Castro  ne 
l'ont  mentionné;  une  notice  de  D.  J.  Villanueva,  dans  Viage  literario 
(Madrid,  1851),  qui,  le  premier,  avait  appelé  l'attention  sur  le  manuscrit, 
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Nationale  (Paris,  1881).  M.  Morel  Fatio  renvoie  aussi  au  •  Jarbuch  ».  Ce 
renvoi  a  paru  incompréhensible  à  M.  Gabriel  Llabras  y  Quintana,  l'esti- 
mable éditeur  du  manuscrit  (p.  xxni)  :  c'est  sans  doute  le  Jahrbuch  fur 
romanische  und  engliscke  Literatur,  où  se  trouve  (vol.  Xll)  un  article  de 
M.  Steinschneider  sur  les  travaux  des  FiSpagnols  sur  des  ouvrages  arabes 
et  une  notice  sur  Jafuda. 

Les  753  sentences  que  Jafuda  ou  Jehuda  a  réunies  sur  l'ordre  du  roi  D. 
Jaime  Ier  et  traduites  en  catalan,  et  dont  D.  Prospero  Bofarull  a  publié  une 
partie,  d'après  un  manuscrit  défectueux,  dans  les  Documentos  Literarios 
(vol.  XIII,  p.  183-195),  sont  maintenant  complètes  et  forment  66  chapitres. 
L'éditeur,  M.  Gabriel  Llabras  y  Quintana,  se  sert  d'un  manuscrit  qui  se 
trouve  à  Palma  et  que  le  neveu  de  l'evêque  de  Mallorca,  Gil  Sanchez 
Muîïoz,  qui  avait  joué  le  premier  rôle  dans  l'histoire  tragique  des  Juifs  de 
Palma  en  1435,  avait  acheté  au  prix  de  trente  sous.  Outre  les  sentences 
qui  sont  en  majeure  partie  d'origine  arabe,  hébraïque  et  grecque,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons,  Jafuda  a  traduit  encore  100  sentences  de  Sa- 
lomon et  le  célèbre  ouvrage  latin,  composé  de  195  sentences,  intitulé  ■*  Livre 
de  Caton  ». 

Qui  était  ce  Jafuda  ou  plutôt  ce  Jahuda  Bonsenyor?  Dans  les  sources 
juives,  dit  M.  Steinschneider  [Hebr.  Bibl.,  XIII,  60),  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  un  Jehuda  ben  Astruc  de  Barcelone.  Les  noms  de  Jafuda  et  de  Bon- 
senyor n'étaient  pas  rares  parmi  les  Juifs  de  Barcelone.  Dans  la  nomen- 
clature des  Juifs  qui  se  firent  baptiser  en  1391  [Revue,  IV,  58  et  suiv.), 
se  trouvent  Jafuda  Navarro  ;  Jafuda  Vinag,  Isaac  Bonsenyor,  Bonsenyor 
Mercader.  Jahuda  Bonsenyor  était,  comme  le  prouve  l'éditeur,  le  fils  de 
ce  «  Strucb  jueu  »  qui  accompagna  Don  Jaime  Ier  dans  ses  expéditions 
en  qualité  de  secrétaire  et  d'interprète  (v.  ma  Geschichte  der  Juden  in 
iï/mnien,  I,  161).  Les  privilèges  dont  avait  joui  Astruc  furent  sans  doute 
accordés,  en  même  temps   que  les    fonctions,  à   son    iils  Iehuda,  qui  servit 
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(Halachisten)  vom  15.  —  18.  Jahrhundert,  Apologie  und  Polemik.  Rechts- 
gutachten, par  Sam.  Bâck  (de  Lissa)  ;  11°  Die  Darschanim,  par  le  même  ; 
I2a  Die  Historiographie  (Gelehrtengeschichte,  Chronik)  und  Géographie 
(Reiseberichte),  par  A.  Lewin  (de  Fribourg-en-Brisgau)  ;  13°  Die  jùdisch- 
deutsche  u.  jùdisch-spanische  Litteralur,  par  Max  Grunbaum  (de  Munich); 
14°  Das  Wichtigste  aus  der  astronomisrh-mathemathisch-naturwissensohalï- 
lichen  Litteratur,  par  A.  Kaminka  ;  15°  Die  Dichtung,  par  les  édi- 
teurs ;  16°  Die  Schule  Mendelssohns  und  ihre  Nachwirkungen,  et,  17°  Die 
Neuzeit  bis  zur  Gegenwart,  par  Rippner  (de  Glogau) .  —  Nous  sommes 
étonné  de  ne  pas  voir  figurer  dans  ce  programme  les  moralistes  et  la  litté- 
rature d'imagination  (prose).  Des  morceaux  choisis  de  ces  textes  seraient 
mieux  à  leur  place,  dans  un  recueil  de  ce  genre,  que,  par  exemple,  des 
fragments  de  la  lettre  de  Scherira  Gaon  ou  telle  Consultation  des  Gao- 
nim.  Pour  la  littérature  exégétique  et  grammaticale,  qui  prêtait  peu, 
comme  on  le  conçoit  aisément,  à  des  extraits,  M.  Bâcher  a  eu  raison  d'en- 
cadrer les  textes  qu'il  s'est  résigné  à  reproduire  dans  une  histoire  de  l'exé- 
gèse et  de  la  grammaire  hébraïques  chez  les  Juifs.  Inutile  d'ajouter  que  per- 
sonne n'était  mieux  qualifié  que  le  savant  professeur  de  Budapest  pour 
écrire  ces  pages.  M.  Furst  a  été  heureusement  inspiré  en  ne  se  bornant  pas 
à  traduire  des  textes  aggadiques  du  Talmud,  mais  en  offrant  au  lecteur  des 
spécimens  de  discussions  halachiques.  —  Les  notices  sur  les  ouvrages 
dont  il  est  publié  des  fragments  sont  généralement  conçues  dans  un  excel- 
lent esprit  critique. 
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Zaviziano  (Giorgio  A.).  Un  raggio  di  luce.  la  persecuzione  degli  ebrei 
nella  storia,  reflessioni.  Corfou,  typogr.  Corai,  1891  ;  in-8°  de  x  -j-  356  p. 
Traduit  du  grec. 

Zimmels  (B.).  Leone  Hebreo.  Neue  Studien.  Ileft  I.  Wien,  Moritz  Waizner, 

1892  ;  in-8°  de  56  p.  Separatabdruck  aus  «  Die  Neuzeit  »,  30-32  Jahrgg. 

Zunz  (Leopold).  Die  gottesdienstlichen  Vortrage  der  Juden,  historich 
entwickelt.  2.  Aufl.,hrsgg  v.  N.  Brùll.  Francfort-s/M.,  Kauffmann,  1892  ; 
in-8°  de  xvi  +516  p. 

Nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  devenu  introuvable.  Elle  a  été  préparée 
par  N.  Briïll  et  enrichie  des  notes  mêmes  de  Zunz.  Malheureusement  la 
mort  est  venue  interrompre  l'éditeur  dans  son  travail.  11  est  fâcheux  que 
M.  Brùll  n'ait  pu  ajouter,  au  moins  comme  appendice,  les  principaux  ré- 
sultats obtenus  par  la  science  depuis  Tapparition  de  l'ouvrage  de  Zunz.  On 
aurait  eu  ainsi  un  manuel  complet  de  ces  études.  Ainsi  le  fameux  chapitre 
où  l'auteur  a  reconstitué  la  Pesikta  de  R.  Cahna,  qui  était  perdue,  ne  porte 
même  pas  la  mention  de  la  publication  de  ce  Midrasch  par  M.  Buber.  On  a 
également  conservé  le  mode  de  citation  du  Midrasch  Rabba  par  les  pages  de 
l'édition  de  1705,  sans  y  joindre  la  désignation  du  chapitre,  ce  qui  est  très 
incommode  pour  ceux  qui  ne  possèdent  pas  cette  édition.  Telle  quelle,  cette 
nouvelle  édition  pourra  encore  rendre  de  grands  services,  d'autant  qu'elle 
contient,  ce  qui  manquait  à  la  première,  un  index  des  noms  propres,  des 
matières  et  des  mots  hébreux.  Cet  index,  toutefois,  a  été  fait  un  peu  hâti- 
vement. Ainsi,  pour  le  Josippon,  on  renvoie  à  p.  376,  où  ce  mot  est  simple- 
ment mentionné,  au  lieu  de  p.  158-160,  où  le  sujet  est  traité  tout  au  long  ; 
page  510,  en  haut,  il  faut  lire  149  et  non  143  ;  Judith  et  Meguillat  '  Antio- 
chos  manquent,  etc. 

3.  Publications  pouvant  servir  à  Vhistoire  du  Judaïsme  moderne. 

Astrug  (Elie-Aristide).  Allocution  d'adieu  prononce'e  au  temple  israélite 
de  Bayonne  le  28  novembre  1891.  Bayonne,  impr.  Lespes  [1891]  ;  in-8° 
de  11   p. 

Bienfaisante  israe'lite  (La).  Assemblée  générale  du  15  novembre  1891.  S.  1. 
n.  d.,  in-S°  de  27  p. 
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Bulletin  de  l'alliance  Israélite  universelle.  IIe  série,  n°  16,  1er  et  2e  se- 
mestres 1891.  Paris,  [1892],  in-8°  de  1G0  p.  Contient  des  renseignements 
sur  la  situation  des  Juifs  en  Russie,  au  Maroc  et  en  Turquie  et  sur  de 
fausses  accusations  de  meurtre  rituel  à  Corfou,  Vratza  (Bulgarie),  Philip- 
popoli,  Yamboli,  Alep,  Budapest,  Mustapha-Pacha  (Turquie  d'Europe), 
Yeumlek  (Turquie  d'Europe),  Xanten. 

Joël  (M.)  Predigten  aus  dem  Nachlass  von  D1'  M.  Joël,  Rabbiner  der  isr. 
Gemeinde  zu  Breslau,  hrsgg.  von  Dl>  A.  Eckstein  u.  Dr  B.  Ziemlich. 
Band  I  :  Festpredigten.  Breslau,  S.  Schottlaender,  1892;  in-8°  de  xvm 
+  312  p. 

Joseph  (N.-SO.  La  religion  naturelle  et  la  religion  révéle'e,  se'rie  de  leçons 
à  l'usage  de  la  jeunesse  israe'lite,  trad.  de  l'anglais  par  Mme  A-  Marsden. 
Paris,  Cerf,  1891  ;  in-16  de  410  p. 

Ligneau  (J.  de).  Juifs  et  antise'miles  en  Europe.  Paris,  Tolra,  1891  ;  in -18 
de  vin  +  388  p. 

Maybaum  (D1-.  S.).  Predigten.  Erster  Theil  :  Kasualreden.  Berlin,  libr.  du 
Bureau  bibliographique,  [1892]  ;  in-8°  de  8  +  281  p. 

Contient,   entre  autres,  l'oraison  funèbre  de  Léopold  Zunz  (1886),  P.  F. 
Frankl  (1887),  Manoël  Joël  (1890),  H.  Graetz  (1891),  E.  Lasker  (1884). 

Nathan  (Paul).  Der  Prozess  von  Tisza-Eszlar.  Ein  Antisemitisches  Cultur- 
bild.  Berlin,  F.  Fontane  et  Cid,  1892;  in-8°  de  xxxix  +  416  p. 

Petau-Malebranghe.  Israël,  son  rôle  politique  dans  le  passe',  son  rôle 
dans  l'avenir.  Paris,  Leroy,  1892  ;  in-8°  de  61  p. 

Schoppe  (William!.  Der  Jude  wird  verbrannt.  Zeitgemâsse  Abhandlung. 
Dresde,  W.-E.  Schoppe,  1892;  in-8°  de  32  p. 

Stella  (Jean).  Le  triomphe  d'Israël.  Paris,  Comptoir  d'édition,  1892  ; 
in-12  de  330  p. 

Romau  philosémite  (?) . 


4.  Notes  et  extraits  divers. 

-  Notre  excellent  collaborateur,  M.  Joseph  Ilale'vy,  entreprend  la  traduc- 
tion en  he'breu,  avec  commentaire,  du  livre  d'Enoch.  La  Société  des 
Études  juives  recevra  avec  plaisir  les  souscriptions.  Le  prix  de  l'ou- 
vrage ne  sera  pas  supérieur  à  8  francs.  Nous  croirions  faire  injure  à 
notre  ami  en  recommandant  son  œuvre  :  sa  science  de  la  langue 
éthiopienne,  sa  connaissance  approfondie  de  la  littérature  biblique  et 
talmudique  et  son  rare  talent  d'écrivain  he'breu  sont  un  sûr  garant  du 
succès  de  cette  traduclion.  M  Ilale'vy  utilisera,  sans  doute,  dans  son 
travail,  les  fragments  de  la  traduction  grecque  qui  viennent,  paraît-il, 
d'être  relrouve's  en  Egypte. 

-  L'éditeur  de  la  «  Zeitschrift  fur  Geschichte  der  Juden  in  Deutschland  », 
en  distribuant  le  4e  fascicule  du  Ve  volume,  annonce  qu'il  est  obligé  d'in- 
terrompre cette  utile  publication. 

=  Par  contre,  la  «  Monatsschrift  fur  Geschichte  u.  Wissenschaft  des  Ju~ 
T.  XXIV,  n°  48.  20 
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deiilhums  »  que  nous  avions  vu  avec  peine  disparaître  en  1887,  va  re- 
naître de  ses  cendres.  C'est  noire  savant  collaborateur,  M.  David  Kauf- 
mann,  et  M.  Brann,  successeur  de  M.  Grselz  dans  la  chaire  d'histoire 
juive  au  Séminaire  de  Breslau,  qui  seront  à  la  tète  de  cette  publica- 
tion. Le  premier  numéro  doit  paraître  en  septembre  à  l'ancienne  librairie 
S.  Schottlaender,  à  Breslau. 

-—  La  même  librairie  édite  un  ouvrage  posthume  de  M.  Graelz  ainsi  in- 
titulé :  «  Emendationes  in  plerosque  Sacrae  Scrrpturse  Veteris  Testamenti 
libros  secundum  veterum  versiones  neenon  auxiliis  criticis  cœleris  adhi- 
bitis.  »  C'est  encore  un  de  nos  meilleurs  collaborateurs,  M.  Wilhelm 
Bâcher,  qui  est  chargé  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 

=  Il  vient  de  se  fonder  deux  revues  catholiques  consacre'es  aux  e'tudes 
bibliques  :  1°  «  L'Enseignement  biblique  »,  dirigé  par  l'abbé  Loisy,  pro- 
fesseur à  l'Institut  catholique  ;  2°  «  la  Revue  biblique  trimestrielle  ». 
M.  Loisy  est  l'auteur  d'une  Histoire  du  canon  de  l'Ancien  Testament.  Le 
premier  fascicule  de  rEnseibnement  biblique,  paru  en  janvier  1892,  ren- 
ferme le  commencement  d'une  histoire  du  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
tament, une  chronique  sur  les  inscriptions  de  Tell-el-Amarna,  etc.  La 
Revue  biblique,  numéro  de  janvier,  contient,  entre  autres,  les  articles 
suivants  :  R.  P.  Lagrange,  Topographie  de  Jérusalem,  E.  Le  Camus, 
La  Bible  et  les  études  topographiques  en  Palestine  ;  —  numéro  d'avril  : 
R.  P.  Lagrange,  La  nouvelle  Histoire  d'Israël  cl  le  prophète  Osée  ;  R.  P. 
Scheil,  Prise  de  Babylone  par  Cyrus. 

si  Nous  avons  reçu  de  M.  l'abbé  Fourrière,  curé  d'Oresmaux  (Somme), 
un  numéro  spécimen  de  sa  «  Bévue  d'exégèse  mythologique  >>  (n°  3  — 
juillet  1892).  M.  l'abbé  Fourrière  ne  manque  pas  d'une  certaine  notoriété 
clans  le  monde  savant,  grâce  à  ses  travaux,  dont  le  titre  est  assez  si- 
gnificatif :  La  Bible  travestie  par  Homère  ;  Les  emprunts  d'Homère  au  livre 
de  Judith  ;  La  mythologie  expliquée  d'après  la  Bible.  Sa  méthode  désarme 
la  critique,  et  l'on  reste  émerveillé  devant  tant  d'ingéniosité.  Qu'on 
en  juge  par  ce  passage  du  2°  article,  Le  prophète  Êlie  et  la  mythologie 
grecque  :  <'  Auprès  de  l'île  d'Egine  se  trouvait  un  îlot  appelé  Elaïoussa, 
nom  qui  offre  un  rapport  sensible  avec  celui  d'Élie.  Le  nom  d'Égine  lui- 
même  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  prophète  d'Israël.  En  effet,  ce  nom 
de'rive  apparemment  du  grec  aï£  (al'y-ç)  «  chèvre  ».  Or,  Élie  nous  est  mon- 
tré comme  un  homme  couvert  de  poils  et  ceint  sur  les  reins  d'une  cein- 
ture de  cuir...  Apollodore  rapporte  qu'Eaque  se  trouvant  seul  dans  l'île 
d'Égine,  Jupiter,  pour  lui  donner  des  compagnons,  métamorphosa  les 
fourmis  en  hommes,  et  que,  pour  cette  raison,  ils  furent  appelés  Myr- 
midons.  Ce  mythe  rappelle  les  paroles  que  le  prophète  adressait  à  Dieu  : 
«  Je  suis  demeuré  seul,  et  ils  cherchent  à  ni'olcr  la  vie.  »  Or  Abdias 
cacha  dans  les  cavernes  des  prophètes.  11  n'est  pas  étonnant  que  des 
hommes  qui  vivaient  ainsi,  comme  les  fourmis,  dans  le  sein  de  la  terre, 
aient  été  désignés  par  la  fable  sous  le  nom  de  Myrmidons  ou  fourmis.  » 
C'est  en  se  livrant  à  de  pareils  exercices  que  M.  l'abbé  Fourrière  a  pu 
faire  une  découverte  plus  belle  encore,  que  résume  suffisamment  le  litre 
du  3e  article  :  Les  Lsraélites  en  Gaule  avant  les  Gaulois.  Si  les  Grecs, 
Gaulois  et  tutti  quanti  sont  des  Se'mites,  comment  M.  Edmond  Picart, 
l'auteur  de  la  Synthèse  de  V Antisémitisme,  pourra-l-il  écrire  encore  que  la 
lutte  des  Perses  avec  les  Grecs  représente  la  lutte  des  Sémites  avec  les 
Ariens?  Tous  Sémites,  alors. 
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:  A  lire  dans  The  Academy  (u03  1033,  1037,  1038,  1040,  1043,  1044)  une 
intéressante  polémique  sur  le  psaume  ex  ,  entre  MM.  Margoliouth, 
Gaster,  Cheyne,  Bickell,  Gifford  et  Chance.  M.  Margoliouth  avait  fait 
remarquer  que  les  premiers  versets  de  ce  psaume  donnent  eu  acros- 
tiche \9tfo, 

:  La  Revue  des  questions  historiques,  1892,  nunie'ro  d'avril,  contient  une 
étude  sur  le  Pape  Martin  V  et  les  Juifs,  par  l'abbe  F.  Vernet. 

:  On  se  rappelle  que  Mommsen  avait  lu  sur  une  inscription  latine  la 
preuve  que  Pline  l'Ancien  avait  assisté  au  siège  de  Je'rusalem  par  Titus. 
Cette  question  vient  d'être  reprise  dans  la  Revue  de  philologie,  nume'ro 
de  juillet  1892,  par  M.  P.  Fabia. 

-  Nous  relevons  quelques  de'tails  sur  l'histoire  des  Juifs  de  Navarre  dans 
l'ouvrage  suivant  :  Brutails  (Jean-Auguste),  Documents  des  archives  de 
la  chambre  des  comptes  de  Navarre  ;  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes- 
Études,  84e  fascicule.  Paris,  Bouillon,  1890  ;  in-8°  de  xxxvi  -4-  194  pages. 
Charles  le  Mauvais  avait  accordé,  le  5  décembre  1365,  sa  protection  aux 
Juifs  de  Navarre,  lors  de  l'approche  des  grandes  compagnies,  mais  il  la 
leur  lit  payer.  11  fit  connaître  a  chaque  aljama  la  somme  qu'il  désirait  lui 
emprunter  ;  il  faisait  tenir,  en  outre,  à  ses  receveurs  une  liste  des  indi- 
vidus auxquels  ils  devaient  s'adresser  pour  des  emprunts  particuliers 
(p.  xx  et  131).  C'e'taient  Ezmel  d'Ablitas  et  Juda  Le'vi  qui  étaient  chargés 
de  centraliser  ces  prêts  forcés.  Ces  mêmes  Juifs,  avec  Salomon  d'A- 
blitas, avaient  été  chargés,  le  28  novembre  1365,  de  lever  le  droit  d'ac- 
cise voté  par  les  États  (p.  114).  Le  22  février  1366,  les  aljamas  d'Estella, 
du  val  de  Funes,  de  Pampelune  et  de  Viana  durent  prêter  :  la  première, 
800  florins  ;  la  deuxième,  700  ;  la  troisième,  1500  et  la  quatrième,  1000. 
Le  24  du  même  mois,  les  Juifs  de  Tudéle  prêtèrent  1600  florins,  mais 
furent  dispensés  de  leurs  dettes  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  acquittés 
envers  le  trésor  royal  (p.  143). 

Israël  Lévi. 


Harkavy  (A,),  n-fcàh  *)£}01  ÏYTAKtl  IDOtt  B^Dïïl  W1DÏ1  Leben  n. 
Wcrke  des  Snadjali  Gaon  {Said  al-Fajjnmi,  892-942).  5e  partie,  Ve  livrai- 
son des  D^jlllî^.b  *p'"DT  ou  Studicn  u.  Mittheilungen  aus  der  k.  oeff.  Bibliothek 
zu  Saint-Petcrsburg.  Saint-Pétersbourg,  1891,  in-8°  de  238  pages  (en  hébreu). 


On  sait  qu'un  groupe  de  savants  a  décidé  de  célébrer  en  1892  le 
millénaire  de  la  naissance  de  Saadia  par  la  publication  d'un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  du  gaon  ou  relatifs  au  gaon.  Le  premier 
ouvrage  qui  inaugure  ce  jubilé  a  pour  auteur  M.  Harkavy.  Ce  savant 
nous  donne  enfin,  dans  leur  ensemble,  tous  les  matériaux,  jusqu'à 
présent  incomplets  et  en  partie  inexacts,  concernant  deux  ouvrages  de 
Saadia  dont  on  ignorait  tout,  sauf  le  titre.  A  ces  matériaux,  qui  sont 
des  fragments  d'anciens  manuscrits,  l'éditeur  a  joint  une  étude  dans 
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laquelle  il  expose  l'état  actuel  des  recherches  relatives  à  Saadia  et 
donne  une  foule  d'informations  nouvelles  sur  la  vie  du  gaon  et  l'his- 
toire de  ses  œuvres.  C'est  seulement  maintenant  qu'il  nous  est  pos- 
sible de  nous  rendre  compte  de  certains  côtés  de  l'activité  littéraire 
.de  Saadia  ainsi  que  de  l'époque  la  plus  intéressante  de  sa  vie,  quand 
il  était,  par  exemple,  en  lutte  avec  l'exilarque,  lutte  dont  M.  Harkavy 
lui-même  nous  avait  déjà  fait  connaître  quelques  détails.  M.  Harkavy 
s'est  proposé  d'utiliser  lui-même  ces  nouveaux  éléments  pour  nous 
donner,  dans  un  second  fascicule  qui  paraîtra  sans  doute  prochaine- 
ment, une  biographie  complète  de  l'illustre  gaon.  Il  semble  donc  su- 
perflu et  prématuré  de  citer  et  d'analyser  ici  le  contenu  du  récent 
fascicule  de  ses  Studien  und  Mittheilungen.  Mais  il  est  du  devoir 
de  ceux  qui  se  livrent  au  même  genre  de  recherches  de  .contribuer, 
dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  à  répandre  ces  informations  nou- 
velles parmi  les  savants,  en   les  présentant  sous  la  forme   la  plus 
accessible,  et  à  mettre,  en  quelque  sorte,  en  sûreté  les   résultats 
nouvellement  acquis    Qu'il   nous  soit  donc  permis  de  consigner  ici 
un  certain  nombre  de  remarques  sur  le  récent  ouvrage  de  M.  Har- 
kavy,  avec  quelques  rectifications  plus  ou  moins  importantes.   Ce 
sera  un  faible  tribut  de  notre  gratitude  envers  l'infatigable  savant, 
pour  ses  découvertes  et  le  travail  de  critique  auquel  il  s'est  livré  sur 
les  matériaux  qu'il  a  trouvés. 

La  première  moitié  du  livre  de  M.  Harkavy  est  consacrée  au  dic- 
tionnaire de  Saadia,  intitulé  lptaDKn  'o,  qu'il  faut  prononcer  *|i-)?N'n 
ou,  comme  M.  Harkavy  le  préfère,  "pn^Nrï.  Nous  sommes  maintenant 
en  mesure  de  savoir  quelle  forme  avait,  à  l'origine,  cet  ouvrage  écrit 
par  Saadia  dans  sa  vingt  et  unième  année  (912/913).  Il  se  composait 
d'une  préface  hébraïque  en  prose,  dont  chaque  paragraphe  commen- 
çait par  une  lettre  du  nom  de  l'auteur,  et  de  deux  parties,  dont  la 
première  contenait  une  nomenclature  alphabétique  des  racines 
hébraïques,  tandis  que  la  seconde  renfermait  une  autre  nomen- 
clature des  mêmes  racines  rangées,  non  plus  d'après  les  lettres 
initiales,  mais  d'après  les  lettres  finales.  Les  racines  étaient  accom- 
pagnées de  la  citation  d'un  des  passages  bibliques  où  elles  se  trou- 
vent :  par  exemple,  *n3  ^T»  \iz  hîJtëî-ï]  '■pn,  ou  "D3>n  W  \n  ^î. 
Le  but  de  ce  double  lexique  est  suffisamment  indiqué  dans  la  pré- 
face qui  nous  a  été  conservée  en  grande  partie  ;  il  devait  servir  à  la' 
composition  de  poésies  hébraïques.  La  première  partie  fournissait 
les  mots  pour  les  commencements  de  vers,  et  la  deuxième  pour  les 
fins  de  vers,  la  disposition  des  vers  selon  l'ordre  alphabétique  ou 
par  acros-tiche  constituant,  avec  la  rime  finale,  la  forme  extérieure 
de  la  poésie  hébraïque. 

M.  Harkavy  croit  (p.  30;  cf.  p.  47,  note  10)  que  la  première  édition 
de  YAgron  était  aussi  précédée  d'une  préface  arabe,  qui  a  été  ensuite 
développée  dans  la  seconde  édition.  Il  est  beaucoup  plus  simple 
d'admettre  que  la   préface  arabe,  dont  nous  possédons  encore  une 
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nolable  partie,   n'a  été    écrite  que  pour   la    seconde    édition.   Du 
reste,  Saadia  y  dit  expressément  :   «  J'ai  laissé  la  préface  du  livre  en 
hébreu,  comme  je  l'avais  composée  à  l'origine,  et  même  je  l'ai  placée 
en  tète  du  livre»  (p.  51,  1.  9).  Cette   citation,  inexactement  interpré- 
tée par  M.  Ilarkavy  (p.  50,  note  7),  signifie  simplement  que  Saadia, 
bien  qu'il  eût  écrit  pour  la  seconde  édition  de   son  ouvrage  une 
préface  arabe,   qui  eût  mérité  la  première  place  en  tête  du  livre,  a 
pourtant  préféré  laisser  en   tête  la  préface  hébraïque.  Saadia  ne  dit 
rien  d'une  traduction  arabe  de  la  préface  hébraïque   qui,   d'après 
M.  Harkavy  (p.  52),  se  serait  trouvée  dans  la  seconde  édition.  De  fait, 
la  nouvelle  préface  arabe  donnant  tous  les  renseignements  néces- 
saires sur  l'ouvrage,  cette  traduction   eût  été  inutile.    Par  contre, 
Saadia  considéra  comme  un  devoir  —  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime,  im- 
médiatement après  le   passage  cité  (p.  51,  1.  10  et  s.)  —  d'accompa- 
gner l'ouvrage  lui-même,  c'est-à-dire  l'énumération  des  racines  ou 
les  citations  bibliques   accompagnant  ces  racines,  d'une   traduction 
arabe  (n^Dsn)  ;  il  avait,  en  effet,  reconnu  qu'il  répondrait  ainsi  à  un 
véritable  besoin  pour  ses  coreligionnaires  '  :   tfttNbN  ri^n  ns^n  'itf 
^b^i    ">btf'  C'est  la  même  raison  qui  engagea  Saadia  à  traduire  la  Bible 
en  arabe,  comme  le  dit,  avec  une  éloquente  concision,  le  titre  de  cette 
traduction  (voir  la  1le  page  de  l'édition  de  M.  Derenbourg,  qui  paraî- 
tra prochainement)  :  «  Traduction  de  la  Tora  de  la  langue  sacrée  dans 
la  langue  parlée  à  l'époque  et  dans  le  pays  du  traducteur  ».  Durant 
la  première  période  de  l'activité  littéraire  de  Saadia,  il  se  produisit 
chez  les  Juifs  de  TOrient  le  même  phénomène  qu'au  siècle  suivant 
en  Espagne  :  l'arabe  prit,  dans  les  productions  littéraires,  la  place  de 
l'hébreu,  parce  qu'il  était  devenu,  non  seulement  la  langue  usuelle, 
mais  encore  la  langue  des  savants. 

La  seconde  édition  de  YAgron,  dont  Saadia  raconte  la  genèse  dans 
la  préface  arabe  et  qui  est  postérieure  à  la  première  de  quelques  an- 
née?, n'avait  pas  seule.nent  cette  préface  et  une  introduction  arabe 
en  plus,  mais  présentait  de  nombreux  remaniements  du  texte.  Aux 
deux  listes  de  mots  qui  devaient  servir  à  trouver  les  débuts  et  les 
fins  de  vers,  était  venue  s'ajouter  une  série  de  chapitres,  destinés 
également  à  faciliter  la  composition  de  poésies  hébraïques.  Ils  se  rap- 
portaient, en  effet,  selon  l'expression  de  Saadia,  à  la  partie  moyenne 
du  vers,  comprise  entre  le  début  et  la  finaie,  c'est-à-dire  au  vers  lui- 
même2,  abstraction  faite  du  mot  initial  imposé  par  l'acrostiche  et  de 
la  rime.  Sur  les  trois  premiers  chapitres  de  cette  nouvelle  partie  de 
son  Agron,  Saadia  nous  donne,  dans  sa  préface,  des  détails  précis 
(p.  49, 1.  5  —  51,  2).  Il  s'agit  là  certainement  d'une  rhétorique.  Saadia 
y  traite  :  l°des  formes  de  la  proposition,  telles  que  l'invocation,  l'in- 

1  M.  Harkavy  rattache  les  mots  Ï"P2ÎC>73  *VO£n  (1.  11)  à  la  préface,  tandis  qu'ils 
se  rapportent  à  l'ouvrage  même.  La  phrase  qui  commence  par  les  mots  rT?jïbNl 
"'OÛS  est  la  suite  de  celle  qui  commence  par  rû*"im  il.  9). 

2  Page  49,  1.  4  :  *)3>ttïbN  DD3  ^'~  T6N  ÎTNDlbN  ÏTim,  c'est-à-dire  le  fond 
du  poème,  en  opposition  avec  sa  forme. 
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terrogatiou,  l'affirmation,  l'ordre,  la  prière  ou,  plus  exactement,  la 
supplication  M.  Harkavy  traduit  le  terme  arabe  ^SO,  employé  pour 
cette  dernière  forme  de  proposition,  par  Iyw  (p.  48,  1.  8)  u  comparai- 
son »  ;  le  sens  du  mot  est  cependant  bien  connu.  Ainsi,  Saadia  traduit, 
dans  Genèse,  xxm,  8,  WB1  par  WSîki  l.  2°  Saadia  traite  ensuite  des 
épithètes  en  poésie.  Celles-ci  peuvent  être  de  quatre  espèces,  suivant 
qu'elles  sont  empruntées  à  la  substance,  à  la  forme,  à  Faction  ou 
au  but.  Enfin,  3°  il  traite  des  différentes  espèces  de  comparaisons 
correspondant  aux  différentes  espèces  d'épithètes;  seulement,  ici  il 
s'agit  de  l'objet  qui  sert  de  point  de  comparaison,  et  là  de  l'objet 
comparé.  —  Ces  chapitres  principaux  sont  suivis  (p.  54,  1.  2  et  s.)  de 
«  plusieurs  autres  chapitres  nécessaires  aux  poètes  >\  Viennent  en- 
suite des  vers  tirés  des  ouvrages  d'anciens  poètes,  tels  que  «  José  b. 
José,  Jannaï,  Eléazar  [b.  Kalir],  Josué  et  Pinhas  ».  On  voit  que  Saadia 
a  complété  YAgron,  qui,  sous  sa  première  forme,  était  un  lexique 
d'acrostiches  et  de  rimes,  et  en  a  fait  une  Poétique,  dont  la  perte  est 
assurément  regrettable.  L'ouvrage  méritait  certainement  le  titre 
sous  lequel  Saadia  lui-même  le  cite  dans  ses  ouvrages  postérieurs  : 
«  Livre  de  l'Art  poétique  »,  ou  *  Livre  de  l'art  de  la  poésie  hé- 
braïque »,  ou  encore,  comme  le  désigne  son  adversaire,  R.  Mebasser 
(Mubaschschir)  :  «  Livre  des  principes  de  l'Art  poétique  ». 

La  préface  arabe,  si  souvent  citée,  ne  nous  dit  pas  que  Saadia  ait 
enrichi  également  d'études  grammaticales  la  seconde  édition  de  son 
Agron,  ce  lexique  transformé  en  poétique.  Cette  préface  analyse  avec 
beaucoup  de  prolixité  et  de  clarté  les  chapitres  ajoutés  à  la  nouvelle 
édition.  S'il  y  avait  eu,  parmi  ces  derniers,  des  chapitres  relatifs  à 
la  grammaire,  elle  n'aurait  sûrement  pas  passé  la  chose  sous  si- 
lence. Néanmoins,  M.  Harkavy  prétend  (p.  32),  et  cela  à  plusieurs 
reprises,  que  les  chapitres  grammaticaux  attribués  à  Saadia,  et  dont 
le  contenu  est  connu  par  les  citations  de  Saadia  lui-même  et  d'autres 
écrivains,  formaient  une  partie  intégrante  de  la  seconde  édition  de 
YAgron.  Cette  affirmation  qui,  de  prime  abord,  doit  être  considérée 
comme  invraisemblable,  tant  à  cause  du  silence  de  la  préface  que 
pour  des  raisons  intrinsèques,  ne  peut  être  appuyée  par  aucune 
preuve,  tandis  qu'elle  est  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons  des 
œuvres  grammaticales  de  Saadia. 

Mais  passons  à  l'examen  des  faits.  Dans  le  Séfer  Haggaluy,  dont- 
traite  la  2°  partie  du  livre  de  M.  Harkavy,  Saadia  lui-même  cite 
tp.  451  ;  cf.  p.  66)  le  livre  Agron  sous  le  titre  de  «Livre  de  l'art  de  la 
poésie  hébraïque  »,  et,  comme  il  résulte  de  la  citation,  c'est  la  partie 
de  la  seconde  édition  consacrée  à  la  rhétorique  qu'il  cite.  Immédia- 

1  M.  Harkavy  cite,  comme  analogie  de  cette  division  des  formes  de  la  proposition, 
le  Manuel  du  lecteur  édité  par  M.  Derenbourg  (p.  15  de  l'édition  spéciale).  Mais  il 
aurait  dû  citer  d'abord  Aboulwalid  (Louma,  24  et  s.,  ou  Rihna,  4  et  s.),  en  second 
lieu,  Juda  Hallévi  (Kosari,  II,  72,  au  commencement)  et  Salomon  ibn  Parhon  [Mah- 
bérét,  5J). 
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tement  après,  il  renvoie  aux   «  douze   parties  qu'il  a  écrites  pour 
exposer  clairement  la  grammaire  de  la  langue  hébraïque  '  ». 

Rien  n'indique  que  ces  «  douze  parties  »  fassent  corps  avec  l'ou- 
vrage nommé  précédemment  ou  en  forment  une  partie  intégrante. 
Au  contraire,  la  manière  dont  il  les  cite  indique  qu'il  s'agit  de  deux 
ouvrages  différents  et  que  le  terme  a  douze  parties  »  n'est  qu'une 
autre  façon  de  désigner  c  un  ouvrage  en  douze  parties  ».  Nous  savons 
par  Saadia  lui-même  qu'il  désignait  aussi  ces  c  parties  »  de  son  ou- 
vrage grammatical  comme  des  «  livres  » ,  c'est-à-dire  comme  des 
écrits  indépendants.  En  effet,  il  cile  l'un  d'eux,  qui  traite  des  42  par- 
ticularités des  gutturales,  dans  son  commentaire  sur  le  Se  fer  Yecira 
(iv,  p.  76,  éd.  Lambert,  et  p.  98  de  la  traduction  française)  sous  ce 
nom  :  «  un  des  livres  sur  la  langue,  rttbbfcî  3n5  "po  narû  ».  Le  nom 
collectif  de  ces  «  douze  parties  »,  chez  Saadia  lui-même,  serait  donc  : 
g  Livres  sur  la  langue  »,  ou,  plus  exactement,  «  Livres  de  la  langue  », 
titre  qui  est  très  clair,  mais  qui  exclut  l'hypothèse  que  les  livres  ou 
chapitres  ainsi  désignés  forment  dans  leur  ensemble  une  partie  d'un 
autre  ouvrage.  En  un  autre  endroit  du  commentaire  sur  le  Se  fer  Yecira 
(sur  ii,  2,  p.  45  2;  trad.  franc,,  p.  68),  Saadia  cite  son  «  livre  sur  ©ai  et 
W  »,  qui  était  évidemment  aussi  une  de  ces  «  douze  parties  ».  En 
un  troisième  endroit  de  ce  commentaire  (sur  iv,  3,  p.  79;  trad.  franc., 
p.  97),  il  cite  le  «  premier  des  livres  sur  la  langue  »,  )12  blK38  Mtnbb» 
rtjrbbtf  3ni3?  sans  le  désigner  d'une  façon  plus  précise.  Nous  appre- 
nons par  cette  citation  que  ce  premier  livre  de  l'ouvrage  grammatical, 
composé  de  12  parties,  traitait  de  la  théorie  des  lettres  et  indiquait 
notamment  les  lettres  qui  ne  peuvent  pas  se  trouver  côte  à  côte  dans- 
les  mots  hébreux. 

Les  extraits  des  ouvrages  grammaticaux  de  Saadia  mentionnés 
par  d'autres  auteurs  confirment  le  fait  qui  résulte  des  citations  de 
Saadia  lui-même.  Parmi  ces  auteurs,  il  faut  nommer  en  premier  lieu, 
Dounasch  ben  Labrat,  qui  a  été,  très  jeune,  le  disciple  de  Saadia. 
Après  avoir  écril,  comme  M.  Harkavy  le  démontre,  sa  critique  contre 
Menahem  ben  Sarouk,  il  publia  une  étude  critique  contre  Saadia,  dans 
laquelle  il  s'élève  contre  de  nombreuses  assertions  grammaticales 
et  exégétiques  du  gaon.  Dans  cette  étude  (..  .ûmb  "p  «5311  mnwn  '0, 
éd.  R.  Schroter,  Breslau,  1866),  Dounasch  cite  une  fois  nommément  le 
livre  Agrôn,  (n°  169,  ibtt  \^ttr>  nDDa  l»«*i;  cf.  n°  50),  mais,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  désigne  «  l'ouvrage  grammatical  »  de  Saadia  par 
une  paraphrase  hébraïque:  "prabn  mnss  arù  (n°  4  04),  ou  rviKlfc  *tt>.0 
©iptt  yveb  (n«  98),  ou  wrpn  \yeb  mris  nrû  (nûs  104  et  420),  ou  arû 
■na*M  ïTïJb  mriS  (n°  102).  La.  preuve  que,  dans  ces  citations,  il  est 
question  du  même  ouvrage  que  celui  que  Saadia  désigne  sous  le 


1  yvwwbN  h>b  28-Ï3W  mmfcro  Nfinsba  tîh  t:owN  a^ba. 

*  A  la  ligne  5,  il  faut  lire  SrO,  au  lieu  de  DNrù. 

3  M.  Harkavy  rapporte  deux  l'ois  cette  citation  :  p.  GO,  1.  9,  et  p.  62,  1.  18;   dans 
le  deuxième  cas,  l'ensemble  est  inexact.  Cf.  p.  67,  noie. 
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titre   de  riabbN    nns*  c'est   que   quelques-unes  nomment   en  même 
temps  la  partie  spéciale  de  l'ouvrage  à  laquelle  la  citation  est  em- 
pruntée, par  exemple  le  ï"îS*il  05*7  n^v  n^O  (n°  4  20),  c'est-à-dire  le 
chapitre  que  Saadia  lui-même  mentionne   comme  traitant  du  da- 
guesek  ;  on  nomme  aussi  le  û^sib^nr;  *\9V  (n°  98  ;  dans  le  n°  115,  plus 
brièvement  'pS'lbTJ),  traitant  de  la  permutation  des  voyelles,  et  le 
SlfPStt  nro  (n°  104),  traitant  de  la  flexion  (en  arabe  :  Bpiatn).  Aboul- 
walid désigne  l'ouvrage  grammatical  de  Saadia,  dans  la  préface  de 
son   ouvrage  principal  {Louma,  p.  3,  1.  22,  ou  Rikma,  v,  30),  sous  le 
titre  de  «•  Livre  de  la  langue  »  (nabb&ï  SKroa  ùiDnttbN    aarûbN)-  Ce- 
pendant Aboulwalid  ne  connaissait  pas  l'ouvrage  en  entier,  car  il 
cite  l'étude  de  Saadia  sur  les  particularités  des  gutturales  d'après 
le  commentaire  du  Se  fer   Yecira,  en   faisant  la    remarque  qu'il  n'a 
jamais   vu  le  livre   lui-même   {Louma,    170,   4,   ou  Rikma,  119,  30)1. 
Aboulwalid  cite  une  autre  dissertation  grammaticale  sur  l'assimila- 
tion des  lettres,  avec  cette  remarque  qu'elle  est  attribuée  au  gaon 
Saadia  [Louma,  236,  22,  ou  Rikma,  441,  11).  Si  cette  dissertation  for- 
mait primitivement  une  des  douze  parties  de  l'ouvrage  grammatical 
(voir  Harkavy,  p.  401),  il  y  aurait  là  une  nouvelle  preuve  qu'Aboul- 
walid  n'a  pas  connu  celle-ci  dans  son  ensemble.  Le  dernier  auteur 
qui  nomme  l'ouvrage  grammatical     ;  Saadia,  Abraham  ibu  Ezra,  la 
distingue  avec  soin  de  YAgron.  Dans  sa  pi  -face  du  Moznayim,  il  dit  : 
mrot  'on  n*nn?  ywb  nsoi  ■p-aNï-ï  -iso  im  pp*i*o  m.  Car  du  fait 
qu'Ibn  Ezra  emploie  le  seul  verbe  *ttN  pour  les  trois  ouvrages,  lors- 
qu'à proprement  parler  celui-ci  ne  peut  s'appliquer  qu'au  "piafit  (col- 
lection de  mots  ;  Saadia  lui-même  se  nomme  WNf!  dans  la  préface 
hébraïque,  p.  5,  1.  10),  il  ne  nous  est  pas  permis  de  conclure,  avec 
M.  Harkavy  (p.  33),  qu'il  voulait  indiquer  par  là  que  les  deux  autres 
livres  faisaient  partie  de  YAgron.  Le  mot  1Ï&,  se  rapportant  immé- 
diatement à   'pnaNïl  'o    par  paronomasie,    est    appliqué    en    même 
temps  aux  deux  autres  ouvrages,  parce  qu'il  peut  être  employé  dans 
l'acception  plus  large  de  «  composer  »  (=  nsn  ,  -psnri).  Du  reste, 
dans  cette  préface,   lbn  Ezra  distingue  expressément    YAgron  des 
deux   autres  ouvrages,   car  il  observe  que  ce  livre  fait  partie  des 
ouvrages   de  philologie  écrits   en  hébreu,  et   que   les   autres  sont 
écrits   en  arabe.  Dans  le  rvna*  *p^b  'o  cité  par  lbn   Ezra,  il  faut 
donc   voir   évidemment   le  iïabba   SNrO  de    Saadia.   Mais    qu'est-ce 
que  le  rnnit '0  ?  M.  Harkavy    (p.   32)   suppose    que  ce   livre    n'est 
autre   chose  que    l'ensemble   des    divers   chapitres    de    rhétorique 
ajoutés  au  ■p-ttNM  'o  dans  la  seconde  édition.  Il  faudrait  alors  ad- 
mettre que  ces  chapitres,  détachés  de  YAgron  et  désignés  sous  un 
nom  collectif  (en  arabe  nnNiiDbN  3Krô),  ont  formé  un  ouvrage  à  part. 
Toutefois,  rien   ne   confirme  l'hypothèse  de  M.  Harkavy.  Du  reste, 
M.  Harkavy  admet  lui-même  comme  possible  (p.  104)  qu'Ibn  Ezra, 
quand  il  défendit  Saadia,  dans  un  petit  ouvrage  spécial  (im  nsiû  'O), 

1  Cf.  m:n  ouvrage  Leben  und  Werke  des  Abulwalid,?.  91. 
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contre  Dounasch,  n'avait  pas  sous  las  yeux  les  ouvrages  du  gaon 
cités  par  son  adversaire.  Or,  si  l'on  compare  les  titres  des  deux  ou- 
vrages appelés  par  Ibn  Ezra  rvna*  \wb  '0  et  mros  'a  avec  le  titre 
hébreu  employé  par  Dounasch  pour  désigner  l'ouvrage  grammatical 
de  Saadia,  ou  arrive  involontairement  à  l'idée  qu'ils  ne  sont  qu'un 
dédoublement  erroné  du  titre  unique  indiqué  par  Dounasch  :  an^ 
v-iiyn  "piab  mnafc  hca).  Cette  hypothèse  a  déjà  été  émise  en  181G, 
par  Luzzatlo,  dont  la  sagacité  était,  il  est  vrai,  stimulée  par  son 
antipathie  pour  Ibn  Ezra  (voir  LUteraturblatt  des  Orients,  1816,  col. 
1 17  ;  Episiolano  di  Samuel  David  Luzzatto,  Padoue,  1890,  p.  474). 

Nous  pouvons  donc  affirmer,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Ilar- 
kavy,  que  Saadia  a  écrit  un  ouvrage  grammatical  en  douze  chapitres, 
qu'il  a  appelé  lui-même  «  Livres  de  la  langue  ».  Toutefois,  comme  on 
le  voit  dans  Aboulwalid  et  Dounasch,  le  titre  de  «  Livre  de  la 
langue  »,  au  singulier,  devint  plus  usuel.  Certaines  parties  isolées 
de  cet  ouvrage  furent  copiées  à  part.  Un  cas  analogue  s'est  présenté 
pour  l'ouvrage  de  philologie  comparée  de  Juda  ibn  Koreïsch,  dont 
Ibn  Ezra  cite  la  3"  partie  comme  un  ouvrage  à  part  sous  le  nom  de 
DOT  SN  'a  (Introduction  du  Moznayim). 

La  seconde  moitié  de  l'ouvragg  de  M.  Harkavy  est  consacrée  au 
remarquable  ouvrage  ■nVj^./o,  dont  nous  pouvons  apprécier  mainte- 
nant l'importance,  grâce  à  la  publication  du  savant  écrivain  et  à  sa 
critique  approfondie  des  matériaux  qu'il  a  mis  au  jour.  Si  ce  livre 
avait  été  conservé,  il  nous  fournirait  des  informations  très  inté- 
ressantes sur  les  luttes  de  Saadia,  sur  la  personne  et  les  attaques 
de  ses  adversaires  et  sur  toute  la  période  de  son  gaonat.  Les  frag- 
ments qui  nous  en  restent,  et  notamment  le  grand  morceau  de  la 
préface  arabe  de  la  seconde  édition  du  livre,  que  nous  devons  au  pé- 
nétrant et  heureux  érudit  M.  Harkavy,  fournissent  des  données  inat- 
tendues sur  les  personnes  et  les  événements;  ils  nous  renseignent 
surtout  suffisamment  sur  le  livre  "nbsïi  lui-même.  Quant  au  titre 
du  livre,  Saadia  l'a  emprunté,  comme  plus  tard  Joseph  Kimhi  pour 
un  ouvrage  d'un  genre  tout  différent,  au  passage  bien  connu  de 
Jérémie  (xxxir,  14).  Mais,  sans  doute,  le  mot  "nbjSi  a  en  même  temps, 
comme  M.  Harkavy  l'explique  (p.  142';,  la  signification  d'exilé,  dans 
le  sens  de  ïibi^rî  '.  Celui  qui  vivait  dans  l'exil  forcé  (à  Bagdad)  réfu- 
tait dans  le  livre  ainsi  nommé  les  attaques  et  les  calomnies  de  ses 
adversaires.  Dans  la  traduction  arabe  qu'il  a  faite  du  livre  hébreu 
dans  sa  deuxième  édition,  et  dont  les  premières  phrases  nous  ont 
été  conservées,  Saadia  rend  le  titre  de  "ibà"  'o  par  -n^ba  aarûbat. 
Mais  ce  n'est  pas  là  la  traduction  du  litre  hébreu,  comme  le  croit 
M.  Harkavy  (p.  142  et  180),  qui  s'est  laissé  induire  en  erreur  par  la 
ressemblance  du  mot  arabe  TiNa  avec  le  mot  araméen  et  néo-hébreu 


1  Par  conséquent,  à  peu  près  comme  dans  le  langage  de  la   Mischna,  ^YJDJ?  pour 

mai*,  mpb  pour  npnb. 
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THLD  /T1S35,  qui,  du  reste,  ne  peut  lui-même  rendre  le  mot  "nbi  que 
d'uue  manière  forcée.  En  tout  cas,  le  mot  arabe  ^nxa  ne  signifie  pas 
«  exilé  ».  Ce  mot  enl-il  même  ce  sens,  le  titre  arabe  devrait  porter 
•nNBba  atfnb  et  non  m»ab«  dKFûbN.  Ces  derniers  mots  ne  sont 
pas  plus  la  traduction  du  titre  hébreu  "nbafi  "idd  que  le  titre  sans 
"îyobfit  n'est  la  traduction  du  titre  hébreu  "p-tèKîi  nso.  Il  est  plus 
probable  que,  conformément  au  sens  de  la  racine  *na  même  en 
araméen  et  en  néo-hébreu,  le  titre  arabe  signifie  «  le  livre  qui 
repousse  »  (liber  repellens),  désignation  typique  pour  un  livre  de 
polémique,  qui,  non  seulement  réfute  les  attaques  des  adversaires, 
mais  prend  même  l'offensive. 

En  ce  qui  concerne  la  division  du  "nbàïi  '0,  il  faut  aussi  rectifier 
une  erreur  essentielle  de  M.  Harkavy.  Dans  sa  préface  arabe  déjà 
mentionnée,  Saadia  indique  exactement  le  but  et  le  contenu  du  livre. 
Il  dit  (p.  152,  I.  5-8)  :  «  Les  sujets  traités  dans  le  présent  ouvrage 
sont  au  nombre  de  dix.  Chacun  d'eux  offre  pour  notre  nation  un  in- 
térêt évident.  Sept  de  ces  sujets  sont  traités  séparément,  et  les  trois 
autres  sont  pour  ainsi  dire  répandus  dans  tout  le  corps  du  livre  ».  Ce 
dernier  passage  n'a  pas  été  compris  par  M.  Harkavy,  qui  traduit  les 
mots  arabes  1  îianjai  *>D  ftjn&Wû  *Dtfb«  'abtfl,  en  dépit  du  texte  et  du 
sens,  par  cette  phrase  hébraïque  (p.  4  52,  1.  7  et  s.)  :  d'^'nnKlrs  TObttîl 
bbsfi  nma  d^nvr,  ou,  d'après  une  autre  interprétation  (ib.,  note  4), 
dbb^a  dïmn»  1N2  b'Wn&n  n©b»l.  De  même,  il  comprend  mal  "pn^N 
qu'il  veut  lire  aanatf,  ou,  du  moins,  il  veut  expliquer  le  mot  arabe, 
pourtant  facile  à  comprendre,  par  Dn^û  ou  ïrpns.  Il  se  trompe 
ainsi  sur  le  sens  véritable.  Saadia  indique  exactement  quels  sont 
les  sept  objets  (buts)  de  son  livre,  traités  en  des  chapitres  spéciaux, 
ainsi  que  les  trois  autres  buts  qui  devaient  être  encore  atteints 
par  son  ouvrage.  Il  fait  suivre  le  passage  précédemment  cité  d'une 
indication  précise  du  contenu  des  sept  chapitres  du  livre  (p.  453 
et  s.).  Ces  chapitres,  il  les  désigne  comme  «  chapitres  spéciaux  » 
(ftSÉÔbK  2&m«  'Tbtf,  p.  155,  1.  19).  Ensuite,  il  indique  ce  qu'il 
entend  par  les  trois  chapitres  généraux  (rï53N3>b&0  qui  «  embrassent 
tout  le  livre  »  nansbi*  anfcâb  Inbfc&WJ  ^nD  2-  H  veut  :  1°  enseigner 
«  à  la  nation  la  correction  dans  l'expression  hébraïque  »  (d^byn 
^anwba  bfitobK  triste  lïttttb»)  ;  2°  lui  apprendre  la  composition  du 
discours  (bNbdbN  SpbKfri  îTOKb»  b^n)  ;  3°  lui  apprendre  l'enchaîne- 
ment  des  parties  de  l'exposition  pour  former  un  ensemble  harmo- 
nieux (nNaibôî  Krwbarn).  Saadia  veut  donc,  au  moyen  de  son 
ouvrage,  écrit  en  un  hébreu  correct  et  élégant,  amener  ses  coreli- 
gionnaires, dont  il  déplore  l'ignorance  de  la  langue  hébraïque,  à 
s  habituer  à  écrire  avec  correction  et  élégance.  Mais  il  n'est  pas 

1  -y^izi,  c'est-à-dire  dNrûbN  yft-f. 

*  Comme  M.  Harkavy  ne  comprend  pas  ce  passage,  il  fait  cette  remarque  (p.  55, 

note  13)  :  ^":m  nsob  fis  tût©  fijnsfi  ■»». 
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question  ici,  comme  le  croit  M.  Ilarkavy,  de  trois  chapitres  spéciaux 
traitant  de  la  rhétorique  et  de  la  stylistique  :  ce  point,  qui  ressort 
déjà  de  ce  qui  précède,  est  confirmé  par  celle  déclaration  de  Saadia 
(p.  157,  1.  13-48)  :  «  Si  ce  livre  est  lu  par  notre  nation,  si  nos  jeunes 
gens  l'étudient,  ils  en  retireront  le  triple  avantage  dont  nous  avons 
parlé  :  ils  écriront  correctement,  sauront  composer  et  développer 
leurs  idées  avec  logique,  et  les  paroles  d'Isbïe,  xxxn,  4,  et  de 
Job,  xxxiii,  3,  se  vérifieront  pour  eux.  •<>  Ainsi,  c'est  la  lecture,  l'é- 
tude du  livre  entier  qui  procurera  le  triple  résultat  souhaité. 

Le  livre  appelé  "n'^n  se  composait  donc  de  sept,  et  non  de  dix 
chapitres,  et,  par  conséquent,  il  est  faux,  comme  l'admet  M.  Ilarkavy 
(p.  146),  que,  dans  le  passage  connu,  du  Fihrist-ul-'ulûm  sur  les 
écrits  de  Saadia,  le  bfitinîafitb.8  2NrD  (livre  des  proverbes),  composé 
de  dix  chapitres,  soit  identique  à  notre  ouvrage.  Si  R.  Mebasser,  l'ad- 
versaire de  Saadia,  appelle  le  livre  "HbJiïi  du  nom  de  "itfan^Nbtf  3NP5 
(v.  p.  182),  cela  vient  de  ce  qu'au  début  du  livre,  Saadia  dit  qu'il 
parle  d'exemple  (-i&wrtfK)  et  d'éducation  (n^n)  ». 

Dans  la  préface  arabe,  Saadia  parle  aussi  de  l'aspect  extérieur  de 
son  livre.  Il  dit  :  c  De  même  que  j'ai  composé  un  jour,  quand  j'étais 
encore  dans  l'Irak  (c'est-à-dire  à  Sora),  un  livre  en  hébreu,  à  l'insti- 
gation de  l'exilarque  de  cette  époque  (David  ben  Zakkaï),  à  l'occasion 
des  misères  infligées  à  la  nation  par  Ben-Méïr,  savoir  le  livre  des 
fêtes,  que  j'ai  écrit  en  vers  et  pourvu  d'accents,  de  même,  j'ai  com- 
posé un  livre  sur  les  épreuves  et  les  ennuis  que  j'ai  subis  de  la  part 
de  certaines  personnes  faisant  partie  des  familiers  de  cet  exilarque  ; 
je  l'ai  composé  également  en  hébreu,  en  vers,  et  je  l'ai  pourvu  de 
points-voyelles  et  d'accents  »  (p.  151,  22-153,  4).  Gomme  le  prouve  le 
contexte,  il  est  naturellement  question  ici  du  Se  fer  Haggaluy,  qu'il 
met  en  parallèle  avec  l'ouvrage  de  controverse  écrit  par  lui  précé- 
demment, à  l'instigation  de  son  adversaire  actuel  David  ben  Zakkaï. 
M.  Harkavy  (p  152,  note  2)  suppose,  à  tort,  qu'il  y  a  là  une  allusion 
à  YAgron,  dont  la  préface  était  également  ponctuée,  et  que  le  texte 
est  fautif.  Il  fait  cette  hypothèse  parce  qu'il  n'a  pas  compris  le  pas- 
sage. Voici  le  texte  arabe  :  )Tmhn  )ft  rsbnN  p  ùip  i»  ttmpb  fift  ^ 
lî-tfbîO,  ce  qui  signifie  en  hébreu  :  )12  ima  ^Stt  û^3&M3  "»b  imptt  ITÏ733 
ïia'Wn  nWOWl  2,  tandis  que  M.  Ilarkavy  traduit  :  rtf»«  WÉTfla  ^723 

M.  Harkavy  s'est  donné  la  peine,  et  on  ne  saurait  assez  l'en  louer, 
d'accompagner  les  textes  arabes  édités  par  lui  d'une  traduction  hé- 
braïque exacte  et  compréhensible  par  elle-même.  Son  livre  est  ainsi 
devenu  accessible  même  à  ceux  qui  ne  comprennent  pas  l'arabe. 
Mais,  malgré  le  soin  minutieux  et  la  prudence  avec  lesquels  M.  Har- 

1  cf.  aussi  manwi,  p.  157, 1.  18. 

s  ïlbïTN  se  rapporte  à  Texilarque  mentionné  plus  haut;  pour  'jnfabtt,  ci',  p.  159, 
1.  -,  'jnnttN  ;  pour  Tîii,  p.  155,  1.  13,  ï*ii\ 
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kavy  interprète  généralement  le  texte  arabe,  il  lui  est  arrivé  parfois 
de  donner  une  traduction  hâtive  et  inexacte.  C'est  ainsi  que  les 
erreurs  constatées  par  nous  dans  les  pages  précédentes  provien- 
nent la  plupart  de  ce  qu'il  a  interprété  inexactement  le  texte  arabe. 
Nous  croyons  rendre  service  à  ceux  qui  pourront  utiliser  cet  ou- 
vrage, si  précieux  pour  les  informations  nombreuses  qu'il  contient, 
nous  croyons  même  rendre  service  à  l'ouvrage  lui-môme,  en  recti- 
fiant ici  encore  quelques  erreurs. 

P.  45,  1.  7.  bû*lE  ne  signifie  pas  notti  «  traditionnel,  transmis  par 
les  prophètes  (bw)  »,  mais  le  mot  a  le  même  sens  que  CWa,  p.  47, 
1.  7,  c'est-à-dire  «  simple  »  ;  les  deux  mots  sont  opposés  à  "pi*  «  dif- 
ficile à  comprendre  ». 

P.  76,  note  2.  Il  est  inutile  de  corriger  }ïT7n  en  fîTi».  Le  mot  hé- 
breu V^P,  quoique  au  qal,  est  traduit  par  la  cinquième  forme  du 
verbe  arabe,  comme  dans  les  exemples  de  p.  75,  notes  3  et  6,  qui 
sont  également  corrigés  à  tort. 

P.  161,  1.  2.  n»b*m  n'est  pas  la  première  personne  du  singulier, 
comme  M.  Harkavy  traduit  frWîîn),  mais  la  troisième  personne  du 
féminin  singulier.  Le  sujet  est  :   la  nation  (nfcNbtf),  car  la  phrase  se 
rattache  aux  autres,  dont  le  sujet  est  la  nation,  et  dont  le  verbe  est 
considéré  à  tort  par  M.   Harkavy  comme  étant  à  la  première   per- 
sonne. La  période  commence,  en  effet,  par  la  phrase  déjà  citée  plus 
haut  iiftNbN  ntnp  mhfXB    (p.   157,  1.  13)   —  premier    membre  de  la 
phrase  —  et  se  continue  par   D3>Dri5N  ,nn]fcBri  —  second  membre   de 
la  phrase  — .  A  cette  phrase  se  rattache  toute  une  série  d'incidentes 
sur  les  enseignements  et  les  avantages  que  la  nation  retirera  de  cet 
écrit  de  controverse.  Ces  phrases  commencent  par  le  mot  mandai 
(p.  157,1. 19),  que  M.  Harkavy  traduit  exactement  par  (rïttitfïi)  "jnanm  ; 
rittsba  rr^Ti-n  (p.  459,  1.  81  ;  rnb&n  (il?.,  1.  15),  que  M.  Harkavy  tra- 
duit à   tort  par  wrwi  ;  mjfcam  [ib.,  1.  20)  que  M.  Harkavy   traduit 
inexactement  par  ■nM'DnïTi,  avec  cette  addition  erronée  ïiTfi  làûa  ; 
notre  nîabfm,  qui  doit  être  traduit  par  Tittbm  ;  nîrm  (p.  161,  1.  6), 
que  M.  Harkavy  traduit  à  tort  TMianïTl  ;  Nîlb  bsrn  [ib.,  1.  9)  =  H. 
ûîib  ïw»aîT1.  Ces  derniers  mots  sont  inexactement  traduits  dans  la 
note  6,  mais  en  même  temps  M.  IL  y  indique  comme  possible  le 
sens  véritable  (fittiN!-!  ba)  tib  ar»Mïi. 
P.  167,  1.  20.  am  ne  signifie  pas  ^SïTlj  mais  b"W!Ti. 
P.  171,  1.  2.  WZ'D  1-ùK  ^pa  *fytx\  ne  signifie  pas  ^>£N  tmq»  ntr^'m, 
mais  mnos  ûîro  nN\253  ninx-i.  Au  lieu  de  rtStt,  il  faut  lire  ûïiDtt  «  leur 
sottise,  qu'ils  laissèrent  voir  et  dont  ils  ne  s'aperçurent  pas  eux- 
mêmes  ». 
P.  171,  1.  4.  Devant  n33>bN  il  faut  ajouter  b^D  ^by  ;  cf.  1.  7. 
P.  175,  1.  23.  Par  le  fait  que  M.  Harkavy  rattache  les  mots  ÎT^am 
•pp  aai  ))2  (=  pp  11233  impsîn]  à  ce  qui  précède,  au  lie,u  de  les  ratta- 
cher à  ce  qui  suit,  il  lui  devient  impossible  de  les  comprendre  (voir 
note  16).  Saadia  dit  :  «  Si,  dans  Genèse,  iv,  23,   "D  est  affirmatif,   le 
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texte  nous  déclare  que  Lémech  s'est  repenti.  Mais  si  ^  est  le  début 
d'une  phrase  négative,  on  nous  apprend  simplement  que  Lémech 
était  innocent  de  la  faute  de  Ga'ïn  *  ». 

P.  184,  1.  2  et  s.  Les  mots  n*nr*nb«  N^bN  *7*13  Nï"jb  ïlîTaErïi  n'ont 
pas  été  compris  par  M.  Harkavy.  Ils  signifient  peut-être  :  «  sa  com- 
paraison des  sols  avec  le  tonnerre  se  répercutant  sur  l'eau  »,  eu 
hébreu  û:hïi  bip  nN  S"1»?!  3"i©fi3  ûniN  inn^'m.  Saadia  rend  ainsi  le 
sens  de  la  sentence  hébraïque  citée  :  d">33ÏT  bD"»»  bip  b?  d3HS. 

P.  184,  1.  5.  Au  lieu  de  rtrôïi  lire  ?ïrû3>  ce  qu'il  faudrait  traduire, 
non  par  3irO,  mais  peut-être  par  p"i  "p-  ou  np^  "12*7. 

là.,  1,  6.  "iSdiabN  dïirPSBd  "«s  est  traduit  inexactement  par  ©irjjn© 
Û^lBWl  na  ;  il  serait  plus  exact  de  traduire  :  ïiïïprj  ùm©3*a 
d*naida. 

P.  191,1.  14.  Le  passage  rideras  «tram  ï-iar*;»  'a  K?iaK©a  est  rendu 
par  M.  H.  d'une  façon  tout  à  fait  incompréhensible  îl©b©b  Ï1»l*7  Nlïl 
l©B5a  rtTnai  "nïïa.  Il  faudrait  i©3*n  "pnttl  d*3*©lB  n©b©b  !1E1*7, 
c'est-à-dire,  il  ressemble  aux  trois  pécheurs  (qui  sont  nommés  en- 
suite) et  il  s'expose  lui-même  au  châtiment  que  Dieu  lui  a  infligé. 

P.  193,  1.  12.  mû»?i  *nna,  dans  II  Rois,  xi,  2,  est  traduit  par 
Saadia  :  rnDtfbN  ïirjNTrb*  M.  H.  pense,  pour  finoabKj  à  la  racine  hé- 
braïque "ion,  et  traduit  D"mDNï"î  maa.  En  note,  il  fait  cette  remarque 
que  pour  Saadia  les  mots  nitarafl  1*7113  signifient  D"mONr>  *i*7na  ou 
nno*i  ma»  mûttU  1*7*13.  Mais  ?T10fi6»  n'est  autre  chose  que  le  plu- 
riel de  Tno  (=  n^?p5  cf.  traduction  de  Saadia  de  Gen.,  xlix,  33). 

P.  213,  1.  16.  Le  fragment  de  mot  l?.  .1  ne  doit  pas  être  corrigé  en 
a^rorai,  mais  en  13*1*31. 

P.  215,  1.  4.  La  phrase  b"»m©  nbrrai  défini?  dm  n©N  ne  se  rapporte 
pas,  comme  le  croit  M.  Harkavy,  à  ce  que  dit  Josué  b.  Lévi  de  la 
lecture  de  la  Megilla  [Megilla,  la),  car  une  pareille  allusion  n'aurait 
ici  pas  de  sens.  Il  veut  sans  doute  dire  simplement  par  là  :  «  ceux 
qui,  le  jour,  étudient  la  Bible  et,  le  soir,  le  Talmud  »  (Voir,  sur 
l'élude  pendant  la  nuit,  les  sentences  de  Yohanan  et  de  Simon  b. 
Lakisch,  dans  mon  Agaia  der  palaestinensischm  Amorœer,  I,  236  et 
364). 

P.  230,  note  8.  Au  lieu  de  osa  ^pin,  il  faut  sans  doute  lire  ^pin 

dD3. 

En  terminant  ici  nos  remarques,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'exprimer  encore  une  fois  notre  reconnaissance  pour  le  don  pré- 
cieux que  M.  Harkavy  a  fait  à  tous  les  admirateurs  du  célèbre  gaon 
en  leur  offrant  son  livre,  et,  à  propos  de  nos  critiques,  nous  em- 
prunterons le  mot  d'Abouhvalid,  qu'il  a  dit  à  propos  de  sa  critique 
sur  Ilayyoudj   j-DE  rwwjaÎMJh  xxn  in  Ntt3«  N*j*riB  ïrbJ  «3*7*7*1  "JK  t,rDl 

1  C'est  ainsi  que  traduit  aussi  Saadia  (éd.  Derenbour^,  p.  10)  :  nbnp  "•DfcOinN. 
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l-DKrû  \n  MfcW*7BnDN1  [Opuscules,  4)  :  a  Notre  critique  n'est  que  le 
résultat  de  l'instruction  que  nous  avons  reçue  de  lui  et  des  ensei- 
gnements que  nous  avons  tirés  de  son  ouvrage.  » 

Budapest,  février  1892. 

W.  Bâcher. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXIV,  p.  123,  1.  13.  —  Au  lieu  de  ^ïiaïl  bstûbj  il  faut  lire  bïpb 
"^jtVDTi,  «  l'intelligence  potentielle  ».  —  P.  136,  1.  3  de  la  fin.  Au  lieu  de 
^"iDai,  M.  Scheckler  lit  ''"TD131.  Le  contexte  prouve  que  cette  correction 
n'est  pas  bonne.  11  faut  lire  simplement  :  'iDDinrî  TPûba  "p'Hrna  "138115 
N"D*l!Q1  y"3U5l  *]"in  a^lSaT-  On  trouve  un  passage  analogue,  un  peu  plus 
loin,  p.  137,  1.  7  :  "|"TJ  TD  ...mD31  mDOTTia  N1H  "I^V^D  ?3.  — 
P.  144-148.  Dans  sa  Dissertation  hongroise  sur  Dunas  Ben  LâbnU  (Buda- 
pest, 1885,  p.  24,  n.  47),  M.  Jacob  Steinberz  a  ëmis  l'hypothèse  que  le  mot 
B"3>,  dans  les  deux  passages  cités  par  M.  Porges,  est  une  alte'ration  de 
"•"na.  Peut-être  aussi  le  mot  t]"3  est-il  simplement  une  abréviation,  dont 
la  première  lettre  indique  sûrement  le  mot  arD.  —  David  Kaufmann 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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